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LA  PRINCESSE 

DE  CLEVES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J_j  A  magnificence  et,  la  galanterie  n'ont  jamais 
paru  en  France  avec  tani  d'éclat,  que  dans  les 
dernières  années  du  règne  de  Henri  second.  Ce 
prince  c'toit  galant ,  bien  fait  et  amoureux  :  quoi- 
que sa  passion  pour  Diane  de  Poitiers ,  duchesse 
de  Valentinois,  eût  commencé  il  y  avoit  plus  de 
vingt  ans,  elle  n'en  étoitpas  moins  violente,  et  il 
n'en  donnoit  pas  des  témoignages  moins  éclatans. 
Comme  il  réussissoit  admirablement  dans  tous 
les  exercices  du  corps,  il  en  faisoit  mae  de  ses  plus 
grandes  occupations  :  c'éloit  tous  les  jom'S  des 
parties  de  chasse  et  de  paume,  des  ballets,  des 
courses  de  bague ,  ou  de  semblables  divertisse- 
mens  j  les  couleurs  et  les  chiffres  de  madame  de 
Valentinois  paroissoient  partout ,  et  elle  parois- 
soit  elle-même  avec  tous  les  ajustemens  que  pou- 
voit  avoir  mademoiselle  de  la  Marck,  sa  peiite- 
fille,  qui  étoit  alors  9  marier. 

II.  1 


2  LA    PRINCESSE 

La  présence  de  la  reine  aulorisoit  la  sienne. 
Celte  princesse  etoit  belle,  quoiqu'elle  eût  passe 
sa  première  jeunesse;  elle  aimoit  la  grandeur,  la 
magnificence  el  les  plaisirs.  Le  roi  l'avoilepousee, 
lorsqu'il  e'ioit  encore  duc  d'Orléans,  et  qu'il  avoit 
pour  aine'  le  dauphin,  qui  mourut  à  Tournon, 
prince  que  sa  naissance  et  ses  grandes  qualités 
desiinoient  à  remplir  dignement  la  place  de  Fran- 
çois I.",  son  père. 

L'humeur  ambitieuse  de  la  reine  lui  faisoil  trou- 
ver une  grande  douceur  à  régner  :  il  sembloit 
qu'elle  souffrît  sans  peine  [l'attachement  du  roi 
pour  la  duchesse  de  Valentinois,  et  elle  n'en  le- 
moignoit  aucune  jalousie  ;  mais  elle  a^  oit  une  si 
profonde  dissimulation  ,  qu'il  e'ioit  difficile  de  ju- 
ger de  ses  senlimens  ;  et  la  politique  l'obligeoil 
d'approcher  cette  duchesse  de  sa  personne ,  afin 
d'en  approcher  aussi  le  roi.  Ce  prince  aimoit  le 
commerce  des  femmes,  même  de  celles  dont  il 
n'étoit  pas  amoureux  :  il  demeuroit  tous  les  jours 
chez  la  reine  à  l'heure  du  cercle ,  où  tout  ce  qu'il 
y  avoii  de  plus  beau  et  de  mieux  fait,  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  ne  manquoit  pas  de  se  trouver. 

Jamais  cour  n'a  eu  tant  de  belles  personnes ,  et 
d'hommes  admirablement  bien  faits;  et  il  sem- 
bloit que  la  naUire  eût  pris  plaisir  à  placer  ce 
qu'elle  donne  de  plus  beau ,  dans  les  plus  grau- 
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dos  princesses  et  clans  les  plus  j^i-ands  princes. 
Madame  Elisabelli  de  France ,  qui  fut  depuis  reine 
d'Espagne ,  commençoit  à  faire  paroîlre  un  esprit 
surprenant,  et  cette  incomparable  beauté'  qui  lui 
a  ele  si  funeste,  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse, 
qui  venoit  d'épouser  M.  le  dauphin,  et  qu'on 
appeloit  la  reine  daupliine,  éloit  une  personne 
parfaite  pour  l'esprit  et  pour  le  corps  :  elle  avoit 
été  élevée  à  la  cour  de  France  ;  elle  en  avoit  pris 
toute  la  politesse,  et  elle  étoit  née  avec  tant  de 
dispositions  pour  toutes  les  JDelles  choses,  que, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  elle  les  aimoit,  et  s'y 
connoissoit  mieux  que  personne.  La  reine,  sa 
belle -mère,  et  madame,  sœur  du  roi,  aimoient 
aussi  les  vers ,  la  comédie  et  la  musique  :  le  goût 
que  le  roi  François  I.^*^  avoit  eu  pour  la  poésie  et 
pour  les  lettres  régnoit  encore  en  France  j  et  le 
roi ,  son  fils ,  aimant  tous  les  exercices  du  corps , 
tous  les  plaisirs  étoient  à  la  cour.  Mais  ce  qui  ren- 
doit  cette  cour  belle  et  majestueuse ,  étoit  le  nom- 
bre infini  de  princes  et  de  grands  seigneurs  d'un 
mérite  extraordinaire.  Ceux  que  je  vais  nommer 
étoieiit,  en  des  manières  différentes,  l'ornement 
et  l'admiration  de  leur  siècle. 

Le  roi  de  Navarre  attiroit  le  respect  de  tout  le 
monde  par  la  grandeur  de  son  rang ,  et  par  celle 
qui  paroissoit  en  sa  personne.  Il  excelloit  dans  la 
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guerre,  et  le  duc  de  Guise  lui  donnoit  une  ému- 
lation qui  l'avoit  porte  plusieurs  fois  à  quitter  sa 
place  de  général,  pour  aller  combattre  auprès 
de  lui,  comme  un  simple  soldat,  dans  les  lieux 
les  plus  périlleux.  11  est  vrai  aussi  que  ce  duc 
avoit  donne  des  marques  d'une  valeur  si  admi- 
rable ,  et  avoit  eu  de  si  heureux  succès ,  qu'il  n'y 
avoit  point  de  grand  capitaine  qui  ne  dût  le  re- 
garder avec  envie.  Sa  valeur  ëtoit  soutenue  de 
toutes  les  autres  grandes  qualités  :  il  avoit  un  es- 
prit vaste  et  profond ,  ime  âme  noble  et  élevée, 
et  une  égale  capacité  pour  la  guerre  et  pour  les 
affaires.  Le  cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  étoit 
né  avec  une  ambition  démesurée,  avec  un  esprit 
vif  et  une  éloquence  admirable ,  et  il  avoit  acquis 
une  science  profonde ,  dont  il  se  servoit  pour  se 
rendi'e  important,  en  défendant  la  religion  ca- 
tholique qui  commençoit  à  être  attaquée.  Le 
chevalier  de  Guise,  que  l'on  appela  depuis  le 
grand  prieur,  étoit  un  prince  aimé  de  tout  le  mon- 
de, bien  fait,  plein  d'esprit,  plein  d'adresse,  et 
d'une  ^  aleur  célèbre  par  toute  l'Europe.  Le  prince 
de  Condé ,  dans  un  petit  corps  peu  favorisé  de 
la  nature,  avoit  une  âme  grande  et  hautaine,  et 
un  esprit  qui  le  rendoit  aimal^le  aux  yeux  mêmes 
des  plus  belles  femmes.  Le  duc  de  Nevers  ,  dont 
la  vie  étoit  glorieuse  par  la  guerre,  et  par  les 
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grands  emplois  qu'il  avoit  eus ,  quoique  dans  un 
âge  un  peu  avancé ,  faisoit  les  délices  de  la  cour. 
11  avoit  trois  fils  parfaitement  Lien  faits  :  le  se- 
cond ,  qu'on  appeloit  le  prince  de  Cleves ,  étoit 
digne  de  soutenir  la  gloire  de  sôii  nom  ;  il  étoit 
brave  et  magnifique ,  et  il  avoit  une  prudence  qui 
ne  se  trouve  guère  avec  la  jeunesse.  Le  vidame 
de  Chartres,  descendu  de  cette  ancienne  maison 
de  Vendôme ,  dont  les  princes  du  sang  n'ont  point 
dédaigné  de  porter  le  nom,  étoit  également  dis- 
tingué dansla  guerre  et  dans  la  galanterie.  Il  étoit 
beau,  de  bonne  mine,  vaillant,  hardi ^  libéral  : 
toutes  ces  bonnes  qualités  étoient  vives  et  épa- 
tantes; enfin,  il  étoit  seul  digne  d'être  comparé 
au  duc  de  Nemours,  si  quelqu'un  eût  pu  lui  être 
comparable  j  mais  ce  prince  étoit  url  chef-d'œu- 
vre de  la  nature  j  ce  qu'il  avoit  de  moins  admi- 
rable ,  étoit  d'être  l'homme  du  monde  le  mieux 
fait  et  le  plus  beau.  Ce  qui  le  mettoit  au-dessus 
des  autres,  étoit  Une  valeur  incomparable,  et  un 
agrément  dans  son  esprit,  dans  son  visage,  et 
dans  ses  actions,  que  l'on  n'a  jamais  vu  qii'en  lui 
seul  :  il  avoit  un  enjouement  qui  plaisoit  égfile- 
ment  aux  hommes  et  aux  femmes,  une  adresse 
extraordinaire  dans  tous  ses  exercices ,  une  ma- 
nière de  s'habiller  qui  étoit  toujours  suivie  de  tout 
le  monde,  sans  pouvoir  être  imitée,  et,  enfin, 
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un  air  dans  toute  sa  personne  qui  faisoit  qu'on 
ne  pouvoit  regarder  que  lui  dans  tous  les  lieux 
où  il  paroissoit.  Il  n'y  avoit  aucune  dame,  dans 
la  cour ,  dont  la  gloire  n'eût  c'të  flattée  de  le  voir 
attache  à  elle  ;  peu  de  celles  à  qui  il  s'c'toit  atta- 
che, pouvoient  se  vanter  de  lui  avoir  résiste;  et 
même  plusieurs  à  qui  il  n'avoit  point  te'moignë 
de  passion ,  n'avoient  pas  laisse  d'en  avoir  pour 
lui.  Il  avoit  tant  de  douceur  et  tant  de  disposi- 
tion à  la  galanterie ,  qu'il  ne  pouvoit  refuser  quel- 
ques soins  à  celles  qui  tachoient  de  lui  plaire  : 
ainsi  il  avoit  plusieurs  maîtresses;  mais  il  étoit 
difficile  de  deviner  celle  qu'il  aimoit  véritable- 
ment. Il  alloit  souvent  chez  la  reine  dauphine  : 
la  beauté  de  cette  princesse,  sa  douceur,  le  soin 
qu'elle  avoit  de  plaire  à  tout  le  monde ,  et  l'es- 
time particulière  qu'elle  tëmoignoit  à  ce  prince , 
avoient  souvent  donne  lieu  de  croire  qu'il  le- 
voit  les  yeux  jusqu'à  elle.  MM.  de  Guise,  dont 
elle  ëtoit  nièce,  avoient  beaucoup  augmente  leur 
crédit  et  leur  considèraiion  par  son  mariage  ; 
leur  ambition  les  faisoit  aspirer  à  s'égaler  aux 
princes  du  sang  ,  et  à  partager  le.  pouvoir  du 
connétable  de  Montmorency.  Leroisereposoit 
sur  lui  de  la  plus  grande  partie  du  gouverne- 
ment des  affaires,  et  traitoit  le  duc  de  Guise  et 
le  maréchal  de  Saint- André  comme  ses  favo- 
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ris  ;  mais  ceux  que  la  faveur  ou  les  affaires  appro- 
clioienl  de  sa  personne ,  ne  s'y  pouvoient  main- 
tenir qu'en  se  soumettant  à  la  duc  liesse  de  Va- 
lentinois  j  et,  quoiqu'elle  n'eût  plus  de  jeunesse 
ni  de  beauté,  elle  le  gouvernoit  avec  un  empire 
si  absolu ,  que  l'on  peut  dire  qu'elle  etoit  maî- 
tresse de  sa  personne  et  de  l'état. 

Le  roi  avoit  toujours  aime  le  connétable,  et, 
sitôt  qu'il  avoit  commence  à  régner,  il  l'avoit 
rappelé  de  l'exil  où  le  roi  François  I."^  l'avoit 
envoyé.  La  cour  c'toit  partagée  entre  MM.  de 
Guise  ,  et  le  connétable  qui  etoit  soutenu  par 
les  princes  du  sang.  L'un  et  l'autre  parti  avoit 
toujours  songe  à  gagner  la  duchesse  de  Valenti- 
nois.  Le  duc  d'Aumale,  frère  du  duc  de  Guise, 
avoit  épouse  une  de  ses  filles  :  le  connétable  as- 
piroit  à  la  même  alliance,  Il  ne  se  contentoit  pas 
d'avoir  marie  son  fils  aine  avec  madame  Diane, 
fille  du  roi  et  d'une  dame  de  Piémont  qui  se  fit 
religieuse  aussitôt  qu'elle  fut  accouchée.  Ce  ma- 
riage avoit  eu  beaucoup  d'obstacles,  par  les  pro- 
messes que  M.  de  Montmorency  avoit  faites  à 
mademoiseUe  de  Piennes ,  une  des  filles  d'hon- 
neur de  la  reine  j  et,  bien  que  le  roi  les  eût  sur- 
montes avec  une  patience  et  une  boute  extrêmes , 
ce  connétable  ne  se  trouvoitpas  encore  assez  ap- 
puye,  s'il  ne  s'assuroit  de  madame  de  Valenti- 
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nois,  et  s'il  ne  la  se'paroit  de  MM.  de  Guise ,  dont 
la  grandeur  commençoit  à  donner  de  l'inquié- 
tude à  cette  duchesse.  Elle  avoit  retarde ,  autant 
qu'eUe  avoit  pu,  le  mariage  du  dauphin  avec  la 
reine  d'Ecosse  :  la  beauté  et  l'esprit  capable  et 
avance  de  cette  jeune  reine ,  et  l'elc'vation  que 
ce  mariage  donnoit  à  MM.  de  Guise,  lui  etoient 
insupportables.  Elle  haïssoit  particulièrement  le 
cardinal  de  Lorraine  ;  11  lui  avoit  parle  avec  ai- 
greur ,  et  même  avec  mépris.  Elle  voyoit  qu'il 
formoit  des  liaisons  avec  la  reine  ;  de  sorte  que 
le  connétable  la  trouva  disposée  à  s'unir  avec 
lui,  et  à  entrer  dans  son  alliance,  par  le  mariage 
de  mademoiselle  de  la  Mark,  sa  petite-fille ,  avec 
M.  d'Anville,  son  second  fils,  qui  succéda  depuis 
à  sa  charge  sous  le  règne  de  Charles  IX.  Le  con- 
nétable ne  crut  pas  trouver  d'obstacles  dans  l'es- 
prit de  M.  d'Anville  pour  un  mariage ,  comme 
il  en  avoit  trouve  dans  l'esprit  de  M.  de  Mont- 
morency; mais,  quoique  les  raisons  lui  en  fus- 
sent cachées,  les  difficultés  n'en  furent  guère 
moindres.  M.  d'Anville  ctoit  e'perdument  amou- 
reux de  la  reine  dauphine  j  et ,  quelque  peu  d'es- 
pe'rance  qu'il  eût  dans  cette  passion ,  il  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  prendi'c  un  engagement  qui 
parlageoit  ses  soins.  Le  mare'chal  de  Saint-An- 
dré etoit  le  seul  dans  la  cour  qui  n'eût  point  pris 
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de  parti  :  il  e'toil  un  des  favoris ,  et  sa  faveur  ne 
icnoit  qu'à  sa  personne  :  le  roi  l'avoit  aime  dès 
le  temps  qu'il  eïoit  dauphin  ;  et,  depuis,  ill'a- 
voit  fait  maréchal  de  France,  dsins  un  âge  où 
l'on  n'est  pas  encore  accoututnë  à  prétendre  aux 
moindres  dignités.  Sa  faveur  lui  donnoit  un  e- 
clat  qu'il  soutenoit  par  son  mérite  et  par  l'agré- 
ment de  sa  personne,  par  une  grande  délicatesse 
pour  sa  table  et  pour  ses  meubles ,  et  par  Ja  plus 
grande  magnificence  qu'on  eût  jamais  vue  en  un 
particulier.  La  libe'ralite  du  roi  fournissoit  à  cette 
dépense  :  ce  prince  alloit  jusqu'à  la  prodigalité 
pour  ceux  qu^il  aimoit  j  il  n'avoit  pas  toutes  les 
grandes  qualite's  j  mais  il  en  avoit  plusieurs ,  et 
sur-tout  celle  d'aimer  la  guerre ,  et  de  l'entendre  ; 
aussi  avoit-il  eu  d'heureux  succès;  et,  si  on  en 
excepte  la  bataille  de  Saint- Quentin ,  son  règne 
n'a  voit  e'te'  qu'une  suite  de  victoires.  Il  avoit  ga- 
gne, en  personne,  la  bataille  de  Rènti  :  le  Pie- 
mont  avoit  été'  conquis  ;  les  Anglois  avoient  e'te 
chasses  de  France ,  et  l'empereur  Charles-Quint 
avoit  vu  finir  sa  bonne  fortune  devant  la  ville  de 
Metz,  qu'il  avoit  assiégée  inutilement  avec  toutes 
les  forces  de  l'Empire  et  de  l'Esp agiie .  Néanmoins, 
Comme  le  malheur  de  Saint-Quentin  avoit  dimi- 
nue l'espérance  de  nos  conquêtes,  et  que  depuis , 
la  fortmie  avoit  semble  se  partager  entre  les  deux 
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rois,  ils  se  trouvèrent  inseiisiblemeiit  disposes  à 
la  paix. 

La  duchesse  douairière  de  Lorraine  avoit 
commence  à  en  faire  des  propositions ,  dans  le 
temps  du  mariage  de  M.  le  dauphin  j  il  y  avoit 
toujours  eu  depuis  quelque  négociation  secrète. 
Enfin ,  Cercamp ,  dans  le  pays  d'Artois ,  fut  choisi 
pour  le  lieu  où  l'on  devoit  s'assembler.  I^e  car- 
dinal de  Lorraine ,  le  connétable  de  Montmo- 
rency et  le  maréchal  de  Saint- André  s'y  trouvè- 
rent pour  le  roi  :  le  duc  d'Albe  et  le  prince  d'O- 
range ,  pour  Philippe  II  ;  et  le  duc  et  la  duchesse 
de  Lorraine  furent  les  médiateurs.  Les  principaux 
articles  étoient  le  mariage  de  madame  Elisabeth 
de  France  avec  dom  Carlos  ,  infant  d'Espagne , 
et  celui  de  madame ,  sœur  du  roi ,  avec  M.  de 
Savoie. 

Le  roi  demeura  cependant  sur  la  frontière ,  et 
il  y  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Marie ,  reine 
d'Angleterre.  Il  envoya  le  comte  de  Piaudan  à 
Llisabelh,  poiu:  la  complimenter  sur  son  avène- 
ment à  la  couronne  ;  elle  le  reçut  a\ec  joie  j  ses 
droits  ètoient  si  mîal  établis ,  qu'il  lui  étoit  avan- 
tageux de  se  voir  reconnue  par  le  roi.  Ce. comte 
la  trouva  instruite  des  intérêts  de  la  cour  de  Fran- 
ce, etduméritedeceuxquilacomposoienij  mais 
sur-lout  il  la  trouva  si  remplie  de  la  réputation 
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du  duc  de  Nemours ,  elle  lui  parla  lant  de  fois 
de  ce  prince ,  el  avec  lant  d'empressement,  que , 
quand  M.  de  Randan  fut  revenu,  et  qu'il  rendit 
compte  au  roi  de  son  voyage ,  il  lui  dit  qu'il  n'y 
avoil  rien  que  M.  de  Nemours  ne  put  prétendre 
auprès  de  celle  princesse ,  et  qu'il  ne  doutoit  point 
qu'elle  ne  fût  capable  de  l'épouser.  Le  roi  en  par- 
la à  ce  prince  dès  le  soir  même,  il  lui  fit  conter 
par  M.  de  Randan  toutes  ses  conversations  avec 
Elisabeth,  et  lui  conseilla  de  tenter  cette  grande 
fortune.  M.  de  Nemours  crut  d'abord  que  le  roi 
ne  lui  parloit  pas  sérieusement*  mais,  comme  il 
ville  contraire  :  Au  moins,  sire,  lui  dit-il,  si  je 
m'embarque  dans  une  entreprise  chimérique  , 
par  le  conseil  et  pour  le  service  de  votre  majes- 
té, je  la  supplie  de  me  garderie  secret,  jusqu'à 
ce  que  le  succès  me  justifie  envers  le  public ,  et 
de  vouloir  bien  ne  pas  me  faire  paroîlre  rempU 
d'une  assez  grande  vanité ,  pour  prétendre  qu'u- 
ne reine  qui  ne  m'a  jamais  >Ta,  me  veuille  épou- 
ser par  amour.  Le  roi  lui  promit  de  ne  parler 
qu'au  connétable  de  ce  dessein  ,  et  il  jugea  mê- 
me le  secret  nécessaire  pour  le  succès.  M.  de 
Randan  consedloit  à  M.  de  Nemours  d'aller  en 
Angleterre  sur  le  simple  prétexte  de  voyager  ; 
mais  ce  prince  ne  put  s'y  résoudre.  Il  envoya  Li- 
gnerolle ,  qui  étoit  un  jeune  homme  d'esprit,  sou 
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favori,  pour  sonder  les  seuûmens  de  la  reine,  et 
pour  lâcher  de  commencer  quelque  liaison.  En 
atlendant  l'événement  de  ce  voyage ,  il  alla  voir 
le  duc  de  Savoie  ,  qui  etoit  alors  à  Bruxelles  avec 
le  roi  d'Espagne.  La  mort  de  Marie  d'Angleterre 
apporta  de  grands  obstacles  à  la  paixj  l'assem- 
Lle'e  se  rompit  à  la  fin  de  novembre,  et  le  roi 
revint  à  Paris. 

Il  parut  alors  à  la  cour  une  beauté  qui  attira 
lesyeux  de  tout  le  monde ,  et  l'on  doit  croire  que 
c'cioit  une  beauté  parfaite  ,  puisqu'elle  donna  de 
l'admiration  dans  un  lieu  où  l'on  eloit  si  accou- 
tume' a  voir  de  belles  personnes.  Elle  étoit  de  la 
même  maison  que  le  vidame  de  Chartres,  et  une 
des  plus  grandes  liëriticres  de  France,  Son  père 
eîoit  mort  jemie,  et  Tavoi^' laissée  sous  la  con- 
duile  de  mad.mc  de  Chartres ,  sa  femme ,  dont  le 
bien ,  la  vertu  et  le  mérite  et  oient  extraordinai- 
res. Apres  avoir  perdu  son  mari,  elle  avoil  pas- 
sé plusieurs  années  sans  re\  enir  à  la  cour.  Pen- 
dant celte  absence ,  elle  avoit  donné  ses  soins  à 
Téducation  de  sa  iille  ;  ma  s  elle  ne  travailla  pas 
seulement  à  cultiver  son  esprit  et  sa  beauté  j  elle 
songea  aussi  à  lui  donner  de  la  vertu  et  à  la  lui 
rendre  aimable.  La  plupart  des  mères  s'imaginent 
«p  il  suffit  de  ne  parler  jamais  de  galanterie  de- 
vant les  jeunes  personnes,  pour  les  en  éloigner. 
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Madame  de  Chartres  avoil  une  opinion  opposée  j 
elle  faisoit  souvent  à  sa  fille  des  peintures  de  l'a- 
mour j  elle  lui  niontroit  ce  qu'il  a  d'agrea])Ie ,  pour 
la  persuader  plus  aisément  sur  ce  qu'elle  lui  eu 
apprenoit  de  dangereux  j  elle  lui  contoit  le  peu 
de  sincérité  des  hommes,  leurs  tromperies  et 
leur  infidélité' ,  les  malheurs  domestiques  où  plon- 
gent les  engagemens;  et  elle  lui  faisoit  voir,  d'im 
autre  côte' ,  quelle  tranquiliiië  suivoil  la  vie  d'une 
femme  honnête ,  et  combien  la  vertu  donnoit  d'c- 
clat  et  d'clcNalion  à  une  personne  qui  avoitde  la 
beauté  et  de  la  naissance  j  mais  elle  lui  faisoit 
voir  aussi  qu'elle  ne  pouvoit  conserver  cette  ver- 
tu ,  que  par  une  extrême  défiance  de  soi-même , 
et  par  un  grand  soin  de  s'attacher  à  ce  qui  seul 
peut  faire  le  Ijonheur  d'une  femme ,  qui  est  d'ai- 
mer son  mari  et  d'en  être  aimée. 

Cette  hériiière  étoit  alors  un  des  grands  partis 
qu'il  y  eût  eu  France ,  et ,  quoiqu'elle  fût  dans  une 
extrême  jeunesse  ,  l'on  avoit  déjà  proposé  plu- 
sieurs mariages.  Madame  de  Chartres ,  qui  étoit 
extrêmement  glorieuse ,  ne  trouvoit  presque  rien 
qui  fût  digne  de  sa  fille  :  la  voyant  dans  sa  sei- 
zième année,  elle  voului  la  mener  à  la  cour.  Lors- 
qu'elle arriva ,  le  vidame  alla  au-devant  d'elle  : 
il  fut  surpris  de  la  grande  beauté  de  mademoiselle 
de  Chartres ,  et  il  en  fut  surpris  avec  raison.  La 
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blancheur  de  son  teint  et  ses  cheveux  Llonds  lui 
donnoient  un  éclat  que  Ton  n'a  jamais  vu  qu'à 
elle  j  tous  ses  traits  e'ioient  réguliers,  et  son  visa- 
ge et  sa  personne  e'ioient  pleins  de  grâces  et  de- 
charmes. 

Le  lendemain  qu'elle  fut  arrivée ,  elle  alla  pour 
assortir  des  pierreries  chez  un  Italien  qui  en  tra- 
fiquoit  par  tout  le  monde.  Cet  homme  ëtoil  ve- 
nu de  Florence  avec  la  reine ,  et  s'c'toit  tellement 
enrichi  dans  son  trafic ,  que  sa  maison  paroissoit 
plutôt  celle  d'un  grand  seigneur  que  d'un  mar- 
chand. Comme  elle  y  etoit,  le  prince  de  Cleves 
y  arriva.  Il  fut  tellement  surpris  de  sa  beaule, 
qu'il  ne  put  cacher  sa  surprise  ;  et  mademoiselle 
de  Chartres  ne  put  s'empêcher  de  rougir  ,  en 
voyant  l'ëtonnement  qu'elle  lui  avoit  donne  ;  el- 
le se  remit  néanmoins ,  sans  témoigner  d'autre 
attention  aux  actions  de  ce  prince ,  que  celle  que 
la  civilité  lui  devoit  donner  pour  un  homme  tel 
qu'il  paroissoit.  M.  de  Cleves  la  regardoit  avec 
admiration ,  et  il  ne  pouvoit  comprendre  qui  ë- 
toit  cette  belle  personne  qu'il  ne  connoissoit 
point.  II  voyoit  bien  par  son  air,  et  par  tout  ce 
c[ui  ëtoit  à  sa  suite ,  qu'elle  devoit  être  de  grande 
qualité.  Sa  jeunesse  lui  faisoit  croire  que  c'ctoit 
une  fille;  mais,  ne  lui  voyant  point  de  mère,  et 
l'Italien,  qui  ne  la  connoissoit  point,  l'appelant 
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madame  ,  il  ne  savoit  que  penser,  et  il  la  regar- 
doit  toujours  avec  étonnement.  Il  s'aperçut  que 
ses  regards  l'embarrassoient ,  contre  l'ordinaire 
des  jeunes  personnes ,  qui  voient  toujours  avec 
plaisir  l'effet  de  leur  beauté  :  il  lui  parut  même 
qu'il  étoit  cause  qu'elle  avoit  de  l'impatir>éce  de 
s'en  aller,  et,  en  effet,  elle  sortit  assez  prompte- 
meut.  M.  de  Cleves  se  consola  de  la  perdre  de 
vue,  dans  l'espérance  de  savoir  qui  elle  étoit  j  mais 
il  fut  bien  surpris  quand  il  sut  qu'on  ne  la  con- 
noissoit  point  ;  il  demeura  si  touché  de  sa  beau- 
té ,  et  de  l'air  modeste  qu'il  avoii  remarqué  dans 
ses  actions,  qu'on  peut  dire  qu'il  conçut  pour 
elle,  dès  ce  moment,  une  passion  et  une  estime 
extraordinaires  :  il  alla  le  soir  chez  madame ,  sœur 
du  roi. 

Cette  princesse  étoit  dans  une  grande  consi- 
dération ,  par  le  crédit  qu'elle  avoit  sur  le  roi ,  son 
frère ,  et  ce  crédit  étoit  si  grand ,  que  le  roi ,  en 
faisant  la  paix,  consentoit  à  rendre  le  Piémont, 
pour  lui  faire  épouser  le  duc  de  Savoie.  Quoi- 
qu'elle eût  désiré  toute  sa  vie  de  se  marier ,  elle 
n'avoit  jamais  voulu  épouser  qu'un  souverain, 
et  elle  avoit  refusé ,  pour  cette  raison ,  le  roi  de 
Navarre ,  lorsqu'il  étoit  duc  de  Vendôme ,  et  a- 
voit  toujours  souhaité  M.  de  Savoie;  elle  avoit 
conservé  de  l'inclination  pour  lui  depuis  qu'elle 
n  -^ 
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lavoitvu  à  Nice ,  à  l'entrevue  du  roi  François  I." 
et  du  pape  Paul  III.  Comme  elle  avoil  beaucoup 
d'esprit ,  et  un  grand  discernement  pour  les  bel- 
les choses,  elle  atliroit  tous  les  honnêtes  gens,  et 
il  y  a  voit  de  certaines  heures  où  toute  la  cour  e'- 
toit  chez  elle. 

M.  de  CJeves  y  vint  à  son  ordinaire  j  il  ëtoit  si 
rempli  de  l'esprit  et  de  la  beauté  de  mademoi- 
selle de  Chartres ,  qu'il  ne  pouvoit  parler  d'au- 
tre chose.  Il  conta  tout  haut  son  aventure ,  et 
ne  pouvoit  se  lasser  de  donner  des  louanges  à 
cette  personne  qu'il  avoit  vue  ,  et  qu'il  ne  con- 
noissoit  point.  Madame  lui  dit  qu'il  n'y  avoit 
point  de  personne  comme  celle  qu'il  dëpeignoit , 
et  que,  s'il  y  en  avoit  quelqu'une,  elle  seroit  con- 
nue de  tout  le  monde.  Madame  de  Dampierre, 
qui  c'toit  sa  dame  d'honneur,  et  amie  de  mada- 
me de  Chartres ,  entendant  cette  conversation , 
s'approcha  de  cette  princesse ,  et  lui  dit  tout  bas 
que  c'e'toit  sans  doute  mademoiselle  de  Chartres 
que  M.  de  Cleves  avoit  vue.  Madame  se  retour- 
na vers  lui ,  et  lui  dit  que ,  s'il  vouloit  revenir 
chez  elle  le  lendemain ,  elle  lui  feroit  voir  cette 
beauté  dont  il  e'ioit  si  touche.  Mademoiselle  de 
Chartres  panit  en  effet  le  jour  suivant  ;  elle  fut 
reçue  des  reines  avec  tons  les  agrémens  qu'on 
peut  s'imaginer,  et  avec  une  telle  admiration  de 
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tout  le  monde  ,  qu'elle  n'entendoit  autour  d'elle 
que  des  louanges.  Elle  les  rece\oit  avec  une  mo- 
destie si  noble ,  qu'il  ne  sembloit  pas  qu'elle  les 
entendît ,  ou  du  moins  qu'elle  en  fut  touchée. 
Elle  alla  eiisuile  chez  madame ,  sœur  du  roi.  Cel- 
te princesse ,  après  a\oir  loue  sa  bcaule,  lui  con- 
ta l'ctonnement  qu'elle  avoit  donné  à  M.  de  Cle- 
ves.  Ce  prince  entra  un  moment  après  :  Tenez , 
lui  dit-elle ,  voyez  si  je  ne  vous  tiens  pas  ma  pa- 
role jet  si,  en  vous  montrant  mademoiselle  de 
Chartres  ,  je  ne  vous  fais  pas  voir  cette  beauté 
que  vous  cherchiez  :  remerciez-moi  au  moins 
de  lui  avoir  appris  l'admiration  que  vous  aviez 
déjà  pour  elle. 

M.  de  Cieves  sentit  de  la  joie  de  voir  que  cet- 
te personne  qu'U  avoit  trouvée  si  aimable  ,  éloit 
d'une  qualité  proportionnée  à  sa  beauté  :  il  s'ap- 
procha d'elle ,  et  il  la  supplia  de  se  souvenir  qu'il 
avoit  été  le  premier  à  l'admirer,  et  que,  sans  la 
connoître ,  il  avoit  eu  pour  elle  tous  les  sentimens 
de  respect  et  d'estime  qui  lui  éloient  dûs. 

Le  chevaHer  de  Guise  et  lui,  qui  étoient  amis, 
sortirent  ensemble  de  chez  madame.  Us  louèrent 
d'abord  mademoiselle  de  Chartres  sans  se  con- 
traindre. Us  trouvèrent  enfin  qu'ils  la  louoient 
trop,  et  ils  cessèrent  l'un  et  l'autre  de  dire  ce  qu'ils 
en  pensoient^  mais  ils  furent  contraints  d'en  par- 
II.  2 
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1er  les  jours  siiivans,  parioul  où  ils  se  rencontrè- 
rent. Cette  nouvelle  beauté  fut  long-temps  le  su- 
jet de  toutes  les  conversations.  La  reine  lui  do  una 
de  grandes  louanges ,  et  eut  pour  elle  une  con- 
side'ration  extraordinaire}  la  reine  dauphine  en 
fit  une  de  ses  favorites ,  et  pria  madame  de  Char- 
tres de  la  mener  souvent  chez  elle.  Mesdames , 
filles  du  roi,  l'envoyèrent  chercher  pour  être  de 
tous  leurs  diverlissemens.  Enfin ,  elle  etoil  aimëe 
et  admire'e  de  toute  la  cour,  excepte  de  madame 
de  Valentinois.  Ce  n'est  pas  que  celte  beauté  lui 
donnât  de  l'oml^rage  ;  une  trop  longue  expérien- 
ce lui  avoit  appris  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre 
auprès  du  roi  j  mais  elle  avoit  tant  de  haine  pour 
le  vidame  de  Chartres  ,  qu'elle  avoit  souhaite' 
d'attacher  à  elle  par  le  mariage  d'une  de  ses  fiUes , 
et  qui  s'e'toit  attache  à  la  reine ,  qu'elle  ne  pouvoit 
regarder  favorablement  une  personne  qui  por- 
toit  son  nom ,  et  pour  qui  il  faisoit  paroître  une 
grande  amitié. 

Le  piince  de  Cleves  devint  passionne'ment  a- 
moureux  de  mademoiselle  de  Chartres ,  et  sou- 
liailoit  ardemment  de  l'épouser  j  mais  il  craignoit 
que  l'orgueil  de  madame  de  Chartres  ne  fût  bles- 
se de  donner  sa  fille  à  un  homme  qui  n'ëtôit  pas 
Faîne'  de  sa  maison.  Cependant,  cette  maison  e- 
toit  si  grande,  et  le  comte  d'Eu,  qui  en  etoitl'aî- 
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ne  ,  vcnoit  d'épouser  une  personne  si  proche  <lc 
la  maison  royale  ,  que  c'etoit  plutôt  la  timidité 
que  donne  l'amour,  que  de  véritables  raisons  qui 
causoient  les  craintes  de  M.  de  Cleves.  Il  avoit 
un  grand  nombre  de  rivaux  :  le  chevalier  de  Gui- 
se lui  paroissoit  le  plus  redoutable  par  sa  nais- 
sance ,  par  son  mérite ,  et  par  l'éclat  que  la  faveur 
donnoit  à  sa  maison.  Ce  prince  étoit  devenu  a- 
moureux  de  mademoiselle  de  Chartres  le  premier 
jour  qu'il  l'avoit  vue  :  il  s'étoit  aperçu  de  la  pas- 
sion de  M.  de  Cleves ,  comme  M.  de  Cleves  s'é- 
toit aperçu  de  la  sienne.  Quoiqu'ils  fussent  amis , 
l'éloignement  que  donnent  les  mêmes  préten- 
tions ,  ne  leur  avoit  pas  permis  ^  de  s'expliquer 
ensemble  ;  et  leur  amitié  s'étoit  refroidie ,  sans 
qu'ils  eussent  eu  la  force  de  s'éclaircir.  L'aven- 
ture qui  étoit  arrivée  à  M.  de  Cleves ,  d'avoir  vu 
le  premier  mademoiselle  de  Chartres  ,  lui  pa- 
roissoit un  heureux  présage ,  et  sembloit  lui  don- 
ner quelqu'avantage  sur  ses  rivaux  j  mais  il  pré- 
voyoit  de  grands  obstacles  par  le  duc  deNevers, 
sou  père.  Ce  duc  avoit  d'étroites  liaisons  avec  la 
duchesse  de  Valentinois  :  elle  étoit  ennemie  du 
vidame  ,  et  cette  raison  étoit  suffisante  pour  em- 
pêcher le  duc  de  Nevers  de  consentir  que  son  fils 
pensât  à  sa  nièce. 

Madame  de  Chartres,  qui  avoit  eu  tant  d'ap- 
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plicalion  pour  inspirer  la  vertu  à  sa  fille ,  ne  dis- 
continua pas  de  prendre  les  mêmes  soins  dans 
un  lieu  où  ils  etoient  si  nécessaires ,  et  où  il  y  a- 
voit  tant  d'exemples  si  dangereux.  L'ambition  et 
la  galanterie  etoient  l'âme  de  celte  cour,  et  oc- 
cupoient  également  les  hommes  et  les  femmes. 
Il  y  avoit  tant  d'intérêts  et  tant  de  cabales  diffé- 
rentes ,  et  les  dames  y  avoienl  tant  de  part ,  que 
l'amour  e'toit  toujours  mêle  aux  affaires,  et  les 
affaires  à  l'amour.  Personne  n'étoit  tranquille ,  ni 
indiffèrent;  on  songeoit  à  s'élever,  à  plaire,  à 
servir ,  ou  à  nuire  ;  on  ne  connoissoit  ni  l'ennui , 
ni  l'oisiveté,  et  on  e'toit  toujours  occupe'  des 
plaisirs  ou  des  intrigues.  Les  dames  avoient  des 
attacliemens  particuliers  pour  la  reine ,  pour  la 
reine  daupliine ,  pour  la  reine  de  Navarre,  pour 
madame,  sœur  du  roi ,  ou  pour  la  duchesse  de 
Valentinois.  Les  inclinations ,  les  raisons  de  bien- 
séance ,  ou  le  rapport  d'humeur  faisoient  ces 
différens  attacliemens.  Celles  qui  avoient  passé 
la  première  jeunesse ,  et  qui  faisoient  profession 
d'une  vertu  plus  austère ,  etoient  attachées  à  la 
reine.  Celles  qui  etoient  plus  jeunes ,  et  qui  cher- 
choientla  joie  et  la  galanterie ,  faisoient  leur  cour 
à  la  reine  dauphine.  La  reine  de  Navarre  avoit 
ses  favorites  ;  elle  e'toit  jeune ,  et  elle  avoit  du 
pouvoir  sur  le  roi  son  mari  :  il  étoit  joint  au  con- 
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ne'table ,  et  avoit  par  là  ])eaucoup  de  crédit.  Ma- 
dame ,  sœur  du  roi*^  conservoit  encore  de  la  beau- 
té, et  attiroit  plusieurs  dames  auprès  d'elle.  La 
duchesse  de  Yalenliuois  avoit  toutes  celles  qu'el- 
le daignoit  regarder  ;  mais  peu  de  femmes  lui  e- 
loicnt  agréables  j  et,  excepte  quelques-unes ,  qui 
avoient  sa  familiarité  et  sa  confiance,  et  dont 
rhumem'  avoit  du  rapport  avec  la  sienne,  elle 
n'en  recevoit  chez  elle  que  les  jours  où  elle  pre- 
noit  plaisir  à  avoir  une  cour  comme  celle  de  la 
reine. 

Toutes  ces  différentes  cabales  avôient  de  l'e'-^ 
mulation  et  de  l'envie  les  unes  contre  les  autres  : 
les  dames  qui  les  composoient  avoient  aussi  de 
la  jalousie  entr' elles ,  ou  pour  la  faveur ,  ou  pour 
les  amans  j  les  intérêts  de  grandeur  et  d'cle'va- 
lion  se  trouvoient  souvent  joints  à  ces  autres  in- 
térêts moins  importans,  mais  qui  n'e'toient  pas 
moins  sensibles.  Ainsi  il  y  avoit  une  sorte  d'agi- 
tation sans  desordre  dans  cette  cour ,  qui  la  ren- 
doit  très-agre'able ,  mais  aussi  très  -  dangereuse 
pour  une  jeune  personne.  Madame  de  Chartres 
voyoit  ce  pe'ril ,  et  ne  songeoit  qu'aux  moyens 
d'en  garantir  sa  fille.  Elle  la  pria ,  non  pas  com- 
me sa  mère ,  mais  comme  son  amie ,  de  lui  faire 
confidence  de  toutes  les  galanteries  qu'on  lui  di- 
roit,  et  elle  lui  promit  de  lui  aider  à  se  conduire 
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dans  des  choses  où  l'on  eloit  souvent  embarras- 
se quand  on  ëtoit  jeune. 

Le  chevalier  de  Guise  fit  tellement  paroître 
les  sentimens  et  les  desseins  qu'il  avoit  pour  ma- 
demoiselle de  Chartres,  qu'ils  ne  furent  ignores 
de  personne.  Il  ne  voyoit  néanmoins  que  de 
rimpossibilité  dans  ce  qu'il  désiroit  :  il  savoit 
bien  qu'il  n'e'toit  point  un  parti  qui  convînt  à 
mademoiselle  de  Chartres ,  par  le  peu  de  biens 
qu'il  a^oit  pour  soutenir  son  rang  ;  et  il  savoit 
bien  aussi  que  ses  frères  n'approuveroient  pas 
qu'il  se  mariât,  par  la  crainte  de  l'abaissement 
que  les  mariages  des  cadets  appoi  lent  d'ordmaire 
dansles  grandes  maisons.  Le  cardinal  de  Lorraine 
lui  fit  bientôt  voir  qu'il  ne  se  trompoit  pas  j  il 
condamna  l'attachement  qu'il  tc'moignoit  pour 
mademoiselle  de  Chartres,  avec  une  chaleur  ex- 
traordinaire ;  mais  il  ne  lui  en  dit  pas  les  vciita- 
]>les  raisons.  Ce  cardinal  avoit  une  haine  pour  le 
\idame,  qui  ëtoit  secrète  alors,  et  qui  éclata  de- 
puis. Il  eût  plutôt  consenti  à  voir  son  frère  en- 
trer dans  toute  autre  alliance  que  dans  celle  de 
ce  vidame  ;  et  il  déclara  si  publiquement  com- 
bien il  en  c'toit  éloigne,  que  madame  de  Char- 
ties  en  fut  sensiblement  offensée.  Elle  prit  de 
giands  soins  de  faire  voir  que  le  cardinal  de  Lor-' 
raine  li'aA oit  rien  à  plaindre ,  et  qu'elle  ne  son- 
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geoit  pas  à  ce  mariage.  Le  vidame  prit  la  même 
conduite ,  et  sentit  encore  plus  que  madame  de 
Chartres  celle  du  cardinal  de  Lorraine,  parce 
qu'il  en  savoit  mieux  la  cause. 

Le  prince  de  Cleves  n'avoit  pas  donné  des 
marques  moins  publiques  de  sa  passion ,  qu'avoit 
fait  le  chevalier  de  Guise.  Le  duc  de  Nevers  ap- 
prit cet  attachement  avec  chagrin  j  il  crut  néan- 
moins qu'il  n'avoit  qu'à  parler  à  son  fils,  pour 
le  faire  changer  de  conduite  ;  mais  il  fut  bien 
surpris  de  trouver  en  lui  le  dessein  formé  d'é- 
pouser mademoiselle  de  Chartres.  Il  blâma  ce 
dessein*  il  s'emporta,  et  cacha  si  peu  son  em- 
portement, que  le  sujet  s'en  répandit  bientôt  à 
la  cour,  et  alla  jusqu'à  madame  de  Chartres.  Elle 
n'avoit  pas  mis  en  doute  que  M.  de  Nevers  ne 
regardât  le  mariage  de  sa  fille  comme  un  avan- 
tage pour  ^on  fils  •  elle  fut  bien  étonnée  que  la 
maison  de  Cleves  et  celle  de  Guise  craignissent 
son  alliance ,  au  lieu  de  la  souhaiter.  Le  dépit 
qu'elle  eut  lui  fit  penser  à  trouver  un  parti 
pour  sa  fille ,  qui  la  mît  au-dessus  de  ceux  qui  se 
croyoient  au-dessus  d'elle.  Après  avoir  tout  exa- 
miné, elle  s'arrêta  au  prince  dauphin,  fils  du 
duc  de  Montpensier.  Il  étoit  alors  à  marier ,  et 
c'étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  grand  à  la  cour. 
Comme  madame  de  Chartres  avoit  beaucoup 
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d'esprit,  qu'elle  e'toil  aidée  du  vidame  qui  eloil 
dans  une  grande  considération,  et  qu'en  effet 
sa  fille  e'toit  un  parti  considérable ,  elle  agit  avec 
tant  d'adresse  et  tant  de  succès ,  que  M.  de  Mont- 
pensier  parut  souhaiter  ce  mariage,  et  il  senibloit 
qu'il  ne  s'y  pouvoit  trouver  de  difficultés. 
Le  \idame,  qui  savoitl'altachemeutde  M.  d' An- 

'  \ille  pour  la  reine  dauphine  ,  crut  néanmoins 
qu'il  falloit  employer  le  pouvoir  que  cette  prin- 
cesse a\  oit  sur  lui ,  pour  l'engager  à  ser^ir  ma- 
demoiselle de  Chartres  auprès  du  roi  et  auprès 
du  prince  de  Monipensier  dont  il  ëtoil  ami  in- 
time. Il  en  parla  à  celte  reine,  et  elle  entra  a^ec 
joie  dans  une  affaire  où  il  s'agissoii  de  FelcNalion 
d'une  personne  qu'elle  aimoit  beaucoup  ;  elle  le 
témoigna  au  vidame,' et  l'assura  que,  quoiqu'elle 
sût  bien  qu'elle  feroit  une  chose  désagréable  au 
cardinal  de  Lorraine ,  son  oncle ,  elle  passeroit 
avec  joie  par -dessus  cette  considération,  parce 
qu'elle  a\oit  sujet  de  se  plaindre  de  lui,  et  qu'il 
prenoit  tous  les  jours  les  intérêts  de  la  reine  con- 
tre les  siens  propres. 

Les  personnes  galantes  sont  toujours  bien  ai- 
ses qu'un  prétexte  leur  donne  lieu  de  parlera  ceux 

-  qui  les  aiment.  Silot  que  le  vidame  eut  quitte 
madame  la  dauphine,  elle  ordonna  à  Châtelart, 
<jui  e'ioit  favori  de  M.  d'Amille,  et  qui  savoitla 
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passion  qu'il  avoit  pour  elle ,  de  lui  aller  dire ,  de 
sa  part,  de  se  trouver  le  soir  chez  la  reine.  Châle- 
lart  reçut  cette  commission  racc  beaucoup  de 
joie  et  de  respect.  Ce  gentilhomme  etoit  d'une 
bonne  maison  de  Dauphiné  ;  mais  sou  mérite  et 
son  esprit  le  mettoient  au-dessus  de  sa  naissance. 
Il  etoit  reçu  et  bien  traite  de  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  grands  seigneurs  à  la  cour ,  et  la  faveur  de  la 
maison  de  Montmorency- l'a  voit  particulièrement 
attache  à  M.  d'Anville  :  il  etoit  bien  fait  de  sa 
personne ,  adroit  à  toutes  sortes  d'exercices  ,  il 
chanioit  agréablement ,  il  faisoit  des  vers ,  et  avoit 
un  esprit  galant  et  passionne  qui  plut  si  fort  à 
M.  d'Anville,  qu'il  le  fit  confident  de  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  reine  dauphiné.  Cette  confi- 
dence l'approchoit  de  cette  princesse,  et  ce  fut 
en  la  voyant  souvent  cp^i'il  prit  le  commencement 
de  cette  malheureuse  passion  qui  lui  ôta  la  raison , 
et  qui  lui  coûta  enfin  la  vie. 

M.  d'Anville  ne  manqua  pas  d'être  le  soir  chez 
la  reine  -,  il  se  trouva  heureux  que  madame  la  dau- 
phiné l'eût  choisi  pour  travailler  à  une  chose 
qu'elle  de'siroit,  et  il  lui  promit  d'obéir  exacte- 
ment à  ses  ordres;  mais  madame  deValentinois, 
ayant  e'te  averlie  du  dessein  de  ce  mari.ige ,  l'a- 
^oit  traverse  avec  tant  de  soin ,  et  avoit  tellement 
prévenu  le  roi ,  que ,  lorsque  M.  d'Anville  lui  en 
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parla ,  il  lui  fit  paroîlre  qu'il  ne  l'approuv  oit  pas , 
et  lui  ordonna  même  de  le  dire  au  prince  de 
Montpensier.  L'on  peut  juger  ce  que  sentit  ma- 
dame de  Chartres  par  la  rupture  d'une  chose  qu'el- 
le avoit  tant  dc'sirce ,  dont  le  mauvais  succès  don- 
noit  un  si  grand  avantage  à  ses  ennemis,  etfai- 
soit  un  si  grand  tort  à  sa  fille. 

La  reine  dauphine  témoigna  à  mademoiselle 
de  Chartres ,  avec  beaucoup  d'amitië,  le  déplai- 
sir qu'elle  avoit  de  lui  avoir  e'të  inutile  :  Vous 
voyez,  lui  dit- elle,  que  j'ai  un  médiocre  pou- 
voir 3  je  suis  si  haïe  de  la  reine  et  de  la  duchesse 
de  Valenlinois,  qu'il  est  difficile  que,  par  elles  , 
ou  par  ceux  qui  sont  dans  leur  dépendance ,  elles 
ne  traversent  toujours  toutes  les  choses  que  je 
désire  :  cependant,  ajouta-t-elle ,  je  n'ai  jamais 
pensé  qu'à  leur  plaire  5  aussi  elles  ne  me  haïssent 
qu'à  cause  de  la  reine  ma  mère,  qui  leur  a  donne' 
autrefois  de  l'inquiétude  et  de  la  jalousie.  Le  roi 
en  avoit  été  amoureux  avant  qu'il  le  fut  de  ma- 
dame de  Valentinois ;  et,  dans  les  premières  an- 
nées de  son  mariage ,  qu'il  n'a  voit  point  encore 
d'enfans ,  quoiqu'il  aimât  cette  duchesse ,  il  pa- 
rut quasi  résolu  de  se  déraarier  pour  épouser  la 
reine  ma  mère.  Madame  de  Valentinois  ,  qui 
craignoit  une  femme  qu'il  avoit  déjà  aimée  ,  et 
dont  la  beauté  et  l'esprit  pouvoient  diminuer  sa 
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faveur ,  s'unit  au  connc'lable ,  qui  ne  souliaitoit 
pas  aussi  que  le  roi  épousât  une  sœur  de  MM.  de 
Guise  :  ils  mirent  le  feu  roi  dans  leurs  senlimens, 
et,  quoiqu'il  haït  mortellement  la  duchesse  de 
Valentinois ,  comme  il  aimoit  la  reine ,  il  travailla 
avec  eux  pour  empêcher  le  roi  de  se  de'marierj 
mais,  pour  luiôter  absolument  la  pensée  d'ëpou- 
ser  la  reine  ma  mère ,  ils  firent  son  mariage  avec 
le  roi  d'Ecosse ,  qui  etoit  veuf  de  madame  Mag- 
deleine ,  sœur  du  roi ,  et  ils  le  firent  parce  qu'il  é- 
toit  plus  prêt  à  conclure ,  et  manquèrent  aux  en- 
gagemens  qu'on  avoit  avec  le  roi  d'Angleterre , 
qui  la  souliaitoit  ardemment.  Il  s'en  fallut  peu 
même  que  ce  manquement  ne  fît  une  rupture 
entre  les  deux  rois.  Henri  \  III  ne  pouvoit  se 
conscÀer  de  n'avoir  pas  épouse  la  reine  ma  mère; 
et,  quelqu'autre  princesse  françoise  qu'on  lui  pro- 
posât, il  disoit  toujours  qu'elle  ne  remplaceroit 
jamais  celle  qu'on  lui  avoit  ôte'e.  Il  est  vrai  aussi 
que  la  reine  ma  mère  èloit  une  parfaite  beauté' , 
et  que  c'est  une  chose  remarquable, que,  veuve 
d'unducdeLongueville,  trois  rois  aient  souhaite 
de  l'épouser  :  son  malheur  l'a  donnée  au  moin- 
dre, etl'a  mise  dans  un  royaume  où  elle  ne  trou- 
ve que  des  peines.  On  dit  que  je  lui  resseml^le  : 
je  crains  de  lui  ressembler  aussi  par  sa  malheureuse 
destinée ,  et ,  quelque  bonheur  qui  semble  se  pré- 


20  LA    PRINCESSE 

jiarcr  pour  moi  ,  je  ne  saurois  croire  que  j'en 
jouisse. 

Mademoiselle  de  Chartres  dit  à  la  reine  que 
ces  tristes  pressentimens  e'toient  si  mal  fondes  , 
qu'elle  ne  les  conserveroit  pas  long- temps  ,  et 
qu'elle  ne  devoit  point  douter  que  son  bonheur 
ne  repondît  aux  apparences. 

Personne  n'osoit  plus  penser  à  mademoiselle 
de  Chartres,  par  la  crainte  de  déplaire  au  roi , 
ou  par  la  pensée  de  ne  pas  réussir  auprès  d'une 
personne  qui  avoit  cspe're  un  prince  du  sang. 
M.  de  Cleves  ne  fut  retenu  par  aucune  de  ces  con- 
sidérations. La  mort  du  duc  de  Nevers ,  son  père , 
qui  arriva  alors,  le  mit  dans  une  entière  liberté 
de  suivre  son  inclination ,  et ,  sitôt  que  le  temps  de 
la  bienséance  du  deuil  fut  passe ,  il  ne  songea  plus 
qu'aux  moyens  d'épouser  mademoiselle  de  Char- 
tres. Il  se  trouvoit  heureux  d'en  faire  la  propo- 
sition dans  un  temps  où  ce  qui  s'etoit  passé  a- 
voit  éloigné  les  autres  partis,  et  où  il  étoit  quasi 
assuré  qu'on  ne  la  lui  refuseroit  pas.  Ce  qui  trou- 
hloit  sa  joie,  étoit  la  crainte  de  ne  lui  être  pas  a- 
gréable ,  et  il  eût  préféré  le  bonheur  de  lui  plai- 
re à  la  certitude  de  l'épouser  sans  en  être  aimé. 

Le  chevalier  de  Guise  lui  avoit  donné  quelque 
sorte  de  jalousie;  mais,  comme  elle  étoit  plutôt 
fondée  sur  le  mérite  de  ce  prince  que  sur  au- 
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ciine  des  actions  de  mademoiselle  de  Chartres, 
il  songea  seulement  à  tâcher  de  découvrir  s'il  c- 
toit  assez  heureux  pour  qu'elle  approuvât  la  pen- 
sée qu'il  avoit  pour  elle  :  il  ne  la  voyoit  que  chez 
les  reines,  ou  aux  assemblées  j  il  e'toit  difficile 
d'avoir  une  conversation  particulière.  Il  en  trou- 
va pourtant  les  moyens,  et  il  lui  parla  de  son 
dessein  et  de  sa  passion  avec  tout  le  respect  ima- 
ginable; il  la  pressa  de  lui  faire  connoître  quels 
étoieut  les  sentimens  qu'elle  avoit  pour  lui ,  et  il 
lui  dit  que  ceux  qu'il  avoit  pour  elle,  e'toient 
d'une  nature  qui  le  rendroient  éternellement 
malheureux,  si  elle  n'obéissoit  que  par  devoir 
aux  volontés  de  madame  sa  mère. 

Comme  mademoiselle  de  Chartres  avoit  le 
cœur  très-noble  et  très-bien  fait,  elle  fut  vérita- 
blement touchée  de  reconnoissance  du  procédé 
du  prince  de  Cleves.  Cette  reconnoissance  don- 
na à  ses  réponses  et  à  ses  paroles  un  certain  air 
de  douceur  qui  suffisoit  pour  donner  de  l'espé- 
rance à  un  homme  aussi  éperdument  amoureux 
que  l'étoit  ce  prince  :  de  sorte  qu'il  se  flalta  d'u- 
ne partie  de  ce  qu'il  souhaitoit. 

Elle  rendit  compte  à  sa  mère  de  cette  conver- 
sation, et  madame  de  Chartres  lui  dit  qu'il  y  a- 
voit  tant  de  grandeur  et  de  bonnes  qualités  dans 
M.  de  Cleves ,  et  qu'il  faisoit  paroître  tant  de  sa- 
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gesse  pour  son  âge ,  que ,  si  elle  senloit  son  incli- 
nation portée  à  l'eponser,  elle  y  consentiroit  a- 
vec  joie.  Mademoiselle  de  Chartres  répondit , 
qu'elle  lui  reniarquoitles  mêmes  bonnes  qualités  j 
qu'elle  l'épouseroit  même  avec  moins  de  répu- 
gnance qu'un  autre;  mais  qu'elle  n'avoit  aucime 
inclination  particulière  pour  sa  personne. 

Dès  le  lendemain ,  ce  prince  fil  parler  à  mada- 
me de  Chartres  ;  elle  reçut  la  proposition  qu'on 
lui  faisoit ,  et  elle  ne  craignit  point  de  donner  à 
sa  fille  un  mari  qu'elle  ne  pût  aimer ,  en  lui  don- 
nant le  prince  de  Cleves.  Les  articles  furent  con- 
clus ;  on  parla  au  roi ,  et  ce  mariage  fut  su  de  tout 
le  monde. 

M.  de  Cleves  sç  irouvoit  heureux ,  sans  être 
nc'anmoins  entièrement  content.  11  voyoit  avec 
beaucoup  de  peine  que  les  sentimens  de  made- 
moiselle de  Chartres  ne  passoienl  pas  ceux  de 
l'estime  et  de  la  reconnoissance ,  et  il  ne  pou- 
voit  se  flatter  qu'elle  en  cachât  de  plus  obligeans , 
puisque  l'état  où  ils  etoient  lui  permettoit  de  les 
faire  paroître  sans  choquer  son  extrême  modes- 
tie. Il  ne  se  passoit  guère  de  jours  qu'il  ne  lui  en 
fît  ses  plaintes.  Est-il  possible ,  lui  disoit-il ,  que 
je  puisse  n'être  pas  heureux  en  vous  épousant  ? 
Cependant  il  est  vrai  que  je  ne  le  suis  pas.  Vous 
n'avez  pour  moi  qu'une  sorte  de  boute  qui  ne 
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peut  me  satisfaire  ;  vous  n'avez  ni  impatience, 
ni  inquiétude ,  ni  chagrin  ;  vous  n'êtes  pas  plus 
touchée  de  ma  passion ,  que  vous  le  seriez  d'un 
attachement  qui  ne  seroit  fondé  que  sur  les  a- 
vantages  de  votre  fortmie,  et  non  pas  sur  les 
charmes  de  votre  personne.  Il  y  a  de  l'injustice 
h  vous  plaindre ,  lui  répondit-elle  ;  je  ne  sais  ce 
que  vous  pouvez  souhaiter  au  delà  de  ce  que  je 
fais,  et  il  me  semble  que  la  bienséance  ne  per- 
met pas  que  j'en  fasse  davantage.  Il  est  vrai ,  lui 
répliqua-t-il ,  que  vous  me  donnez  de  certaines 
apparences  dont  je  serois  content,  s'il  y  avoit 
quelque  chose  au  delà  ;  mais ,  au  lieu  que  la  bien- 
séance vous  retienne,  c'est  elle  seule  qui  vous 
fait  faire  ce  que  vous  faites.  Je  ne  touche  ni  vo- 
tre inclination ,  ni  votre  cœur ,  et  ma  présence 
ne  vous  donne  ni  plaisir,  ni  trouble.  A^ous  ne 
sauriez  douter,  reprit- elle,  que  je  n'aie  de  la 
joie  de  vous  voir ,  et  je  rougis  si  souvent  en  vous 
voyant,  que  vous  ne  sauriez  douter  aussi  que 
votre  vue  ne  me  donne  du  trouble.  Je  ne  me 
trompe  pas  à  votre  rougeur ,  répondit-il  ;  c'est 
un  sentiment  de  modestie ,  et  non  pas  un  mouve- 
ment de  votre  cœur ,  et  je  n'en  tire  que  l'avantage 
que  j'en  dois  tirer. 

Mademoiselle  de  Cliartres  ne  savoit  que  ré- 
pondre ,  et  ces  distinctions  étoient  au-dessus  de 
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SCS  connoissances.  M.  de  Cleves  ne  voyoit  que 
trop  combien  elle  e'ioit  éloignée  d'avoir  pour  lui 
des  senùmens  qui  le  pouvoient  satisfaire ,  puis- 
qu'il lui  paroissoil  même  qu'elle  ne  les  enlen- 
doit  pas. 

Le  chevalier  de  Guise  revint  d'un  voyage  peu 
de  jours  avant  les  noces.  Il  avoit  vu  tant  d'ol)s- 
tacles  insurmontables  au  dessein  qu'il  avoit  eu 
d'épouser  mademoiselle  de  Chartres ,  qu'il  n'a- 
voit  pu  se  flatter  d'y  réussir  j  et  néanmoins  il  fut 
sensiblement  afflige  de  la  voir  devenir  la  femme 
d'un  autre  :  celte  douleur  n'éteignit  point  sa  pas- 
sion, et  il  ne  demeura  pas  moins  amoureux.  Ma- 
demoiselle de  Chartres  n'avoit  pas  ignore  les  sen  - 
timens  que  ce  prince  avoit  eus  pour  elle.  Il  hii 
fit  connoître,  à  son  retour ,  qu'elle  ëtoit  la  cause 
de  l'extrême  tristesse  qui  paroissoit  sur  son  vi- 
sage •  et  il  avoit  tant  de  mérite  et  tant  d'agremens , 
qu'il  étoit  difficile  de  le  rendre  malheureux  sans 
en  avoir  quelque  pitië.  Aussi  ne  se  pouvoit-elle 
défendre  d'en  avoir  3  mais  cette  pitië  ne  la  con- 
duisoit  pas  à  d'autres  sentimens  :  elle  contoit  à 
sa  incre  la  peine  que  lui  donnoit  l'affection  de 
ce  prince. 

Madame  de  Chartres  admiroit  la  sincérité  de 
sa  fille ,  et  elle  l'admiroit  avec  raison;  car  jamais 
personne  n'en  a  eu  une  si  grande  et  si  naturelle  3 
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mais  elle  n'admiroitpas  moins  que  son  cœur  ne 
fût  point  touche ,  et  d'autant  plus,  qu'elle  voyoit 
bien  que  le  prince  deCleves  ne  Tavoit  point  tou- 
cliee ,  non  plus  que  les  autres.  Cela  fut  cause  qu'el- 
le prit  de  grands  soins  de  l'attacher  à  son  mari , 
et  de  lui  faire  comprendre  ce  qu'elle  devoit  à 
rinclination  qu'il  avoit  eue  pour  elle ,  avant  que 
de  la  connoître  ,  et  à  la  passion  qu'il  lui  avoit  té- 
moignée,  en  la  préférant  à  tous  les  autres  partis, 
dans  un  temps  où  personne  n'osoit  plus  penser 
à  elle. 

Ce  mariaçfe  s'acheva  :  la  cérémonie  s'en  fit  ail 
Louvre  ',  et  le  soir  le  roi  et  les  reines  vinrent  sou^ 
per  chez  madame  de  Chartres,  avec  toute  la  cour, 
où  ils  furent  reçus  avec  une  magnificence  admi- 
rable. Le  chevalier  de  Guise  n'osa  se  distinguer 
des  autres ,  et  ne  pas  assister  à  cette  cérémonie  ; 
mais  il  y  fut  si  peu  maître  de  sa  tristesse ,  qu'il 
étoit  aisé  de  la  remarquer. 

M.  de  Cleves  ne  trouva  pas  que  mademoiselle 
de  Chartres  eût  changé  de  senlimens ,  en  chan- 
geant de  nom.  La  qualité  de  mari  lui  donna  de 
plus  grands  privilèges  ;  njais  elle  ne  lai  donna 
pas  une  autre  place  dans  le  cœur  de  sa  femme. 
Cela  fit  aussi  que ,  pour  être  son  mari,  il  ne  lais- 
sa pas  d'être  son  amant ,  parce  qu'il  avoit  tou- 
jours quelque  chose  à  souhaiter  au  delà  de  sa 
II.  3 
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possession,  et,  quoiqu'elle  vécut  parfaitement 
bien  aveclui,  il  n'etoitpas  entièrement  heureux. 
II  conservoit  pour  elle  une  passion  violente  et 
inquiète  qui  troubloit  sa  joie  :  la  jalousie  n'avoit 
point  de  part  à  ce  trouble  ;  jamais  mari  n'a  èle 
si  loin  d'en  prendre ,  et  jamais  femme  n'a  e'tè  si 
loin  d'en  donner.  Elle  étoit  néanmoins  esposëe 
au  milieu  de  la  cour  ;  elle  alloit  tous  les  jours 
chez  les  reines  et  chez  madame.  Tout  ce  qu'il 
y  avoit  d'hommes  jeunes  et  galans  la  voyoient 
chez  elle  et  chez  le  duc  de  Nevers ,  son  beau- 
frère,  dont  la  maison  c'toit  ouverte  à  tout  le 
monde  ;  mais  elle  avoit  un  air  qui  inspiroit  un  si 
grand  respect,  et  qui  paroissoit  si  éloigne  de  la 
galanterie,  que  le  maréchal  de  Saint- André, 
quoiqu'audacieux  et  soutenu  de  la  faveur  du  roi , 
étoit  touche'  de  sa  beauté ,  sans  oser  le  lui  faire 
connoître  que  par  des  soins  et  des  devoirs.  Plu- 
sieurs autres  étoient  dans  le  même  état  ;  et  ma- 
dame de  Chartres  joignoit  à  la  sagesse  de  sa  fille 
une  conduite  si  exacte  pour  toutes  les  bienséan- 
ces ,  qu'elle  achevoit  de  la  faire  paroître  une  per- 
sonne où  l'on  ne  pouvoit  atteindre. 

La  duchesse  de  Lorraine ,  en  travaillant  à  la 
paix,  avoit  aussi  travaillé  pour  le  mariage  du  duc 
de  Lorraine,  son  fils  j  il  avoit  été  conclu  avec  ma- 
dame Claude  de  France,  seconde  fille  du  roi.  Les 
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noces  en  furent  résolues  pour  le  mois  de  février. 

Cependant  le  duc  de  Nemours  ëtoit  demeure 
à  Bruxelles,  entièrement  rempli  et  occupe  de  ses 
desseins  pour  l'Angleterre.  Il  en  rece\oit ,  ou  y 
cnvoyoit  continuellement  des  courriers  :  ses  es- 
pérances augmentoient  tous  les  jours;  et,  enfin, 
Lignerolles  lui  manda  qu'il  e'toit  temps  que  sa 
présence  vînt  achever  ce  qui  e'toit  si  bien  com- 
mence. 11  reçut  cette  nouvelle  av  ec  toute  la  joie 
que  peut  avoir  un  jeune  homme  ambitieux,  qui 
se  voit  porte  au  trône  par  sa  seuJe  réputation.  Son 
esprit  s'etoit  insensiblement  accoutume  à  la  gran- 
deur de  cette  fortune,  et,  au  lieu  qu'il  l'avoitre- 
jetëe  d'abord  comme  une  chose  où  il  ne  pouvoit 
parvenir  ,  les  difficultés  s'e'toient  effacées  de  sou 
imagination ,  et  il  ne  voyoit  plus  d'obstacles. 

Il  envoya  en  diligence  à  Paris ,  donner  tous  les 
ordres  nécessaires  pour  faire  un  équipage  magni- 
fique ,  afin  de  paroître  en  Angleterre  avec  un  ë- 
clat  proportionne  au  dessein  qui  l'y  conduisoit , 
et  il  se  hâta  lui-même  de  venir  à  la  cour  pour  as- 
sister au  mariage  de  M.  de  Lorraine. 

Il  arriva  à  la  veille  des  fiançailles,  et,  dès  le 
même  soir  qu'il  fut  arrive ,  il  alla  rendre  compte 
au  roi  de  l'ëtat  de  son  dessein,  et  recevoir  ses  or- 
dres et  ses  conseils  pour  ce  qui  lui  restoit  à  faire. 
11  alla  ensuite  chez  les  reines.  Madame  de  Cleves 


dG  I-A     PRI2N  cesse 

n'y  ctoit  pas,  de  sorte  qu'elle  ne  le  vit  point,  et 
ne  sut  pas  même  qu'il  fût  arrive.  Elle  avoit  ouï 
parler  de  ce  prince  à  tout  le  monde ,  comme  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  fait  et  de  plus  agréable 
à  la  cour-  et  sur- tout  madame  la  daupliine  le 
lui  avoit  dépeint  d'une  sorte,  et  lui  en  avoit  parlé 
tant  de  fois ,  qu'elle  lui  avoit  donne  de  la  curio- 
sitr',  et  même  de  l'impatience  de  le  voir. 

Elle  passa  tout  le  jour  des  fiançailles  chez  elle 
à  se  parer,  pour  se  trouver  le  soir  au  bal  et  au 
festin  royal  qui  se  faisoientau  Louvre.  Lorsqu'elle 
arriva ,  l'on  admira  sa  beauté  et  sa  parure  :  le  bal 
commença;  et,  comme  elle  dansoit  avec  M.  de 
Guise ,  il  se  fit  un  assez  grand  l)ruit  vers  la  porte 
de  la  salle ,  comme  de  quelqu'un  qui  entroit ,  et 
à  qui  on  faisoit  place.  Madame  de  Clevcs  acheva 
de  danser ,  et,  pendant  qu'elle  cherclioitdts  yeux 
quelqu'un  qu'elle  avoit  dessein  de  prendre ,  le 
roi  lui  cria  de  preadre  celui  qui  arrivoit.  EUe  se 
tourna,  et  vit  un  homme  qu'eUe  crut  d'abord  ne 
pouvoir  être  que  M.  de  Nemours ,  qui  passoit 
par-dessus  quelques  sièges  pour  arriver  où  l'on 
dansoit.  Ce  prince  étoit  fait  d'une  sorte  ,  qu'il 
étoit  difficile  de  n'être  pas  surpris  de  le  voir, 
quand  on  ne  l'avoit  jamais  vu,  sur-tout  ec  soir- 
là  ,  où  le  soin  qu'il  avoit  pris  de  se  parer  ,  aug- 
men toit  encore  l'air  brillant  qui  ctoit  dans  sa  per- 
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sonne  ;  mais  il  e'iolt  difficile  aussi  de  voir  madame 
de  Cleves  pour  la  première  fois ,  sans  avoir  un 
grand  e'tonnement. 

M,  de  Nemours  fut  tellement  surpris  de  sa 
l)eaule ,  que ,  lorsqu'il  fut  proche  d'elle ,  et  qu'elle 
lui  fil  la  révérence,  il  ne  put  s'empeclier  de  don- 
ner des  marques  de  son  admiration.  Quand  ils 
commencèrent  à  danser,  il  s'éleva  dans  la  salle  un 
murmure  de  louançres.  Le  roi  et  les  reines  se  sou- 
vinrent  qu'ils  ne  s'étoient  jamais  vus,  et  trouvèrent 
quelque  chose  de  singulier  de  les  voir  danser 
ensemble  sans  se  connoître.  Us  les  appelèrent 
quand  ils  eurent  fini,  sans  leur  donner  le  loisir 
de  parler  à  personne ,  et  leur  demandèrent  s'ils 
n'a  voient  pas  bien  envie  de  savoir  qui  ils  étoient, 
et  s'ils  ne  s'en  doutoient  point.  Poiu"  nioi,  ma- 
dame, dit  M.  de  Nemours,  je  n'ai  pas  d'incerti- 
tudejmais,  comme  madame  de  Cleves  n'a  pas  les 
mêmes  raisons  pour  deviner  c{ui  je  suis  que  cel- 
les que  j'ai  pour  la  reconnoître ,  je  voudrois  bien 
que  votre  majesté  eût  la  ironie  de  lui  apprendre 
mon  nom.  Je  crois,  dit  madame  la  dauphine, 
qu'elle  le  sait  aussi  bien  que  vous  savez  le  sien. 
Je  vous  assure ,  madame ,  reprit  madame  de  Cle- 
ves ,  qui  paroissoit  un  peu  embarrassée ,  que  je 
ne  devine  pas  si  bien  que  vous  pensez.  Tous  de- 
vinez fort  bien  ,  répondit  madame  la  dauphine  j 
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et  il  y  a  même  quelque  chose  d'obligeant  pour 
M.  de  Nemours ,  à  ne  vouloir  pas  avouer  que  vous 
le  connoissez  sans  jamais  l'avoir  vu.  La  reine  les 
interrompit ,  pour  faire  continuer  le  bal  :  M.  de 
Nemours  prit  la  reine  dauphine.  Cette  princesse 
ëtoit  d'une  parfaite  beauté  ,  et  avoit  paru  telle 
aux  yeux  de  M.  de  Nemours ,  avant  qu'il  allât  en 
Flandre  ;  mais ,  de  tout  le  soir,  il  ne  put  admirer 
que  madame  de  Cleves. 

Le  chevalier  de  Guise ,  qui  l'adoroit  toujours , 
c'toit  à  ses  pieds ,  et  ce  qui  venoit  de  se  passer  lui 
avoit  donne  une  douleur  sensible.  11  le  prit  com- 
me un  présage  que  la  fortune  dcstinoilM.  de  Ne- 
mours à  être  amoureux  de  madame  de  Cleves  ;  et , 
soit  qu'en  eifet  il  eut  paru  quelque  trouble  sur 
son  visage ,  ou  que  la  jalousie  fît  voir  au  cheva- 
lier de  Guise  au  delà  de  la  vérité ,  il  crut  qu'elle 
avoit  e'te  touchée  de  la  vue  de  ce  prince ,  et  il  ne 
put  s'empêcher  de  lui  dire  que  M.  de  Nemours 
eloit  bien  heureux  de  commencer  à  être  connu 
d'elle ,  par  une  aventure  qui  avoit  quelque  chose 
de  galant  et  d'extraordinaire. 

Madame  de  Cleves  revint  chez  elle,  l'esprit  si 
rempli  de  ce  qui  s'e'toit  passe  au  bal,  que ,  quoi- 
qu'il tût  fort  tard  ,  elle  alla  dans  la  chambre  de 
sa  mère  pour  lui  en  rendre  compte  ;  et  elle  lui 
loua  M.  de  Nemours  avec  un  certain  air  qui  don- 
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na  à  madame  de  Chartres  la  même  pensée  qu'a- 
Yoil  eue  le  clievalier  de  Guise. 

Le  lendemain  ,  la  cérémonie  des  noces  se  fit  ; 
madame  de  Cleves  y  vit  le  duc  de  Nemours  avec 
une  mine  et  une  grâce  si  admirables ,  qu'elle  en 
fut  encore  surprise. 

Les  jours  suivans ,  elle  le  vit  chez  la  reine  dau- 
phine  j  elle  le  vit  jouer  à  la  paume  avec  le  roi  j 
elle  le  vit  courre  la  bague;  elle  l'entendit  parler  5 
mais  elle  le  vit  toujours  surpasser  de  si  loin  tous 
les  autres  ,  et  se  rendre  tellement  maître  de  la 
conversation  dans  tous  les  lieux  où  il  ëtoit ,  par 
l'air  de  sa  personne ,  et  par  l'agrément  de  son  es- 
prit ,  qu'il  lit,  en  peu  de  temps,  mie  grande  im- 
pression dans  son  cœur. 

Il  est  vrai  aussi  que ,  comme  M.  de  Nemours 
sentoit  pour  elle  mie  inclination  violente ,  qui  lui 
donnoil  cette  douceur  et  cet  enjouement  qu'ins- 
pirent les  premiers  dc'sirs  de  plaire,  il  e'toit  en- 
core plus  aimable  qu'il  n'avoit  accoutume  de  l'ê- 
tre; de  sorte  que ,  se  voyant  souvent,  et  se  voyant 
l'un  et  l'autre  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  parfait  à  la 
cour ,  il  e'toit  difficile  qu'ils  ne  se  plussent  infini- 
ment. 

La  duchesse  de  Valentinois  e'toit  de  toutes  les 
parties  de  plaisir,  et  le  roi  avoit  pour  elle  la  même 
vivacité'  elles  mêmes  soins  que  dans  les  commen- 
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ceœens  de  sa  passion.  Madame  de  Cleves,  qui  e- 
toit  dans  celàjje  où  l'on  ne  croit  pas  qu\me  fem- 
me puisse  élre  aimée  quand  elle  a  passe  vingt- 
cinq  ans,  regardoit avec  un  exlréme  etonnement 
rauachementque  le  roi  avoit  pour  cette  duches- 
se, qui  etoit  grand'mère,  et  qui  venoit  de  ma- 
rier sa  petite-fille.  Elle  en  parloit  souvent  à  ma- 
dame de  Chartres  :  Est-il  possible,  madame,  lui 
disoit-elle ,  qu'il  y  ait  si  long-temps  que  le  roi  en 
soit  amoureux  ?  Comment  s'est-il  pu  attacher  à 
une  personne  qni  etoit  beaucoup  plus  àge'e  que 
lui ,  qui  avoil  ete'  maîtresse  de  son  père ,  et  qui 
l'est  encore  d^  beaucoup  d'autres ,  à  ce  que  j'ai 
ouï  dire  ?  Il  est  vrai ,  rt-pondit-elle ,  que  ce  n^esl 
ni  le  mérite  ,  ni  la  fidélité  de  madame  de  Valen- 
tinois  qr.i  a  fait  naître  la  passion  du  roi ,  ni  qui 
l'a  couservee,  et  c'est  aussi  eu  quoi  il  n'est  pas 
excusable  ;  car,  si  celte  femme  avoit  eu  de  la  jeu- 
nesse et  de  la  beauté  jointes  à  sa  naissance ,  qu'elle 
eût  eu  le  mérite  de  n'avoir  jamais  rien  aime' 
qu'elle  eût  aime  le  roi  avec  une  fidélité  exacte 
qu'elle  l'eût  aime  par  rapport  à  sa  seide  personne 
sans  intérêt  de  grandeur,  ni  de  fortupe ,  et  sans 
se  ser.ir  d^  son  pouvoir  que  pour  des  choses 
honnêtes  ou  agréables  au  roi  même ,  il  faut  a- 
vouv^r  cîu'on  auroit  eu  de  la  peine  à  s'empêcher 
de  louer  ce  prince  du  grand  attachemcni  qu'il  a 
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pour  elle.  Si  je  ne  craignois,  continua  madame 
de  Ciiartres ,  que  vous  disiez  de  moi  ce  que  l'on 
dit  de  toutes  les  femmes  de  mon  Age,  qu'elles 
aiment  à  conter  les  histoires  de  leur  temps,  je 
vous  apprendrois  le  commencement  delà  passion 
du  roi  pour  cette  duchesse ,  et  plusieurs  choses  de 
la  cour  du  feu  roi ,  qui  ont  même  beaucoup  de 
rapport  avec  celles  qui  se  passent  encore  présen- 
tement. Bien  loin  de  vous  accuser,  reprit  mada/- 
me  de  Cleves,  de  redire  les  histoires  passées ,  je 
me  plains ,  madame ,  que  vous  ne  m'ayez  pas  ins- 
truite des  présentes ,  et  que  vous  ne  m'ayez  point 
appris  les  divers  intérêts  et  les  diverses  liaisons 
de  la  cour.  Je  les  ignore  si  entièrement ,  que  je 
croj'^ois,  il  y  a  peu  de  jours,  que  M.  le  connéta- 
ble éloit  fort  bien  avec  la  reine.  Vous  aviez  une 
opinion  bien  opposée  à  la  vérité,  répondit  ma- 
dame de  Chartres.  La  reine  hait  M.  le  connétable , 
et ,  si  elle  a  jamais  quelque  pouvoir,  il  ne  s'en  aper- 
cevra que  trop.  Elle  sait  qu'il  a  dit  plusieurs  fois 
au  roi ,  que  de  tous  ses  enfans  il  n'y  avoit  que  les 
naturels  qui  lui  ressemblassent.  Je  n'eusse  jamais 
soupçonné  cette  haine ,  interrompit  madame  de 
Cleves,  après  avoir  vu  le  soin  que  la  reine  avoit 
d'écrire  à  M.  le  connétable  pendant  sa  prison,  la 
joie  qu'elle  a  léuioignée  à  son  retour,  et  comme 
elle  l'appelle  toujours  mon  compère ,  aussi  bien 
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que  le  roi.  Si  vous  jugez  sur  les  apparences  en  ce 
lieu-ci ,  repondit  madame  de  Chartres ,  vous  se- 
rez toujours  trompée  :  ce  qui  paroît  n'est  pres- 
que jamais  la  vérité. 

Mais ,  pour  revenir  à  madame  de  Yalentinois , 
vous  savez  qu'elle  s'appelle  Diane  de  Poitiers  : 
sa  maison  est  très-illustre  ;  elle  vient  des  anciens 
ducs  d'Aquitaine  ;  son  ayeule  e'toit  fille  naturelle 
de  Louis  XI,  et  enfin  il  n'y  a  rien  que  de  grand 
dans  sa  naissance.  Saint -Vallier,  son  père,  se 
trouva  fort  embarrasse  dans  l'affaire  du  conné- 
table de  Bourlîon ,  dont  vous  avez  ouï  parler. 
11  fut  condamne  à  avoir  la  tête  tranchée,  et  con- 
duit sur  l'e'chafaud.  Sa  fille ,  dont  la  beauté  étoit 
admirable,  et  qui  avoit  déjà  plu  au  feu  roi,  fit 
si  bien  (je  ne  sais  par  quels  moyens)  qu'elle  ob- 
tint la  vie  de  son  père.  On  lui  porta  sa  grâce , 
comme  il  n'âttendoit  que  le  coup  de  la  mortj 
mais  la  peur  l'avoit  tellement  saisi ,  qu'il  n'a  voit 
plus  de  connoissance  ,  et  il  mourut  peu  de  jours  _ 
après.  Sa  fille  parut  à  la  cour  comme  la  maîtresse 
du  roi.  Le  voyage  d'Italie  et  la  prison  de  ce  prin- 
ce interrompirent  cette  passion  ;  lorsqu'il  revint 
d'Espagne,  et  que  madame  la  régente  alla  au 
devant  de  lui  à  Bayonne,  elle  mena  toutes  ses 
liîles  ,  parmi  lesquelles  étoit  mademoiselle  de 
i*isseleu ,  qui  a  été  depuis  la  duchesse  d'Etam- 
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pes.  Le  roi  en  devint  amoureux.  Elle  e'toil  infé- 
rieure en  naissance,  en  esprit  et  en  beauté  à 
madame  de  Valentinois,  et  elle  n'avoit  au  dessus 
d'elle  qae  l'avanlage  de  la  grande  jeunesse.  Je  lui 
ai  ouï  dire  plusieurs  fois  qu'elle  e'toit  née  le  j  our 
que  Diane  de  Poitiers  avoit  été  mariée.  La  haine 
le  lui  faisoit  dire ,  et  non  pas  la  vérité  :  car  je  suis 
bien  trompée  si  la  duchesse  de  Valentinois  n'é- 
pousa M.  de  Brezé,  grand  sénéchal  de  Norman- 
die ,  dans  le  même  temps  que  le  roi  devint  a- 
moureux  de  madame  d'Etampes.  Jamais  il  n'y  a 
eu  mie  si  grande  haine  que  l'a  été  celle  de  ces 
deux  femmes.  La  duchesse  de  Valentinois  ne 
pouvoit  pardonner  à  madame  d'Etampes  de  lui 
avoir  ôté  le  titre  de  maîtresse  du  roi.  Madame 
d'Etampes  avoit  une  jalousie  violente  contre 
madame  de  Valentinois ,  parce  que  le  roi  con- 
servoit  un  commerce  avec  elle.  Ce  prince  n'avoit 
pas  une  fidélité  exacte  pour  ses  maîtresses  j  il  y 
en  avoit  toujours  une  qui  avoit  le  titre  et  les 
honneurs  j  mais  les  dames ,  que  l'on  appeloit  de 
la  petite  bande,  le  partageoient  tour  à  tour.  La 
perte  du  dauphiu  ,  son  fils  ,  qui  mourut  à  Tour- 
non,  et  que  l'on  crut  empoisonné,  lui  donna 
ime  sensible  affliction.  Il  n'avoit  pas  la  même 
tendresse,  ni  le  même  goût  pour  son  second  fils , 
qui  règne  présentement  ;  il  ne  lui  trouvoit  pas 
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assez  de  hardiesse,  ni  assez  de  vivacité.  II  s'en 
plaii^nit  un  jour  à  madame  de  Valenlinois,  et  elle 
lui  dit  qu'elle  vouloit  le  faire  devenir  amoureux 
d'elle,  pour  le  rendre  plus  vif  et  plus  agréable. 
Elle  y  réussit,  comme  vous  le  voyez  ;  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  que  cette  passion  dure  ,  sans  qu'elle 
ait  été  altérée ,  ni  par  le  temps ,  ni  par  les  obs- 
tacles. 

Le  feu  roi  s'y  opposa  d'abord  ;  et ,  soit  qu'il 
eut  encore  assez  d'amour  pour  madame  de  Va- 
lenlinois pour  avoir  de  la  jalousie ,  ou  qu'il  fût 
poussé  par  la  duchesse  d'Etampes,  qui  étoit  au 
désespoir  que  M.  le  dauphin  fût  attaché  à  son 
ennemie,  il  est  certain  qu'il  vit  cette  passion  a- 
vec  une  colère  et  un  chagrin  dont  il  donnoit  tous 
les  jours  des  marques.  Son  fils  ne  craignit  ni  sa 
colère  ni  sa  haine ,  et  rien  ne  put  l'oljligcr  à  di- 
minuer son  attachement ,  ni  à  le  cacher  ;  il  fal- 
lut que  le  roi  s'accoutumât  à  le  souffrir.  Aussi 
cette  opposition  à  ses  volontés  l'éloigna  encore 
de  liji,  et  l'attacha  davanlage  au  duc  d'Orléans, 
son  troisième  fils.  C'étoit  un  prince  bien  fait, 
beau,  plein  de  feu  et  d'ambition,  d'une  jeunesse 
fougueuse ,  qui  avoit besoin  d'être  modéré,  mais 
qui  eût  fait  aussi  un  prince  d'une  grande  éléva- 
tion ,  si  l'âge  eût  mûri  son  esprit. 

Le  rang  d'aîné  qu'a  voit  le  dauphin ,  et  la  faveur 
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du  roi  qu'avoit  le  duc  d'Orléans ,  faisaient  en- 
tr'enx  une  sorte  d'émulation ,  qui  alloit  jusqu'à 
la  haine.  Cette  émulation  avoit  commence  dès 
leur  enfance,  et  s'e'loit  toujours  conservée.  Lors- 
que l'empereur  passa  en  France,  il  donna  une 
préférence  entière  au  duc  d'Orléans  sur  M.  le 
dauphin ,  qui  la  ressentit  si  vivement ,  que  ,  com- 
me cet  empereur  ctoit  à  Chantilly,  il  voulut  o- 
bliger  M.  le  connétable  à  l'arrêter,  sans  attendre 
le  commandement  du  roi.  M.  le  connétable  ne 
le  voulut  pas  j  le  roi  le  blâma  dans  la  suite  de 
n'avoir  pas  suivi  le  conseil  de  son  tils  j  et ,  lors- 
qu'il l'éloigna  de  la  cour,  cette  raison  y  eut  beau- 
coup de  part. 

La  division  des  deux  frères  donna  la  pensée  à 
la  duchesse  d'Etampes  de  s'appuyer  de  M.  le  duc 
d'Orléans ,  potir  la  soutenir  auprès  du  roi  contre 
madame  de  Valentinois.  Elle  y  réussit  :  ce  prince , 
sans  être  amoureux  d'elle ,  n'entra  guère  moins 
dans  ses  intérêts,  que  le  dauphin  étoitdans  ceux 
de  madame  de  Valentinois.  Cela  fit  deux  cabales 
dans  la  cour ,  telles  que  vous  pouvez  vous  les  i- 
maginer  j  mais  ces  intrigues  ne  se  bornèrent  pas 
seulement  à  des  démêlés  de  femmes. 

L'empereur,  qui  avoit  conservé  de  l'amitié 
pour  le  duc  d'Orléans ,  avoit  offert  plusieurs  fois 
de  lui  remettre  le  duché  de  Milan.  Dans  les  pro- 
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positions  qui  se  firent  depuis  pour  la  paix ,  il  fai- 
soit  espérer  de  lui  donner  les  dix-sept  Provinces , 
et  de  lui  faire  épouser  sa  fille.  M.  le  dauphin  ne 
souliaitoit  ni  la  paix ,  ni  ce  mariage.  Il  se  servit 
de  M.  le  connétable ,  qu'il  a  toujours  aime ,  potu: 
faire  voir  au  roi  de  quelle  importance  il  etoit  de 
ne  pas  donner  à  son  successeur  un  frère  aussi 
puissant  que  le  seroit  un  duc  d'Orléans,  avec 
l'alliance  de  l'empereur  et  les  dix-sept  Provinces. 
M.  le  connétable  entra  d'autant  mieux  dans  les 
sentimens  de  M.  le  dauphin,  qu'il  s'opposoitpar 
là  à  ceux  de  madame  d'Etampes,  qui  etoit  so|i 
ennemie  déclarée ,  et  qui  souhaitoit  ardemment 
l'élévation  de  M.  le  duc  d  Orléans. 

M.  le  dauphin  commandoit  alors  l'armée  du 
roi ,  en  Champagne ,  et  avoit  réduit  celle  de  l'em- 
pereur en  une  telle  extrémité  ,  qu'elle  eût  péri 
entièrement ,  si  la  duchesse  d'Etampes ,  craignant 
que  de  trop  grands  avantages  ne  nous  fissent  re- 
fuser la  paix  et  l'alliance  de  l'empereur  pour  M.  le 
duc  d'Orléans ,  n'eût  fait  secrètement  avertirdes 
ennemis  de  surprendre  Epernay  et  Château- 
Thierry  qui  étoient pleins  de  vivres.  Ils  le  firent, 
et  sauvèrent  par  ce  moyen  toute  leur  armée. 

Cette  duchesse  ne  jouit  pas  long -temps  du 
succès  de  sa  trahison.  Peu  après  ,  M.  le  duc 
d'Orléans  mourut  à  Farmoutier  d'mie  espèce 
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de  maladie  contagieuse.  Il  aimoit  une  des  plus 
belles  femmes  de  la  cour ,  et  en  etoit  aime.  Je 
ne  vous  la  nommerai  pas ,  parce  qu'elle  a  vécu 
depuis  avec  tant  de  sagesse ,  et  qu'elle  a  même 
cache'  avec  tant  de  soin  la  passion  qu'elle  avoit 
pour  ce  prince ,  qu'elle  a  mérite  que  l'on  con- 
serve sa  réputation.  Le  hasard  fit  qu'elle  reçut 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  mari ,  le  même 
jour  qu'elle  apprit  celle  de  M.  d'Orléans  5  de 
sorte  qu'elle  eut  ce  prétexte  pour  cacher  sa  vé- 
ritable affliction ,  sans  avoir  la  peine  de  se  con- 
traindre. 

Le  roi  ne  survécut  guère  au  prince  son  fils  j  il 
mourut  deux  ans  après.  Il  recommanda  à  M.  le 
dauphin  de  se  ser^ir  du  cardinal  de  Tournon  et 
de  l'amiral  d'Annebault,  et  ne  parla  point  de 
M.  le  connétable,  qui  e'toit  pour  lors  relègue  à 
Chantilly.  Ce  fut  néanmoins  la  première  chose 
que  fit  le  roi ,  son  fils ,  de  le  rappeler ,  et  de  lui 
donner  le  gouvernement  des  affaires. 

Madame  d'Etampes  fut  chassée ,  et  reçut  tous 
les  mauvauvais  trailemens  qu'elle  pouvoit  atten- 
dre d'une  ennemie  toute  puissante  :  la  duchesse 
de  Valentinois  se  vengea  alors  pleinement,  et  de 
cette  duchesse  et  de  tous  ceux  qui  lui  avoient 
déplu.  Son  pouvoir  parut  plus  absolu  sur  l'es- 
prit du  roi,  qu'il  ne  paroissoit  encore  pendant 
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qu'il  e'iolt  dauphin.  Depuis  douze  ans  que  ce 
prince  règne ,  elle  est  maîtresse  al^solue  de  tou- 
tes choses 5  elle  dispose  des  charges  et  des  af- 
faires 5  elle  a  fait  chasser  le  cardinal  de  Tourn  on, 
le  chancelier  Olivier  et  Villeroy.  Ceux  qui  ont 
voulu  éclairer  le  roi  sur  sa  conduite ,  ont  péri 
dans  cette  entreprise.  Le  comte  de  Taix ,  grand 
maître  de  l'artillerie ,  qui  ne  l'aimoit  pas ,  ne  put 
s'empêcher  de  parler  de  ses  galanteries ,  et  sur- 
tout de  celle  du  comte  de  Brissac ,  dont  le  roi  a- 
voit  déjà  eu  beaucoup  de  jalousie  :  néanmoins, 
elle  fit  si  Ijien ,  que  le  comte  de  Taix  fut  disgra- 
cie 5  on  lui  ôta  sa  charge  j  et ,  ce  qui  est  presqu'in- 
croyable,  elle  la  fît  donner  au  comte  de  Brissac, 
et  l'a  fait  ensuite  maréchal  de  France.  La  jalou- 
sie du  roi  augmenta  néanmoins  d'une  telle  sorte , 
qu'il  ne  put  souffrir  que  ce  maréchal  demeurât  à 
la  cour  5  mais  la  jalousie ,  qui  est  aigre  et  violen- 
te en  tous  les  autres,  est  douce  et  modérée  en 
lui  par  l'extrême  respect  qu'il  a  pour  sa  maî- 
tresse ;  en  sorte  qu'il  n'osa  éloigner  son  rival , 
que  sur  le  prétexte  de  lui  donner  le  gouverne- 
ment de  Piémont.  U  y  a  passé  plusieurs  années  : 
il  revint ,  l'hiver  dernier ,  sur  le  prétexte  de  de- 
mander des  troupes,  et  d'autres  choses  néces- 
saires pour  l'armée  qu'il  commande.  Le  désir 
de  revoir  madame  de  Valentinois,  et  la  crainte 
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d'en  cire  oul^lic,  avoit  peut-être  beaucoup  de 
part  à  ce  voyai;c.  Le  roi  le  reçut  avec  une  grande 
froideur.  MM.  de  Guise  qui  ne  l'aiment  pas, 
mais  qui  n'osent  le  témoigner,  à  cause  de  ma- 
dame de  Valenlinois ,  se  servirent  de  M.  le  ^  i- 
dame ,  qui  est  son  ennemi  déclare  ,  pour  empê- 
cher qu'il  n'obtînt  aucune  des  choses  qu'il  eloit 
venu  demander. '11  n'eïoit  pas  difficile  de  lui 
nuire  :  le  roi  le  haïssoit ,  et  sa  présence  lui  don- 
noit  de  l'inquiétude  j  de  sorte  qu'il  fut  contraint 
de  s'en  retourner,  sans  remporter  aucun  fruit  de 
son  voyage ,  que  d'avoir  peut-être  rallume'  dans 
le  cœur  de  madame  de  Valenlinois  des  sentimens 
que  l'absence  commençoit  d'éteindre.  Le  roi  a 
bien  eu  d'autres  sujets  de  jalousie  j  mais,  ou  il  ne 
les  a  pas  connus ,  ou  il  n'a  ose'  s'en  plaindre. 

Je  ne  sais,  ma  fille,  ajouta  madame  de  Char- 
Ires,  si  vous  ne  trouverez  point  que  je  vous  ai 
plus  appris  de  cJioses  que  vous  n'aviez  envie  d'en 
savoir.  Je  suis  très-ëloignëe ,  madame ,  de  faire 
cette  plainte ,  répondit  madame  de  Cleves  ;  et , 
sans  la  peur  de  vous  importuner,  je  vous  deman- 
derois  encore  plusieurs  circonstances  que  j'i- 
gnore. 

La  passion  de  M.  de  Nemours  pour  madame 
de  Cleves  fut  d'abord  si  violente ,  qu'elle  lui  ôia 
le  goût ,  et  même  le  souvenir  de  toutes  les  pér- 
il. 4 
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sonnes  qu'il  avoit  aimées,  et  avec  qui  il  avoit 
conserve  des  commerces  pendant  son  absence. 
Il  ne  prit  pas  seulement  le  soin  de  chercher  des 
prétextes  pour  rompre  avec  elles-  il  ne  put  se 
donner  la  patience  d'écouter  leurs  plaintes ,  et 
de  repondre  à  leurs  reproches.  Madame  la  dau- 
phine ,  pour  qui  il  avoit  eu  des  sentimens  assez 
passionnes,  ne  put  tenir  dans  son  cœur  contre 
madame  de  Cleves,  Son  impatience  pour  le  voya- 
ge d'Angleterre  commença  même  à  se  ralentir, 
et  il  ne  pressa  plus  avec  tant  d'ardeur  les  choses 
qui  c'toient  nécessaires  pour  son  départ.  Il  alloit 
souvent  chez  la  reine  dauphine,  parce  que  ma- 
dame de  Cleves  y  alloit  souvent,  et  il  n'etoit  pas 
fâché  de  laisser  imaginer  ce  que  l'on  avoit  cru  de 
ses  sentimens  pour  cette  reine.  Madame  de  Cle- 
ves lui  paroissoit  d'un  si  grand  prix ,  qu'il  se  ré- 
solut de  manquer  plutôt  à  lui  donner  des  marques 
de  sa  passion ,  que  de  hasarder  de  la  faire  con- 
noitre  au  public.  11  n'en  parla  pas  même  au  vida- 
me  de  Chartres,  qui  étoit  son  ami  intime,  et 
pour  qui  il  n'avoit  rien  de  caché.  Il  prit  une  con- 
duite si  sage ,  et  s'observa  avec  tant  de  soin,  que 
personne  ne  le  soupçonna  d'être  amoureux  de 
madame  de  Cleves,  que  le  che%auer  de  Guise; 
et  elle  auroit  eu  peine  à  s'en  apercevoir  elle- 
même,  si  rii:clination  qu'elle  avoit  pour  lui,  ne 
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lui  eût  donne  une  altenlion  particulière  pour  ses 
actions ,  qui  ne  lui  permit  pas  d'en  douter. 

Elle  ne  se  trouva  pas  la  même  disposition  à  di- 
re à  sa  mère  ce  qu'elle  pensoit  des  seutimens  de 
ce  prince ,  qu'elle  avoit  eue  à  lui  parler  de  ses 
autres  amans  ;  sans  avoir  un  dessein  forme  de  le 
lui  cacher,  elle  ne  lui  en  parla  point.  Mais  ma- 
dame de  Chartres  ne  le  voyoit  que  trop,  aussi 
bien  que  le  penchant  que  sa  fiUe  avoit  pour  lui. 
Cette  connoissance  lui  donna  une  douleur  sensi- 
ble ;  elle  jugeoitbienle  péril  où  e'ioit  cette  jeune 
personne ,  d'être  aimëe  d'un  homme  fait  comme 
M.  de  Nemours ,  pour  qui  elle  avoit  deTinclina- 
lion.  Elle  fut  entièrement  confirmée  dans  les 
soupçons  qu'elle  avoit  de  cette  inclination ,  par 
une  chose  qui  arriva  peu  de  jours  après. 

Le  maréchal  de  Saint-André,  qui  cherchoit 
toutes  les  occasions  de  faire  voir  sa  magnificen- 
ce ,  supplia  le  roi,  sur  le  prétexte  de  lui  montrer 
sa  maison ,  qui  ne  venoit  que  d'être  achevée ,  de 
lui  vouloir  faire  l'honneur  d'y  aller  souper  avec  les 
reines.  Ce  maréchal  e'toit  bien  aise  aussi  de  faire* 
paroître  aux  yeux  de  madame  de  Cleves,  cette 
dépense  éclatante  qui  alloit  jusqu'à  la  profusion. 

Quelques  jours  avant  celui  qui  avoit  été  choisi 
pour  ce  souper,  le  roi  dauphin ,  dont  la  santé  é-  . 
toit  assez  mauvaise ,  s'étoit  tiouvé  mal,  et  n'avoit 
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VU  personne.  La  reine ,  sa  femme  ,  avoit  passe 
tout  le  jour  auprès  de  lui.  Sur  le  soir,  comme  il  se 
porloit  mieux,  il  fit  entrer  toutes  les  personnes  de 
qualité  qui  e'toient  dans  son  antichambre.  La 
reine  dauphine  s'en  alla  chez  elle;  elle  trouva 
madame  de  Cleves  et  quelques  autres  dames  qui 
étoient  le  plus  dans  sa  familiarité. 

Comme  il  e'toit  déjà  assez  tard,  et  qu'elle  n'ë- 
toit  point  habillée ,  elle  n'alla  pas  chez  la  reine  j 
elle  fit  dire  qu'on  ne  la  voyoit  point ,  et  fit  appor- 
ter ses  pierreries,  afin  d'en  choisir  pour  le  bal  du 
maréchal  de  Saint-Andrë ,  et  pour  en  dormer  à 
madame  de  Cleves  ,  à  qui  elle  en  avoit  promis. 
Comme  elles  e'toient  dans  cette  occupation  ,  le 
prince  de  Coude'  arriva.  Sa  qualité'  lui  rendoit 
toutes  les  entrées  libres.  La  reine  dauphine  lui 
dit ,  qu'il  venoit  sans  doute  de  chez  le  roi  son 
mari ,  et  lui  demanda  ce  que  l'on  y  faisoit.  L'on 
dispute  contre  M.  de  Nemours ,  madame ,  re'pon- 
dit-il  ;  et  il  défend  avec  tant  de  chaleur  la  cause 
qu'il  soutient,  qu'il  faut  que  ce  soit  la  sienne.  Je 
^rois  qu'il  a  quelque  maîtresse  qui  lui  donne  de 
l'inquiétude ,  quand  elle  est  au  bal,  tant  il  trouve 
que  c'est  une  chose  fâcheuse  pour  un  amant, 
que  d'y  voir  la  personne  qu'il  aime. 

Comment  !  reprit  madame  la  dauphine ,  M.  de 
Nemours  ne  veut  pas  que  sa  maîtresse  aille  au 
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bal  !  J'avois  bien  cru  que  les  maris  pouvoient 
souhaiter  que  leurs  femmes  n'y  allassent  pas  j 
mais,  pour  les  amans  ,  je  n'avois  jamais  pense 
qu'ils  pussent  être  de  ce  sentiment.  M.  de  Ne- 
mours trouve,  répliqua  le  prince  de  Conde  ,  que 
le  bal  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  insupportable  pour 
les  amans  j  soit  qu'ils  soient  aimes ,  ou  qu'ils  ne  le 
soient  pas.  Il  dit  que ,  s'ils  sont  aimes ,  ils  ont  le 
chagrin  de  l'être  moins  pendant  plusieurs  jours; 
qu'il  n'y  a  point  de  femme  que  le  soin  de  sa  pa- 
rure n'empêche  de  songer  à  son  amant,  qu'elles 
en  sont  entièrement  occupées  ;  que  ce  soin  de  se 
parer  est  pour  tout  le  monde ,  aussi  ])ien  que  pour 
celui  qu'elles  aiment;  que,  lorsqu'elles  sont  au  bal, 
elles  veulent  plaire  à  tous  ceux  qui  les  regardent; 
que ,  quand  elles  sont  contentes  de  leur  beauté , 
elles  en  ont  une  joie  dont  leur  amant  ne  fait  pas 
la  plus  grande  partie.  Il  dit  aussi  cpie ,  quand  on 
n'est  point  aime,  on  souffre  encore  davantage  de 
voir  sa  maîtresse  dans  une  assemblée;  que  plus 
elle  est  admirée  du  public ,  plus  on  se  trouve  mal- 
heureux de  n'en  être  point  aimé;  que  l'on  craint 
toujours  que  sa  beauté  ne  fasse  naître  quelqu'a- 
mour  plus  heureux  que  le  sien  :  enfin ,  il  trouve 
qu'il  n'y  a  point  de  souffrance  pareille  à  celle  de 
voir  sa  maîtresse  au  bal ,  si  ce  n'est  de  savoir  qu'el- 
le y  est,  et  de  n'y  être  pas. 


54  LA    PRINCESSE 

Madlanie  de  CIcvcs  ne  faisoit  pas  semblant  d'en- 
lendre  ce  que  disoit  le  prince  de  Conde'j  mais 
elle  recouloitavecaltenlion.  Elle  jugeoit  aisément 
quelle  part  elle  avoil  à  l'opinion  que  soutenoit 
M.  de  Nemours ,  et  sur-tout  à  ce  qu'il  disoit  du 
chagrin  de  n'être  pas  au  bal  oùetoit  sa  maîtresse, 
parce  qu'il  ne  devoit  pas  être  à  celui  du  maré- 
chal de  Saial-Andrë ,  et  que  le  roi  l'envoyoit  au 
devant  du  duc  de  Ferrare. 

La  reine  dauphine  rioit  avec  le  prince  de  Con- 
de,  et  n'approuvoit  pas  l'opinion  de  IVl.  de  Ne- 
mours. Il  n'y  a  qu'une  occasion  ,  madame  ,  lui 
dit  ce  prince ,  où  M.  de  Nemours  consente  que 
sa  maîtresse  aille  au  bal ,  c'est  lors  que  c'est  lui 
qui  le  donne ,  et  il  dit  que  l'année  passée  qu'il  en 
donna  un  à  votre  majesté,  il  trouva  que  sa  maî- 
tresse lui  faisoit  une  faveur  d'y  venir,  quoiqu'el- 
le ne  semblât  que  vous  y  suivre  j  que  c'est  toujours 
faire  une  gi'àce  à  un  amant ,  que  d'aller  prendre 
sa  part  à  un  plaisir  qu'il  donne  3  que  c'est  aussi 
une  chose  agréable  pour  Tamant,  que  sa  maî- 
tresse le  voie  le  maître  d'un  lieu  où  est  toute  la 
cour,  et  qu'elle  le  voie  se  bien  acquitter  d'en  fai- 
re les  honneurs.  M.  de  Nemours  avoit  raison  , 
dit  la  reine  danphine  en  souriant ,  d'approuver 
que  sa  maîtresse  allât  au  bal.  Il  y  avoit  alors  un  si 
grand  nomlîrc  de  femmes  à  qui  il  donnoit  celte 
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qualité,  que,  si  elles  n'y  fussent  point  venues,  il 
y  auroit  eu  peu  de  monde. 

Sitôt  que  le  piince  de  Condë  avoit  commen- 
ce à  conter  les  senlimens  de  M.  de  Nemours  sur 
le  bal ,  madame  de  Clevcs  avoit  senti  une  grande 
envie  de  ne  point  aller  à  celai  du  maréchal  de 
Saint- André.  Elle  entra  aisément  dans  l'opinion 
qu'il  ne  falloit  pas  aller  chez  un  homme  dont  on 
otoit  aimée ,  et  elle  fut  Ijien  aise  d'avoir  une  rai- 
son de  sevc'rite'  pour  faire  une  chose  qui  e'ioit 
une  faveur  pour  M.  de  Nemours;  elle  emporta 
néanmoins  la  parure  que  lui  avoit  donnée  la  rei- 
jje  dauphine;  msis  le  soir,  lorsqu'elle  la  montra 
à  sa  mère ,  elle  lui  dit  qu'elle  n'avoit  pas  dessein 
de  s'en  servir  ;  que  le  maréchal  de  Saint- André 
j)renoit  tant  de  soin  de  faire  voir  qu'il  etoit  atta- 
che à  elle,  qu'elle  ne  doutoit  point  qu'il  ne  vo^u- 
Ir.t  aussi  faire  croire  qu'elle  auroit  part  au  diver- 
tissement qu'il  devoit  donner  au  roi ,  et  que ,  sous 
prétexte  de  faire  les  lionneurs  de  chez  lui,  il  lui 
rendroit  des  soins  dont  peut-être  elle  seroit  em- 
barrassée. 

Madame  de  Chartres  combattit  quelque  temps 
l'opinion  de  sa  fille ,  comme  la  trouvant  particu- 
lière :  mais,  voyant  qu'elle  s'y  opiniàtroit ,  elle  s'y 
rendit ,  et  lui  dit  qu'il  falloit  donc  qu'elle  fil  la 
malade  pour  avoir  un  prétexte  de  n'y  pas  aller, 
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parce  que  les  raisons  qui  l'en  empêchoient  ne  se- 
roient  pas  approuvées ,  et  qu'il  falloit  même  em- 
pêcher qu^on  ne  les  soupçonnât.  Madame  de  Cle- 
ves  consentit  volontiers  à  passer  quelques  jours 
chez  elle,  pour  ne  point  aller  dans  un  lieu  où 
]VI.  de  ISemours  ne  devoitpas  être;  et  il  partit  sans 
avoir  le  plaisir  de  savoir  qu'elle  n'iroit  pas. 

Il  revint  le  lendemain  du  bal,  et  sut  qu'elle  ne 
s'y  ëtoit  pis  trouvée  ;  mais  ,  comme  il  ne  savoit 
pas  que  l'on  eût  redit  devant  elle  la  conversation 
de  chez  le  roi  dauphin,  il  étoit  bien  éloigné  de 
croire  qu  il  fût  assez  heureux  pour  l'avoir  empê- 
chée d'y  aller.  . 

Le  lendemain ,  comme  il  étoit  chez  la  reine ,  et 
qu'il  parloit  à  madame  la  dauphine,  madame  de 
Chartres  et  madame  de  Cleves  y  vinrent ,  et  s'ap- 
prochèrent de  cette  princesse.  Madame  de  Cle- 
ves étoit  un  peu  négligée ,  comme  une  personne 
cpii  s'étoit  trouvée  mal  ;  mais  son  visage  ne  ré- 
poudoitpas  à  son  habillement.  Vous  voilà  si  bel- 
le ,  lui  dit  madame  la  dauphine ,  que  je  ne  saurois 
croire  que  vous  ayez  été  malade.  Je  pense  qiie 
M.  le  prince  de  Gondé ,  en  vous  contant  l'avis  de 
M.  de  Nemours  sur  le  bal ,  vous  a  persuadée  que 
vous  feriez  une  fiveur  au  maréchal  de  Saint-An- 
dré d'aller  chez  lui ,  et  que  c'est  ce  qui  vous  a 
empêchée  d'y  venir.  Madame  de  Cleves  rougit  de 
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ce  que  madame  la  daupliine  devinoit  si  juste ,  et 
de  ce  qu'elle  disoit  de  M.  de  Nemours  ce  qu'elle 
avoit  de\ine. 

Madame  de  Chaitrcsvitdans  ce  moment  pour- 
quoi sa  fille  u'avoit  point  voi^du  aller  au  bal;  et, 
pour  empêcher  que  M.  de  Nemours  ne  le  jugeât 
aussi  bien  qu'elle ,  elle  prit  la  parole  avec  un  air 
cpii  sembloit  être  appuyé  sur  la  vérité.  Je  vous 
assure,  mackme  ,  dit- elle  à  madame  la  daup bi- 
ne ,  que  votre  majesté  fait  plus  d'honneur  à  ma 
fille  qu'elle  n'en  mérite.  Elle  c'toit  véritablement 
malade  ;  mais  je  crois  que ,  si  je  ne  l'en  eusse  em- 
pêchée ,  elle  n'eût  pas  laisse  de  vous  suivre  et  de 
se  montrer  aussi  changée  qu'elle  etoit ,  pour  a- 
voir  le  plaisir  de  voir  tout  ce  qu'il  y  a  eu  d'ex- 
traordinaire au  divertissement  d'hier  au  soir.  Ma- 
dame la  daupliine  crut  ce  que  disoit  madame  de 
Chartres;  M.  de  Nemours  fut  bien  lâche  d'y  trou- 
ver de  l'apparence  :  néanmoins  la  rougeur  de  ma- 
dame de  Cleves  lui  fit  soupçonner  que  ce  que 
madame  la  daupliine  avoit  dit,  n'eloit  pas  entiè- 
rement éloigne  de  la  ve'rite.  Madame  de  Cleves 
avoit  d'abord  été  fâchée  que  M.  de  Nemours  eût 
eu  lieu  de  croire  qvie  c'étoit  lui  qui  l'avoit  empê- 
chée d'aller  chez  le  maréchal  de  Saint-André;  mais 
ensuite  elle  sentit  quelqu'espèce  de  chagrin ,  que 
sa  mère  lui  en  eût  entièrement  ôté  Topiaion. 
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Quoique  l'assemblée  fie  Cercamp  eut c'te' rom- 
pue ,  les  négociations  pour  la  paix  avoient  tou- 
jours continue ,  et  les  choses  s'y  disposèrent  d'u- 
ne telle  sorte  ,  que ,  sur  la  fin  de  février ,  on  se  ras- 
sembla à  Cateau-Cambresis.  Les  mêmes  députes 
y  retournèrent;  etl'absence  du  maréchal  de  Saint- 
André  défit  M.  de  Nemours  du  rival  qui  lui  é- 
toit  Je  plus  redoutable,  tant  par  l'attention  qu'il 
avoità  observer  ceux  qui  approchoient  madame 
de  Cleves ,  que  par  le  progrès  qu'il  pouvoit  faire 
auprès  d'elle. 

Madame  de  Chartres  n'avoitpa^  voulu  laisser 
voir  à  sa  fille  qu'elle  connoissoit  ses  sentimens 
pour  ce  prince ,  de  peur  de  se  rendre  suspecte 
sur  les  choses  qu'elle  avoit  envie  de  lui  dire.  Elle 
se  mit  un  jour  à  parler  de  lui  ;  elle  lui  en  dit  du 
bien,  et  y  mêla  beaucoup  de  louanges  em'poi- 
sonnées  sur  la  sagesse  qu'il  avoit  d'être  incapa- 
ble de  devenir  amoureux  ,  et  sur  ce  qu'il  ne  se 
falsoit  qu'un  plaisir ,  et  non  pas  un  attachement 
sérieux  du  commerce  des  femmes.  Ce  n'est  pas, 
ajouta -t-elle,  qu'on  ne  l'ait  soupçonné  d'avoir 
une  grande  passion  pour  la  reine  dauphine  ;  je 
vois  même  qu'il  y  a  a  très-souvent,  et  je  vous  con- 
seille d'éviter,  autant  que  vous  pourrez,  de  lui  par- 
ler, et  sur-tout  en  particulier,  parce  que  mada- 
me la  dauphine  vous  traitant  comme  elle  fait ,  on 
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(liroit  bientôt  que  vous  êtes  leur  confidente ,  et 
vous  savez  coml^icn  cette  réputation  est  desagrea- 
l)le.  Je  suis  d'avis ,  si  ce  bruit  continue ,  que  vous 
alliez  un  peu  moins  chez  madame  la  dauphine  , 
afin  de  ne  vous  pas  trouver  mele'e  dans  des  aven- 
tures de  galanterie. 

Madame  de  Cleves  n'avoit  jamais  ouï  parler  de 
M.  de  Nemours  et  de  madame  la  danpliine  :  elle 
fut  si  surprise  de  ce  que  lai  dit  sa  mère,  et  elle 
crutsi  bien  voir  combien  elle  s'etoit  trompée  dans 
tout  ce  qu'elle  avoit  pense'  des  sentiniens  de  ce 
prince  ,  qu'elle  en  changea  de  visage.  Madame 
de  Chartres  s'en  aperçut:  il  vint  du  monde  dans 
ce  moment ,  madame  de  Cleves  s'en  alla  chez  elle , 
et  s'enferma  dans  son  cabinet. 

L'on  ne  peut  exprimer  la  douleur  qu'elle  sen- 
tit de  connoître,  par  ce  que  lui  venoit  de  dire 
sa  mère ,  l'intëret  qu'elle  prenoit  à  M.  de  Ne- 
mours :  elle  n'avoit  encore  ose  se  l'avouer  à  elle- 
même.  Elle  vit  alors  que  les  sentimens  qu'elle  a- 
voit  pour  lui ,  e'toient  ceux  que  M.  de  Cleves  lui 
avoit  tant  demandes  j  elle  trouva  combien  il  e'toit 
honteux  de  les  avoir  pour  un  autre  que  pour  un 
ïnari  qui  les  meritoil.  Elle  se  sentit  blessée  et  em- 
barrassée de  la  crainte  que  M.  de  Nemours  ne  la 
voulut  faire  servir  de  prétexte  à  madame  la  dau- 
])liinCj  et  celte  pensée  la  détermina  à  conter  à 
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madame  de  Chartres  ce  qu'elle  ne  lui  avoit  point 

encore  dit. 

Elle  alla  le  lendemain  matin  dans  sa  chambre 
pour  exécuter  ce  qu'elle  avoit  résolu;  mais  elle 
trouva  que  madame  de  Chartres  avoit  un  peu  de 
fièvre ,  de  sorte  qu'elle  ne  voulut  pas  lui  parler. 
Ce  mal  paroissoit  néanmoins  si  peu  de  chose, 
que  madame  de  Cleves  ne  laissa  pas  d'aller  l'a- 
près-dînee  cliez  madame  la  danphine  :  elle  ëtoit 
dans  son  cabinet  avec  deux  ou  trois  dames  qui  ë- 
toientle  plus  avant  dans  sa  familiarité.  Nous  par- 
lions de  M.  de  Nemours  ,  lui  dit  cette  reine  en 
la  voyant;  et  nous  admirions  combien  il  est  chan- 
ge depuis  son  retour  de  Bruxelles  :  avant  d'y  al- 
ler, il  avoit  un  nombre  infini  de  maîtresses,  et 
c'ëtoit  même  un  défaut  en  lui  :  car  il  mënageoit 
également  celles  qui  avoient  du  mérite ,  et  celles 
qui  n'en  avoient  pas  :  depuis  qu'il  est  revenu ,  il 
ne  reconnoît  ni  les  unes ,  ni  les  autres  ;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  un  si  grand  changement;  je  trouve  même 
qu'il  y  en  a  dans  son  humeur,  et  qu'il  est  moins 
gai  que  de  coutume. 

Madame  de  Cleves  ne  répondit  rien,  et  elle 
pensoii  avec  honte  qu'elle  auroit  pris  tout  ce  que 
l'on  disoit  du  changement  de  ce  prince  pour 
des  marques  de  sa  passion ,  si  elle  n'avoit  point 
«'te  détrompée.  Elle  se  sentoit  quelque  aigreur 
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contre  madame  la  dauphine ,  de  lui  voir  cher- 
cher des  raisons  ,  et  s'étonner  d'mie  chose  dont 
apparemment  elle  savoit  mieux  la  vérité  que  per- 
sonne. Elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  en  témoi- 
gner quelque  chose  5  et,  comme  les  autres  dames 
s'éloignèrent  ,  elle  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit 
tout  bas  :  Est-ce  aussi  pour  moi,  madame,  que 
vous  venez  de  parler  ?  et  voudriez -vous  me  ca- 
cher que  vous  fussiez  celle  qui  a  fait  clianger  de 
conduite  à  M,  de  Nemours  ?  Vous  êtes  injuste , 
lui  dit  madame  la  dauphine  ;  vous  savez  que  je 
n'ai  rien  de  caché  pour  vous.  Il  est  vrai  que  M.  de 
Nemours,  a\ant  d'aller  à  Bruxelles  ,  a  eu  ,  je 
crois ,  intention  de  me  laisser  entendre  qu  U  ne 
me  haïssoit  pas  ;  mais ,  depuis  qu'il  est  revenu ,  il 
ne  m'a  pas  même  paru  qu'il  se  souvînt  des  choses 
qu'il  avoit  faites  :  et  j'avoue  que  j'ai  de  la  curio- 
sité de  savoir  ce  qui  l'a  fait  changer.  Il  sera  bien 
difficile  que  je  ne  le  démêle,  ajouta -t- elle  j  le 
vidame  de  Chartres ,  qui  est  son  ami  intime ,  est 
amoureux  d'une  personne  sur  qui  j'ai  quelque 
pouvoir,  et  je  saurai  par  ce  moyen  ce  qui  a  fait 
ce  changement.  Madame  la  dauphine  parla  d'un 
air  qui  persuada  madame  de  Cleves ,  et  elle  se 
trouv  a,  malgré  elle,  dans  un  état  plus  calme  et  plus 
doux  que  celui  où  elle  étoit  auparavant. 

Lorsqu'elle  revint  chez  sa  mère ,  elle  sut  qu'elle 
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etoitljeaucoiip  plus  mal  qu'elle  ne  l'avoit  laissée. 
La  fièvre  lui  avoil  redouble,  et,  les  jours  suivans, 
eïlc  augmenta  de  telle  sorte  ,  qu'il  parut  que  ee 
seroitune  maladie  considérable.  Madame  de  Cle- 
ves  étoit  dans  une  affliction  extrême ,  elle  nesor- 
toil  point  de  la  chambre  de  sa  mère  :  M.  de  Cle- 
ves  y  passoit  aussi  presque  tous  les  jours,  et  par 
l'intëret  qu'il  preuoil  à  madame  de  Cliartres,  et 
pour  empêcher  sa  femme  de  s'abandonner  à  la 
tristesse ,  mais  pour  avoir  aussi  le  plaisir  de  la 
voir:  sa  passion  n'e'toit  point  diminuée. 

M.  de  Nemours ,  qui  avoit  toujours  eu  beaucoup 
d'amilie  pour  lui ,  n'av.oit  cesse  de  lui  en  témoi- 
gner depuis  son  retour  de  Bruxelles.  Pendant  la 
maladie  de  madame  de  Chartres ,  ce  prince  trou- 
va le  moyen  de  voir  plusieurs  fois  madame  de 
Cleves,  en  faisant  semblant  de  chercher  son  ma- 
ri, ou  de  le  venir  prendre  pour  le  mener  pro- 
mener. Il  le  cherchoit  même  à  des  heures  où  il 
savoit  bien  qu'il  n'y  e'toitpas,  et,  sous  le  prétexte 
delattendre ,  il  demeuroit  dans  l'antichambre  de 
madame  de  Chartres,  où  il  y  avoit  toujours  plu- 
sieurs personnes  de  qualité.  Madame  de  Cleves 
y  venoit  souvent,  et,  pour  être  nlïligee,  elle  n'en 
paroissoit  pas  moins  belle  à  M.  de  Nemours.  Il 
lui  faisoit  voir  combien  il  prenoit  d'intérêt  à  son 
affliction ,  et  il  lui  en  parloit  d\  ec  im  air  si  doux 
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et  si  soumis ,  qu'il  la  persuadoil  aisément  que  ce 
n'ëtoit  pas  de  madame  la  dauphine  dont  il  etoit 
amoureux. 

Elle  ne  pouvoit  s'empêcher  d'être  troublée  de 
sa  vue ,  et  d'avoir  pourtant  du  plaisir  à  le  voir  j 
mais,  quand  elle  ne  le  voyoit  plus, et  qu'elle  pen- 
soit  que  ce  charme  qu'elle  trouvoit  dans  sa  vue 
etoit  le  commencement  des  passions,  il  s'en  fal- 
loit  peu  qu'elle  ne  crût  le  haïr  par  la  douleur  que 
lui  donnoit  cette  pensée. 

Madame  de  Chartres  empira  si  conside'rable- 
ment ,  que  l'on  commença  à  désespérer  de  sa  vie^ 
elle  reçut  ce  que  les  médecins  lui  dirent  du  pé- 
ril où  elle  etoit ,  avec  un  courage  digne  de  sa 
vertu  et  de  sa  piëte.  Après  qu'ils  furent  sortis , 
elle  fit  retirer  tout  le  monde ,  et  appeler  madame 
de  Cleves. 

Il  faut  nous  quitter,  ma  fille ,  lui  dit-elle  ,  en 
lui  tendant  la  main  ;  le  péril  où  je  vous  laisse ,  et 
le  besoin  que  vous  avez  de  moi ,  augmentent  le 
déplaisir  que  j'ai  de  vous  quitter.  Vous  avez  de 
l'inclination  pour  M.  de  JNemours;  je  ne  vous 
demande  point  de  me  l'avouer  :  je  ne  suis  plus  en 
c'tal  de  me  servir  de  votre  sincérité  pour  vous  con- 
duire. Il  y  a  déjà  long-temps  que  je  me  suis  aper- 
çue de  cette  inclination  j  mais  je  ne  vous  en  ai  pas 
voulu  parler  d'abord,  de  peur  de  vous  en  faire 
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apercevoir  vous-même.  Vous  ne  la  comioissez 
que  trop  pre'sentement  j  vous  êtes  sur  Je  l)ord  du 
précipice  :  il  faut  de  grands  efforts  et  de  grandes 
violences  pour  vous  retenir.  Songez  à  ce  que 
vous  devez  à  votre  marij  songez  à  ce  que  vous 
vous  devez  à  vous-même,  et  pensez  que  vous  al- 
lez perdre  cette  réputation  que  vous  vous  êtes 
acquise *5  et  que  je  vous  ai  tant  souhaitée.  Ayez 
de  la  force  et  du  courage ,  ma  fille;  retirez-vous 
de  la  cour;  obligez  votre  mari  devons  emn)ener; 
ne  craignez  point  de  prendre  des  partis  trop  ru- 
des et  trop  difficiles  :  quelqa'affreux  qu'ils  vous 
paroissent  d'abord ,  ils  seront  plus  doux  dans  la 
suite  que  les  malheurs  d'une  galanterie.  Si  d'au- 
tres raisons  que  celles  de  la  vertu  et  de  votre  de- 
voir vous  pouvoient  obliger  à  ce  que  je  souhaite, 
je  vous  dirois  que ,  si  quelque  chose  étoit  capable 
de  troubler  le  bonheur  que  j'espère  en  sortant 
de  ce  monde,  ce  seroit  de  vous  voir  tomber,  com- 
me les  autres  femmes;  mais,  si  ce  mallienr  doit 
vous  arriver,  je  reçois  la  mort  avec  joie ,  pour  n'en 
être  pas  le  témoin. 

Madame  de  Cleves  fondoit  en  larmes  sur  la 
main  de  sa  mère,  qu'elle  tenoit  serrée  entre  les 
siennes ,  et  madame  de  Chartres  se  sentant  tou- 
chée elle-même  :  Adieu,  ma  fille,  lui  dit-elle, 
finissons  une  conversation  qui  nous  attendrit  trop 


DE    CLEYES.  65 

Tuac  et  l'autre,  et  soùveiiez-vous ,  si  vous  pou- 
vez, de  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire. 

Elle  se  tourna  de  l'autre  côte  en  achevaiit  ces 
paroles ,  et  commanda  à  sa  fille  d'appeler  ses  feai- 
mes ,  sans  vouloir  l'écouter ,  ni  parler  davanta- 
ge. Madame  de  Cleves  sortit  de  la  chambre  de  sa 
mère  en  l'état  que  l'on  peut  s'imaginer,  et  mada- 
me de  Chartres  ne  songea  plus  qu'à  se  préparer 
à  la  mort.  Elle  vécut  encore  deux  jours,  pendant 
lesquels  elle  ne  voulut  plus  revoir  sa  fille ,  qui  é- 
loit  la  seule  chose  à  quoi  elle  se  seutoit  attachée. 

Madame  de  Cleves  étoit  dans  une  affliction  ex- 
trême, son  marine  la  quittoit  point,  et,  sitôt  que 
madame  de  Chartres  fut  expirée ,  il  l'emmena  à 
la  campagne ,  pour  l'éloigner  d'un  lieu  qui  ne 
faisoit  qu'aigrir  sa  douleur.  On  n'en  a  jamais  vu 
de  pareille  :  quoique  la  tendresse  et  la  reconnois- 
sancey  eussentia  plus  grande  part,  le  besoin  qu'el- 
le sentoit  qu'elle  avoit  de  sa  mère  ,  pour  se  dé- 
fendre contre  M.  de  Nemours,  ne  laissoitpas d'y 
en  avoir  beaucoup.  Elle  se  trouvoit  malheureu- 
se d'être  abandonnée  à  elle-même ,  dans  un  temps 
où  elle  étoit  si  peu  maîtresse  de  ses  sentiniens ,  et 
où  elle  eût  tant  souhaité  d'avoir  quelqu  un  qui  pût 
la  plaindre  et  lui  donner  de  la  force.  La  manière 
dont  M.  de  Cleves  en  usoit  pour  elle ,  lui  faisoit 
souhaiter  plus  fortement  que  jamais ,  de  ne  man- 
II.  5       ' 
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quer  à  rien  de  ce  qu'elle  lui  devoit.  Elle  lui  le- 
moignoit  aussi  plus  d'amitié  et  plus  de  tendresse 
qu'elle  n'avoit  encore  fait  ;  elle  ne  vouloit  point 
qu'il  la  cpiittât,  et  il  lui  sembloit  qu'à  force  de 
s'attacher  à  lui,  il  la  defendoit  contre  M.  de  Ne- 
mours. 

Ce  prince  vint  voir  M.  de  Cleves  à  la  campa- 
gne ;  il  lit  ce  qu'il  put  pour  rendre  aussi  une  vi- 
site à  madame  de  Cleves  ;  mais  elle  ne  la  voulut 
point  recevoir  :  et,  sentant  Lien  qu'elle  ne  pou- 
voit  s'empêcher  de  le  trouver  aimable ,  elle  avoit 
pris  une  forte  résolution  de  s'empêcher  de  le  voir, 
et  d'en  éviter  toutes  les  occasions  qui  de'pen- 
droient  d'elle. 

M.  de  Cleves  vint  à  Paris  pour  faire  sa  cour,  et 
promit  à  sa  femme  de  s'en  retourner  le  lende- 
main j  il  ne  revint  cependant  que  le  jour  diaprés. 
Je  vous  attendis  tout  hier,  lui  dit  madame  de  Cle- 
ves, lorsqu'il  arriva  j  et  je  vous  dois  faire  des  re- 
proches de  n'être  pas  venu ,  comme  vous  me  l'a- 
viez promis.  Vous  savez  que ,  si  je  pouvois  sentir 
une  nouvelle  affliction  en  l'état  où  je  suis ,  ce  sc- 
roit  la  mort  de  madame  de  Tournon ,  que  j'ai  ap- 
prise ce  matin  :  j'en  aurois  été  touchée  quand  je 
ne  l'aurois  point  connue  ;  c'est  toujours  une  chose 
digne  de  pitié ,  qu'une  femme  jeune  et  belle  com- 
me celle-là  soit  morte  en  deux  jours  ;  mais  do  plus. 
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c'ctoit  une  des  personnes  du  monde  qui  me  plai- 
soient  davanlaj^e ,  et  qui  paroissoient  avoir  autant 
de  sagesse  que  de  mérite. 

Jefustrès-fàclié  de  ne  pas  revenir  hier,  répon- 
dit M.  de  Cleves;  mais  j'étois  si  nécessaire  à  l.i 
consolation  d'un  raallieurenx  ,  qu'il  m  etoil  im- 
possible de  le  quitter.  Pour  madame  de  Tour- 
non  ,  je  ne  vous  conseille  pas  d'en  être  affligée, 
si  vous  la  regrettez  comme  une  femme  pleine  de 
sagesse,  et  digne  de  votre  estime.  Vous  m'éton- 
nez ,  reprit  madame  de  Cleves ,  et  je  vous  ai  ouï 
dire  plusieurs  fois,  qu'il  n'y  avoit  point  de  fem- 
me à  la  cour  que  vous  estimassiez  davantage.  Il 
est  vrai ,  répondit-il  j  mais  les  femmes  sont  incom- 
préhensibles ;  et,  quand  je  les  vois  toutes,  je  me 
trouve  si  heureux  de  vous  avoir,  que  je  ne  sau- 
rois  assez  admirer  mon  bonheur.  Tous  m'estimez 
plus  que  je  ne  vaux  ,  répliqua  madame  de  Cle- 
ves en  soupirant ,  et  il  n'est  pas  encore  temps  de 
me  trouver  digne  de  vous.  Apprenez- moi,  je 
vous  en  supplie ,  ce  qui  vous  a  détrompé  de  ma- 
dame de  Tournon.  Il  y  a  long-temps  que  je  le 
suis ,  répliqua-t-il ,  et  que  je  sais  qu'elle  aimoit 
le  comte  de  Sancerre,  à  qui  elle  donnoit  des  es- 
pérances de  l'épouser.  Je  ne  saurois  croire  ,  in- 
terrompit madame  de  Cleves ,  que  madame  de 
Tournon,  après  cet  éloignement  si  extraordinaire 
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qu'elle  a  témoigne  pour  le  mariage  depuis  qu'el' 
le  est  veuve,  et  après  les  déclarations  pul^liques 
qu'elle  a  faites  de  ne  se  remarier  jamais ,  ait  don- 
ne' des  espérances  à  Sancerre.  Si  elle  n'en  eût 
donné  qu'à  lui ,  répliqua  M.  de  Cleves ,  il  ne  fau- 
droit  pas  s'étonner;  mais  ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant, c'est  qu'elle  en  donnoit  aussi  à  Estoutevil- 
le  dans  le  même  temps  :  et  je  vais  vous  appren- 
dre toute  cette  histoire. 


riN  DE  LA   PREMIERE  PARTIE. 


LA  PRINCESSE 

DE  CLEVES. 

SECONDE  PARTIE. 

V  ous  savez  l'amilie  qu'il  y  a  entre  Sancerre  et 
moi  ;  néanmoins  il  devint  amoureux  de  madame 
de  Tournon,  il  y  a  environ  deux  ans,  et  me  le 
cacha  avec  beaucoup  de  soin,  aussi  bien  qu'à 
tout  le  reste  du  monde  5  j'e'lois  bien  éloigne  de 
le  soupçonner.  Madame  de  Tournon  paroissoit 
encore  inconsolable  de  la  mort  de  son  mari,  et 
vivoit  dans  une  retraite  austère.  La  sœur  de  San- 
cerre étoit  presque  la  seule  personne  qu'elle  vît , 
et  c'ëtoit  chez  elle  qu'il  en  étoit  devenu  amou- 
reux. 

Un  soir  qu'il  devoit  y  avoir  une  comédie  au 
Louvre ,  et  que  l'on  n'attendoit  plus  que  le  roi 
et  madame  de  Valentinois  pour  commencer ,  l'on 
vint  dire  qu'elle  s'étoit  trouvée  mal ,  et  que  le 
roi  ne  viendroit  pas.  On  jugea  aisément  que  le 
mal  de  cette  duchesse  étoit  quelque  démêlé  avec 
le  roi  :  nous  savions  les  jalousies  qu'il  avoit  eues 
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du  mare'clial  de  Brissac,  pendant  qu^il  avoit  ete 
à  la  cour  ;  mais  il  ctoit  retourne  en  Piémont ,  de- 
puis quelques  jours,  et  nous  ne  pouvions  ima- 
j^incr  le  sujet  de  cette  brouillerie. 

Comme  j'en  parlois  a^i^c  Sancerre,  M.  d'An- 
ville  arri>  a  dans  la  salle ,  et  me  dit  tout  bas ,  que 
le  roi  ëtoit  daps  une  affliction  et  dans  mie  colère 
qui  faisoient  pitié'  ;  qu'en  un  raccommodement 
qui  s'étoit  fait  entre  lui  et  madame  de  \  alenti- 
nois ,  il  y  avoit  quelques  jours ,  sur  des  démêles 
qu'ils  av oient  eus  pour  le  maréchal  de  Brissac, 
le  roi  lui  avoit  donné  une  bague ,  et  l'avoit  priée 
de  la  porter j  que,  pendant  qu'elle  s'habilloit 
pour  venir  à  la  comédie  ,  il  avoit  remarqué  qu'el- 
le n'avoit  point  cette  bague ,  et  lui  en  avoit  de- 
mandé la  raison  j  qu'elle  avoit  paru  étonnée  de 
ne  la  pas  avoir ,  qu'elle  l'avoit  demandée  à  ses 
femmes,  lesquelles,  par  malheur,  ou  faute  d'être 
bien  instruites,  avoient  répondu  qu'il  y  avoit 
quatre  ou  cinq  jours  qu'elles  ne  l'avoient  vue. 

Ce  temps  est  précisément  celui  du  départ  du 
maréchal  de  Brissac ,  continua  M.  d' Anville  j  le 
roi  n'a  point  douté  qu'elle  ne  lui  ait  donné  la 
bague,  en  lui  disant  adieu.  Cette  pensée  a  réveillé 
si  vivement  toute  cette  jalousie ,  qui  n'étoit  pas 
encore  bien  éteinte,  qu'il  s'est  emporté  contre 
son  ordinaire,  et  lui  a  fait  mille  reproches.  Il 


DE    CL-EVES-.  71 

vient  de  rentrer  chez  lui ,  très-afflige  j  mais  je  ne 
sais  s'il  l'est  davantage  de  l'opinion  que  madame 
de  Valentinois  a  sacrifie  sa  bague ,  que  de  la  crain- 
te de  lui  avoir  déplu  par  sa  colère. 

Sitôt  que  M.  d'Anville  eut  achevé'  de  me  con- 
ter cette  nouvelle ,  je  me  rapprochai  de  Sancerre 
pour  la  lui  apprendre  5  je  la  lui  dis  comme  un  se- 
cret que  l'on  venoit  de  me  confier,  et  dont  je  lui 
de'fendois  de  parler. 

Le  lendemain  matin  ,  j'allai  d'assez  bonne  heu- 
re chez  ma  belle -sœur  :  je  trouvai  madame  de 
Tournon  au  chevet  de  son  lit  ;  elle  n'aimoit  pas 
madame  de  Valentinois ,  et  elle  savoit  bien  que 
ma  belle-sœur  n'avoit  pas  sujet  de  s'en  louer. 
Sancerre  avoit  etë  chez  elle  au  sortir  de  la  comé- 
die. Il  lui  avoit  appris  la  brouillcrie  du  roi  avec 
cette  duchesse ,  et  madame  de  Tournon  c'toit  ve- 
nue la  conter  à  ma  belle -sœur,  sans  savoir  ou 
sans  faire  reflexion  que  c'e'toit  moi  qui  l'avois 
apprise  à  son  amant. 

Sitôt  que  je  m'approchai  de  ma  belle-sœur , 
elle  dit  à  madame  de  Tournon  que  l'on  pouvoit 
me  confier  ce  qu'elle  venoit  de  lui  dire  ;  et ,  sans 
attendre  la  permission  de  madame  de  Tournon , 
elle  me  conta ,  motpour mot,  tout  ce  que  j'avois 
dit  à  Sancerre  ,  le  soir  précèdent.  Vous  pouvez 
juger  comme  j'en  fus  étonne.  Je  regardai  mada- 
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nie  de  Tournon  ;  elle  me  parut  embarrassée.  Son 
embarras  me  donna  du  soupçon  j  je  n'avois  ditla 
chose  qu'à  Sanccrre  ;  il  m'avoit  quitté  au  sortir 
de  la  comédie ,  sans  m'en  dire  la  raison  ;  je  me 
souNins  de  lui  avoir  ouï  extrêmement  louer  ma- 
dame de  Tournon.  Toutes  ces  choses  m'ouvri- 
rent les  yeux ,  et  je  n'eus  pas  de  peine  à  déniêler 
qu'il  avoit  une  galanterie  avec  elle ,  et  qu'il  l'a- 
voit  vue  depuis  qu'il  m'avoit  quitté. 

Je  fus  si  piqué  de  voir  qu'il  me  cachoit  cette 
aventure ,  que  je  dis  plusieurs  choses  qui  firent 
connoître  à  madame  de  Tournon  l'imprudence 
qu'elle  avoit  faite;  je  la  remis  à  son  carrosse,  et 
je  l'assurai  en  la  quittant,  que  j'enviois  le  bon- 
heur de  celui  qui  lui  avoit  appris  la  brouillerie  du 
roi  et  de  madame  de  Valentinois. 

Je  m'en  allai  à  l'heure  même  trouver  Sanccr- 
re ;  je  lui  fis  des  reproches  ,  et  je  lui  dis  que  je 
savois  sa  passion  pour  madame  de  Tournon  ,  sans 
lui  dire  comment  je  l'avois  découverte  :  il  fut 
contraint  de  me  l'avouer.  Je  lui  contai  ensuite  ce 
qui  me  l'avoit  apprise ,  et  il  m'apprit  aussi  le  dé- 
tail de  leur  aventure  ;  il  me  dit  que ,  quoiqu'il 
fût  cadet  de  sa  maison  ,  et  très-éloigné  de  pou- 
voir prétendre  à  un  aussi  bon  parti ,  néanmoins 
elle  étoit  résolue  de  l'épouser.  L'on  ne  peut  être 
plus  surpris  que  jç  le  fus.  Je  dis  à  Sanccrre  de 
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presser  la  conclusion  de  son  mariage,  et  qu'il  n'y 
avoit  rien  qu'il  ne  dût  craindre  d'une  femme  qui 
avoit  l'artifice  de  soutenir  aux  yeux  du  public  un 
personnage  si  éloigne'  de  la  vérité.  Il  me  répon- 
dit qu'elle  avoit  été  véritablement  affligée  ;  mais 
que  rinclinaiion  qu'elle  avoit  eue  pour  lui  avoit 
surmonté  cette  affliction  ,  et  qu'elle  n'avoit  pu 
laisser  paroître  tout  d'un  coup  un  si  grand  chan- 
gement. Il  me  dit  encore  plusieurs  autres  raisons 
pour  l'excuser  ,  qui  me  firent  voir  à  quel  point 
il  en  étoit  amoureux  :  il  m'assura  qu'il  la  feroit 
consentir  que  je  susse  la  passion  qu'il  avoit  pour 
elle ,  puisqu'aussi  bien  c'étoit  elle-même  qui  me 
l'avoit  apprise.  Il  l'y  obligea  en  effet,  quoique 
avec  beaucoup  de  peine ,  et  je  fus  ensuite  très- 
avant  dans  leur  confidence. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  femme  avoir  une  con- 
duite si  honnête  et  si  agréable  à  l'égard  de  son  a- 
mant  j  néanmoins ,  j'étois  toujours  choqué  de  son 
affectation  à  paroître  encore  affligée.  Sancerre  é- 
toitsi  amoureux ,  et  si  content  de  la  manière  dont 
elle  en  usoit  pour  lui ,  qu'il  n'osoit  quasi  la  pres- 
ser de  conclure  leur  mariage,  de  peur  qu'elle  ne 
crût  qu  il  le  souhaitoit  plutôt  par  intérêt  que  par 
une  véritajjle  passion.  Il  lui  en  parla  toutefois, 
et  elle  lui  parut  résolue  à  l'épouser  j  elle  com- 
mença même  à  quitter  cette  retraite  où  elle  vivoit, 
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et  à  se  remettre  dans  le  monde  :  elle  venoit  chez 
ma  belle-sœur  à  des  heures  où  une  partie  de  la 
cour  s'y  trouvoit.  Sancerre  n'y  venoit  que  rare- 
ment ;  mais  ceux  qui  y  ëtoient  tous  les  soirs  ,  et 
qui  l'y  voyoient  souvent ,  la  trouvoient  très  -  ai- 
mable. 

Peu  de  temps  après  qu'elle  eut  commence  à 
quitter  la  solitude,  Sancerre  crut  voir  quelque 
refroidissement  dans  la  passion  qu'elle  avoit  pour 
lui.  Il  m'en  parla  plusieurs  fois ,  sans  que  je  fisse 
aucun  fondement  sur  ses  plaintes;  mais  à  la  fin , 
comme  il  me  dit  qu'au  lieu  d'achever  leur  maria- 
ge ,  elle  sembloitl'e'loigner ,  je  commençai  à  croi- 
re qu'il  n'avoit  pas  tort  d'avoir  de  Finquietude  :  je 
lui  repondis  que ,  quand  la  passion  de  madame  de 
Tournon  diminueroit après  avoir  dure'  deux  ans, 
il  ne  faudroit  pas  s'en  étonner;  que,  quand  mê- 
me ,  sans  être  diminuée,  elle  ne  seroit  pas  assez 
forte  povir  l'obliger  à  l'épouser,  il  ne  devroit  pas 
s'en  plaindre;  que  ce  mariage,  à  l'égard  du  pu- 
blic ,  lui  feroit  un  extrême  tort ,  non-seulement 
parce  qu'il  n'e'toitpas  un  assez  bon  parti  pour  elle, 
mais  par  le  préjudice  qu'il  apporteroit  à  sa  répu- 
tation ;  qu'ainsi,  tout  ce  qu'il  pouvoit  souhaiter, 
etoit  qu'elle  ne  le  trompât  point ,  et  qu'elle  ne 
lai  donnât  pas  de  fausses  espérances.  Je  lui  dis 
encore ,  que ,  si  elle  n'avoit  pas  la  force  de  l'cpou- 
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scr,  ou  cjii'elle  lui  avouât  qu'elle  en  aimoit  quel- 
qu'autre ,  il  ne  falloit  point  qu'il  s'emportât ,  ni 
qu'il  se  plaignît  ;  mais  qu'il  devroit  conserver 
pour  elle  de  l'estime  et  de  la  reconnoissance. 

Je  vous  donne ,  lui  dis-je  ,  le  conseil  que  Je 
prendrois  pour  moi-même  :  car  la  sincérité  me 
louche  d'une  telle  sorte ,  que  je  crois  que ,  si  ma 
maîtresse ,  et  même  ma  femme ,  m'avouoicnt  que 
quelqu'un  leur  plût ,  j'en  serois  afflige  sans  en  être 
aigii  j  je  quitterois  le  personnage  d'amant  ou  de 
mari ,  pour  la  conseiller  et  pour  la  plaindre. 

Ces  paroles  firent  rougir  madame  de  Cleves ,  et 
elle  y  trouva  un  certain  rapport  avec  l'état  où  el- 
le etoit,  qui  la  surprit,  et  qui  lui  donna  un  trou- 
ble dont  elle  fut  long-temps  à  se  remettre. 

Sancerre  parla  à  madame  de  Tournon  ,  con- 
tinua M.  de  Cleves  ;  il  lui  dit  tout  ce  que  je  lui  a- 
\ois  conseille  j  mais  elle  le  rassura  avec  tant  de 
soin,  et  parut  si  offensée  de  ses  soupçons,  qu'el- 
le les  lui  ota  entièrement.  Elle  remit  néanmoins 
leur  mariage  après  un  voyage  qu'il  alloit  faire ,  et 
qui  devoit  être  assez  long  5  mais  elle  se  conduisit 
si  bien  jusqu'à  son  départ,  et  en  parut  si  affligée, 
que  je  crus,  aussi  bien  que  lui,  qu'elle  l'aimoit  vé- 
ritablement. Il  partit, il  y  a  environ  trois  mois  : 
pendant  son  absence  ,  j'ai  peu  vu  madame  de 
Tournon  j  vous  m'avez  entièrement  occupe  ,  et 
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je  savois  seulement  qu'il  dev'oit  bientôt  revenir. 

Avant-hier,  en  arrivant  à  Paris ,  j'appris  qu'elle 
etoit  morte;  j'envoyai  savoir  chez  lui  si  on  n'a- 
voit  point  eu  de  ses  nouvelles  ;  on  me  manda  qu'il 
e'toit  arrive'  dès  la  veille ,  qui  etoit  précisément  le 
jour  de  la  mort  de  madame  de  Tournon.  J'allai 
le  voir  à  l'heure  même ,  me  doutant  bien  de  l'é- 
tat où  je  le  trouverois  j  mais  son  affliction  passoit 
de  beaucoup  ce  que  je  m'en  étois  imaginé. 

Je  n'ai  jamais  vu  une  douleur  si  profonde  et  si 
tendre  ;  dès  le  moment  qu'il  me  vit,  il  m'embras- 
sa, fondant  en  larmes  :  Je  ne  la  verrai  plus,  me 
dit-il,  je  ne  la  verrai  plus,  elle  est  morte  !  je  n'en 
étois  pas  digne  ;  mais  je  la  suivrai  bientôt. 

Après  cela  il  se  tut  ;  et  puis ,  de  temps  en  temps , 
redisant  toujours  :  elle  est  morte ,  et  je  ne  la  ver- 
rai plus  !  il  revcnoit  aux  cris  et  aux  larmes ,  et  de- 
meuroit  comme  un  homme  qui  n'avoit  plus  de 
raison.  11  me  dit  qu'il  n'avoit  pas  reçu  souvent  de 
ses  lettres  pendant  son  absence  ;  mais  qu'il  ne 
s'en  éloit  pas  étonné ,  parce  qu'il  la  connoissoit 
et  qu'il  savoit  la  peine  qu'elle  avoit  à  hasarder  ses 
lettres.  Il  ne  douloit  point  qu'il  ne  l'eût  épousée 
à  son  retour;  il  la  regardoit  comme  la  plus  aima- 
ble et  la  plus  fidèle  personne  qui  eût  jamais  été; 
il  s'en  croyoit  tendrement  aimé ,  il  la  perdoit  dans 
le  moment  qu'il  pensoit  s'attacher  à  elle  pour  ja- 
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mais.  Toutes  ces  pensées  le  plongeoi'ent  clans  une 
affliction  violente  ,  dont  il  ëtoit  entièrement  ac- 
cable', et  j'avoue  que  je  ne  pouvois  m'empêcher 
d'en  être  touche. 

Je  fus  néanmoins  contraint  de  le  quitter  pour 
aller  chez  le  roi  ;  je  lui  promis  que  je  reviendrois 
bientôt.  Je  revins  en  effet ,  et  je  ne  fus  jamais  si 
surpris,  que  de  le  trouver  tout  différent  de  ce 
que  je  l'avois  quitte.  Il  ctoit  debout  dans  sa  cham- 
bre, avec  un  visage  furieux,  marchant  et  s'arré- 
tant,  comme  s'il  eût  e'të  hors  de  lui-même.  Ve- 
nez ,  venez,  me  dit-il,  venez  voir  l'homme  du 
monde  le  plus  dësespërc  :  je  suis  plus  malheureux 
mille  fois  que  je  n'ç'tois  tantôt,  et  ce  que  je  viens 
d'apprendre  de  madame  de  Tournon  est  pire  que 
sa  mort. 

Je  crus  que  la  douleur  le  troubloit  entière- 
ment ,  et  je  ne  pouvois  m'imaginer  qu'il  y  eût 
quelque  chose  de  pire  que  la  mort  d'une  maî- 
tresse que  l'on  aime ,  et  dont  on  est  aime.  Je  lui 
dis  que ,  tant  que  son  affliction  a  voit  eu  des  bor- 
nes ,  je  l'avois  approuvée  et  que  j'y  e'tois  entre  j 
mais  que  je  ne  le  plaindrois  plus,  s'U  s'abandon- 
noit  au  désespoir  et  s'il  perdoitla  raison.  Je  se- 
rois  trop  heureux  de  l'avoir  perdue ,  et  la  vie  aus- 
si ,  s'écria-t-il  :  madame  de  Tournon  m'étoit  in- 
fidèle, et  j'apprends  son  infidélité  et  sa  trahison 
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le  lendemain  que  j'ai  appris samortjdansiin  temps 
où  mon  âme  est  remplie  et  pénétrée  de  la  plus 
vive  douleur  et  du  plus  tendre  amour  que  l'on 
ait  jamais  sentis  3  dans  un  temps  où  son  idée  est 
dans  mon  cœur,  comme  la  plus  parfaite  chose 
qui  ait  jamais  e'te ,  et  la  plus  parfaite  à  mon  égard  j 
je  trouve  que  je  me  suis  trompe',  et  qu'elle  ne 
mérite  pas  que  je  la  pleure  j  cependant,  j'ai  la 
même  affliction  de  sa  mort,  que  si  elle  m'éloit  fi- 
.  dèle ,  et  je  sens  son  infidélité ,  comme  si  elle  n'c- 
toit  point  morte.  Si  j'avois  appris  son  changement 
avant  sa  mort ,  la  jalousie  ,  la  colère ,  la  rage 
ni'auroient  rempli,  et  m'auroient  endurci  en  quel' 
que  sorte  contre  la  douleur  de  sa  perte  ;  mais  je 
suis  dans  un  ctat  où  je  ne  puis  ni  m'en  consoler 
ni  la  haïr. 

Vous  pouvez  juger  si  je  fus  surpris  de  ce  que 
me  disoit  Sancerre^  je  lui  demandai  comment  il 
avoit  su  ce  qu'il  venoit  de  me  dire.  Il  me  conta 
qu'un  moment  après  que  j'e'tois  sorti  de  sa  cham- 
bre ,  Estouteville ,  qui  est  son  ami  intime ,  mais 
qui  ne  savoit  rien  de  son  amour  pour  madame  de 
Tournon,  l'étoit  venu  voir  •  que  d'abord  qu'il  a- 
voit  été  assis ,  il  avoit  commencé  à  pleurer ,  et 
qu'il  lui  avoit  dit  qu'il  lui  demandoit  pardon  de 
lui  avoir  caché  ce  qu'il  lui  alloit  apprendre  j  qu'il 
le  prioit  d'avoir  pitié  de  lui  3  qu'il  venoit  lui  ou- 
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vrir  son  cœur,  et  qu'il  voyoit  l'homme  du  mon- 
de le  plus  afflige  de  la  mort  de  madame  de  Tour- 
non. 

Ce  nom ,  me  dit  Sancene ,  m'a  tellement  sur- 
pris, que,  quoique  mon  premier  mouvement  ait 
été  de  lui  dire  que  j'en  e'tois  plus  affligé  que  lui , 
je  n'ai  pas  eu  néanmoins  la  force  de  parler.  Il  a 
continué  ,  et  m'a  dit  qu^il  étoit  amoureux  d'elle 
depuis  six  mois;  qu'il  avoit  toujours  voulu  me  le 
dire  j  mais  qu'elle  le  lui  avoit  défendu  expressé- 
ment ,  et  avec  tant  d'autorité ,  qu'il  n'avoit  osé 
lui  désobéir;  qu'il  lui  avoit  plu  quasi  dans  le  mê- 
me temps  qu'il  l'avoit  aimée  ;  qu'ils  avoient  caché 
leur  passion  à  tout  le  monde;  qu'il  n'avoit  jamais 
été  chez  elle  publiquement  ;  qu'il  avoit  eu  le  plai- 
sir de  la  consoler  de  la  mort  de  son  mari  ;  et  qu'en- 
fin ,  il  l'alloit  épouser  dans  le  temps  qu'elle  étoit 
morte  ;  mais  que  ce  mariage ,  qui  étoit  un  effet  de 
passion  ,  auroit  paru  im  effet  de  devoir  et  d'o- 
béissance ;  qu'elle  avoit  gagné  son  père  pour  se 
faire  commander  de  l'épouser,  afin  qu'il  n'y  eut 
pas  un  trop  grand  changement  dans  sa  conduite , 
qui  avoit  été  si  éloignée  de  se  remarier. 

Tant  qu'Estouteville  m'a  parlé ,  me  dit  San- 
cerre ,  j'ai  ajouté  foi  à  ses  paroles ,  parce  que  j'y 
ai  trouve  de  la  vraisemblance  ,  et  que  le  temps 
où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  commencé  à  aimer  ma- 
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dame  de  Toiirnon  est  précisément  celui  où  elle 
m'a  paru  cliarjge'e  j  mais ,  un  moment  après ,  je  l'ai 
cru  un  menteur ,  ou  du  moins  un  visionnaire  :  j'ai 
ete  prêt  à  le  lui  dire;  j'ai  pense  ensuite  à  vouloir 
m'ëclaircir  j  je  l'ai  questionne  j  je  lui  ai  faitparoî- 
tre  des  doutes  :  enfin,  j'ai  tant  fait  pour  m'assu- 
rerde  mon  malheur ,  qu'il  m'a  demande  si  je  con- 
noissois  l'écriture  de  madame  de  Tournon  ^  il  a 
mis  sur  mon  lit  quatre  de  ses  lettres  et  son  por- 
trait :  mon  frère  est  entre  dans  ce  moment.  Es- 
louteville  avoit  le  visage  si  plein  de  larmes,  qu'il 
a  ële  contraint  de  sortir  pour  ne  se  pas  laisser  voir  ; 
il  m'a  dit  qu'il  reviendroit ,  ce  soir ,  requérir  ce 
qu'il  me  laissoit  ;  et  moi  je  chassai  mon  frère ,  sur 
le  prétexte  de  me  trouver  mal ,  par  l'impatience 
de  voir  ces  lettres  que  l'on  m'avoit  laissées ,  el  es- 
pérant d'y  trouver  quelque  chose  qui  ne  me  per- 
suaderoit  pas  tout  ce  qu'Eslouteville  venoit  de 
me  dire.  Mais  hëlas  !  que  n'y  ai-je  point  trouve  ! 
Quelle  tendresse  !  quels  sermens  !  quelles  assu- 
rances de  l'épouser  !  quelles  lettres  !  Jamais  elle 
ne  m'en  a  écrit  de  semblables.  Ainsi,  ajouta-t-il , 
j'éprouve  à  la  fois  la  douleur  de  la  mort,  et  celle 
de  l'infidélité;  ce  sont  deux  maux  que  l'on  a  sou- 
vent comparés,  mais  qui  n'ont  jamais  été  sentis 
en  même  temps  par  la  même  personne.  J'avoue, 
à  ma  honte,  que  je  sens  encore  plus  sa  perle  que 
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son  changement  ;  je  ne  puis  la  trouver  assez  cou- 
pal)le  pour  consentir  à  sa  mort.  Si  elle  vivoit , 
j'aurois  le  plaisir  de  lui  faire  des  reproches  ,  et 
de  me  venger  d  elle ,  en  lui  faisant  connoître  son 
injustice}  mais  je  ne  la  verrai  plus,  reprenoit-il , 
je  ne  la  verrai  plus  ;  ce  mal  est  le  plus  grand  de 
tous  les  maux  :  je  souhaiterois  de  lui  rendre  la 
vie  aux  dépens  de  la  mienne.  Quel  souhait  !  si 
elle  revenoit,  elle  vivroit  pour  Estouteville.  Que 
j'etois  heureux  hier,s'écrioit-il,  que  j'ëtois  heu- 
reux! j'ëtois  l'homme  du  monde  le  plus  afflige; 
mais  mon  affliction  étoit  raisonnalile ,  et  je  trou- 
vois  quelque  douceur  à  penser  que  je  ne  devois 
jamais  me  consoler  :  aujourd'hui ,  tous  mes  sen- 
timens  sont  injustes  ;  je  paie  à  une  passion  feinte 
qu'elle  a  eue  pour  moi ,  le  même  triliut  de  dou- 
leur que  je  croyois  devoir  à  une  passion  vérita- 
ble. Je  ne  puis  ni  haïr ,  ni  aiuier  sa  mémoire  ;  je^ 
ne  puis  me  consoler  ni  m'affliger  :  du  moins  , 
me  dit-il ,  en  se  retournant  tout  d'un  coup  vers 
moi,  faites,  je  vous  en  conjure,  que  je  ne  voie 
jamais  Estouteville  :  son  nom  seul  me  fait  hor- 
reur. Je  sais  bien  que  je  n'ai  nul  sujet  de  m'en 
plaindre  ;  c'est  ma  faute  de  lui  avoir  caché  que 
j'etois  amoureux  de  madame  de  Tournon  ;  s'il 
l'eût  su  ,  il  ne  s'y  seroit  peut-être  pas  attache  , 
elle  ne  m'auroit  pas  été  infidèle;  il  est  venu  me 
II.  6 
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cherclier  pour  me  confier  sa  douleur  j  il  me  fait 
pitié.  Hé  !  c'est  avec  raison ,  s'écrioit-il.  Il  aimoit 
madame  de  Tournon  ;  il  en  étoil  aimé ,  et  il  ne 
la  verra  jamais;  je  sens  bien  néanmoins  que  je  ne 
saurois  m'empécher  de  le  liaïr.  Et  encore  une 
fois,  je  vous  conjure  de  faire  en  sorte  que  je  ne 
le  voie  point. 

Sancerre  se  remit  ensuite  à  pleuter ,  à  regret- 
ter madame  de  Tom'non ,  à  lui  parler ,  et  à  lui 
dire  les  choses  du  monde  les  plus  tendres  :  il  re- 
passa ensuite  à  la  haine ,  aux  plaintes,  aux  repro- 
ches et  aux  imprécations  contr'elle.  Comme  je 
le  vis  dans  un  état  si  violent ,  je  connus  ])ien  qu'il 
me  falloit  quelque  secours  pourm'aider  à  calmer 
son  esprit  :  j'envoyai  quérir  son  frère ,  que  je  ve- 
nois  de  quitter  chez  le  roi  :  j'allai  lui  parler  dans 
l'antichambre,  avant  qu'il  entrât,  et  je  lui  con- 
tai l'état  où  étoit  Sancerre.  Nous  donnâmes  des 
ordres  pour  empêcher  qu'il  ne  vît  Estouteville , 
et  nous  employâmes  une  partie  de  la  nuit  à  tâ- 
cher de  le  rendre  capable  de  raison.  Ce  matin , 
je  l'ai  encore  trouvé  plus  affligé  :  son  frère  est 
demeuré  auprès  de  lui,  et  je  suis  revenu  auprès 
de  vous. 

L'on  ne  peut  être  plus  surprise  que  je  suis ,  dit 
alors  madame  de  Cleves ,  et  je  croyois  madame 
de  Tournon  incapable  d'amour  et  de  tromperie. 
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L'adresse  et  la  dissimulation,  reprit  M.  de  Cle- 
ves ,  ne  peuvent  aller  plus  loin  qu'elle  les  a  por- 
tées. Remarquez  que,  quand  Sancerre  crut  qu'elle 
etoit  changée  pour  lui ,  elle  l'ëtoit  véritablement , 
et  qu'elle  comraençoit  à  aimer  Estouteville.  Elle 
disoit  à  ce  dernier,  qu'il  la  consoloit  de  la  mort 
de  son  mari,  et  que  c'c'toit  mi  qui  etoit  cause 
qu'elle  quittoit  cette  grande  retraite ,  et  il  parois- 
soit  à  Sancerre  que  c'etoit  parce  que  nous  avions 
résolu  qu'elle  ne  te'moigneroit  plus  d'être  si  affli- 
gée. Elle  faisoit  valoir  à  Estouteville  de  cacher 
leur  intelligence ,  et  de  paroître  obligée  à  l'épou- 
ser par  le  commandement  de  son  père ,  comme 
un  efFet  du  soin  qu'elle  avoit  de  sa  réputation  , 
et  c'etoit  pour  abandonner  Sancerre ,  sans  qu'il 
eût  sujet  de  s'en  plaindre.  Il  faut  que  je  m'en  re- 
tourne ,  continua  M.  de  Cleves ,  pour  voir  ce  mal- 
heureux, et  je  crois  qu'il  faut  que  vous  reveniez 
aussi  à  Paris.  11  est  temps  que  vous  voyiez  le  mon- 
de ,  et  que  vous  receviez  ce  nombre  infini  de  vi- 
sites ,  dont  aussi  bien  vous  ne  sauviez  vous  dis- 
penser. 

Madame  de  Cleves  consentit  à  son  retour  ,  et 
elle  revint  le  lendemain.  Elle  se  trouva  plus  tran- 
quille sur  M.  de  Nemours  qu'elle  n'avoit  e'të  ;  tout 
ce  que  lui  avoit  dit  madame  de  Chartres  en  mou'r 
rant ,  et  la  douleur  de  sa  mort  avoient  fuit  une 
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suspension  à  ses  senlimens,  qui  lui  fuisoil  croire 

qu'ils  c'toient  entièrement  effaces. 

Dès  le  même  soir  qu'elle  fut  arrivée ,  madame 
la  dauphine  la  vint  voir  ,  et ,  après  lui  avoir  té- 
moigne'la  part  qu'elle  avoit  prise  à  son  affliction , 
elle  lui  dit  que,  pçur  la  détourner  de  ses  tristes 
piense'es ,  elle  vouloit  l'instruire  de  tout  ce  qui  s'é- 
toit  passe' à  la  cour  en  son  absence  :  elle  lui  conta 
ensuite  plusieurs  choses  particulières.  Mais  ce 
que  j'ai  le  plus  d'envie  de  vous  apprendre ,  ajou- 
ta-t-elle  ,  c'est  qu'il  est  certain  que  M.  de  Ne- 
mours est  passionne'ment  amoureux,  et  que  ses 
amis  les  plus  intimes,  non -seulement  ne  sont 
point  dans  sa  confidence,  mais  qu'ils  ne  peuvent 
deviner  qui  est  la  personne  qu'il  aime.  Cepen- 
dant cet  amour  est  assez  fort  pour  lui  faire  négli- 
ger, ou  abandonner,  pour  mieux  dire,  les  es- 
pérances d'une  couronne. 

Madame  la  dauphine  conta  ensuite  tout  ce  qui 
s'étoit  passé  sur  l'Angleterre.  J'ai  appris  ce  que- 
je  viens  de  vous  dire ,  continua-t-elle ,  de  M.  d' An- 
ville,  et  il  m'a  dit  ce  matin  que  le  roi  envoya 
quérir,  hier  au  soir,  M.  de  Nemours,  sur  des 
lettres  de  Lignerolles ,  qui  demande  à  revenir , 
et  qui  écrit  au  roi  qu'il  ne  peut  plus  soutenir  au- 
près de  la  reine  d'Angleterre  les  retarde  mens 
de  M.  de  Nemours  3  qu'elle  commence  à  s'eu  of- 
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fenser  ,  et  qu'encore  qu'elle  n'eut  point  donne 
de  parole  posilive ,  elle  en  avoit  assez  dit  pour 
faire  hasarder  un  voyage.  Xe  roi  lut  cette  lettre 
à  M.  de  Nemours ,  qui ,  au  lieu  de  parler  sérieu- 
sement, comme  il  avoit  fait  dans  lescommence- 
niens,  ne  fit  que  rire ,  que  badiner,  et  se  moquer 
des  espérances  de  Lignerolles.  Il  dit  que  toute 
l'Europe  condamneroit  son  imprudence ,  s'il  lia- 
sardoit  d'aller  en  Angleterre  comme  un  préten- 
du mari  de  la  reine,  sans  être  assure  du  succès. 
11  me  semble  aussi,  ajouta-t-il,  que  je  prendrois 
mal  mon  temps ,  de  faire  ce  voyage  présentement 
que  le  roi  d'Espagne  fait  de  si  grandes  instances 
pour  épouser  cette  reine.  Ce  ne  seroit  peut-être 
pas  un  rival  bien  redoulaljle  dans  une  galanterie  ; 
mais  je  pense  que  dans  un  mariage  votre  majesté 
ne  me  conseilleroit  pas  de  lui  disputer  quelque 
chose.  Je  vous  le  conseillerois  en  celte  occasion , 
reprit  le  roi  j  mais  vous  n'auriez  rien  à  lui  dispu- 
ter j  je  sais  qu'il  a  d'autres  pensées  j  et,  quand  il 
n'en  auroit  pas  ,  la  reine  Marie  s'est  trop  mal 
trouvée  du  joug  de  l'Espagne ,  pour  croire  que  sa 
sœur  le  veuille  reprendre,  et  qu'elle  se  laisse  é- 
blouir  par  l'éclat  de  tant  de  couronnes  jointes  en- 
semble. Sicile  ne  s'en  laisse  pas  éblouir,  repartit 
M.  de  Nemours,  il  y  a  apparence  qu'elle  voudra 
se  rendre  heuieuse  par  l'amour.  Elle  a  aimé  le 
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milord  Courtenay,  il  y  a  déjà  quelques  années  ;  il 
c'ioit  aussi  aime  de  la  reine  Marie ,  qui  l'auroite'- 
pouse'  du  consentement  de  toute  l'Angleterre , 
sans  qu'elle  connût  que  la  jeunesse  et  la  beauté'  de 
sa  sœur  Elisabeth  le  touchoient  davantage  que 
l'espe'rance  de  régner.  You^e  majesté'  sait  que  les 
violentes  jalousies  qu'elle  en  eut,  la  portèrent  à 
les  mettre  l'un  et  l'autre  en  prison ,  à  exiler  en- 
suite le  milord  Courtenay ,  et  la  déterminèrent 
enfin  à  épouser  le  roi  d'Espagne.  Je  crois  qu'Eli- 
sabeth ,  qui  est  pre'sentemeut  sur  le  trône ,  rap- 
pellera bientôt  ce  milord,  et  qu'elle  choisira  un 
homme  qu'elle  a  aime,  qui  est  fort  aimable ,  qui 
a  tant  souffert  pour  elle ,  plutôt  qu'un  autre  qu'el- 
le n'a  jamais  vu.  Je  serois  de  voire  avis ,  repartit 
le  roi,  si  Courtenay  >ivoit  encore  ;  mais  j'ai  su, 
depuis  quelques  jours,  qu'il  est  mort  à  Padoue, 
ou  il  ëloit  relègue.  Je  vois  bien  ,  ajouta -t- il , 
en  quittant  M.  de  Nemours,  qu'il  faudroit  faire 
votre  mariage  comme  on  feroit  celui  de  M.  le  dau- 
phin ,  et  envoyer  e'pouser  la  reine  d'Angleterre 
par  des  ambassadeurs. 

M.  d'Anville  et  M.  le  vidame  ,  qui  e'toient  chez 
le  roi  avec  M.  de  Nemours,  sont  persuades  que 
c'est  celte  même  passion  dont  il  est  occupe ,  qui 
le  détourne  d'un  si  grand  dessein.  Le  vidame , 
qui  le  voit  de  pins  près  que  personne,  a  dit  à  ma- 
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dame  de  Martigues ,  que  ce  prince  est  tellement 
change ,  qu'il  ne  le  reconnoît  plus  j  et ,  ce  qui  l'é- 
lonne  davantage  ,  c'est  qu'il  ne  lui  voit  aucun 
commerce,  ni  aucune  heure  particulière  où  il  se 
dérobe ,  en  sorte  qu'il  croit  qu'il  n'a  point  d'in- 
telligence avec  la  personne  qu'il  aimej  et  c'est  ce 
qui  fait  me'connoître  M.  de  Nemours  de  lui  voir 
aimer  une  femme  qui  ne  répond  point  à  son  a- 
mour. 

Quel  poison  pour  madame  de  Cleves ,  que  le 
discours  de  madame  la  dauphine  !  Le  moyen  de 
ne  se  pas  reconnoître  pour  cette  personne  dont 
on  ne  savoit  point  le  nom  !  et  le  moyen  de  n'être 
pas  pénétrée  de  reconnoissancc  et  de  tendress.e , 
en  apprenant  par  mie  voie  qui  ne  lui  pouvoit  é- 
Ire  suspecte ,  que  ce  prince ,  qui  touchoit  déjà  son 
cœur,  cachoit  sa  passion  à  tout  le  monde ,  et  né- 
gligeoit ,  pour  l'amour  d  elle ,  les  espérances  d'une 
couronne  !  Aussi  ne  peut-on  représenter  ce  qu'elle 
sentit,  et  le  trouble  qui  s'éleva  dans  son  âme.  Si 
madame  la  dauphine  Teût  regardée  avec  atten- 
tion ,  elle  eût  aisément  remarqué  que  les  choses 
qu'elle  venoit  de  dire  ne  lui  étoient  pas  indif- 
férentes; mais,  comme  elle  n'avoit  aucun  soupçon 
de  la  vérité ,  elle  continua  de  parler ,  sans  y  faire 
de  réflexion.  M.,  d'An  ville,  ajouta-t-elle  ,  qui , 
comme  je  vous  viens  de  dire ,  m'a  appris  tout  ce 
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détail ,  m'en  croit  mieux  instruite  que  lui ,  et  il 
a  une  si  grande  opinion  de  mes  charmes  ,  qu'il 
est  persuade  que  je  suis  la  seule  personne  qui 
pr.i-se  faire  de  si  grands  changemens  en  M.  de 
Nemours. 

Ces  dernières  paroles  de  madame  la  dauphine 
donnèrent  une  autre  sorte  de  trouble  à  madame 
de  Cleves  ,  que  celui  qu'elle  avoii  eu  quelques 
momens  aupai'avant.  Je  serois  aisément  de  l'avis 
de  M.  d'Anville ,  repondil-elle  ;  et  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  ,  madame ,  qu'il  ne  faut  pas 
moins  qu'une  princesse  telle  que  vous,  pour  fai- 
re mépriser  la  reine  d'Angleterre.  Je  vous  l'a- 
vouerois,  si  je  le  savois,  lui  repartit  madame  la 
dauphine ,  et  je  le  saurois ,  s'il  ctoit  véritable.  Ces 
sortes  de  passions  n'échappent  point  à  la  vue  de 
celles  qui  les  causent  :  elles  s'en  aperçoivent  les 
premières.  M.  de  Nemours  ne  m'a  jamais  témoi- 
gne quede légères  complaisances;  mais  ily  a  ne'an- 
uioins  une  si  grande  différence  de  la  manière  dont 
ii  a  vécu  avec  moi,  à  celle  dont  il  y  %it  présen- 
tement, q-ie  je  puis  vous  répondre  que  je  ne  suis 
pas  la  cause  de  l'indifférence  qu'U  a  pour  la  cou-* 
ronne  d'xiugleterre. 

Je  m'oublie  avec  vous,  ajouta  madame  la  dau- 
phine ,  et  je  ne  me  souviens  pas  qu'il  faut  que 
J'aille  voir  madame.  Vous  savez  que  la  paix  est 
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quasi  conclue  ;  mais  vous  ne  savez  pas  que  le  roi 
d'Espai^ne  n'a  ^  oulu  passer  aucun  article  qu'à  con- 
dition d'epoiiser  cette  princesse ,  au  lieu  du  prin- 
ce dom  Carlos ,  son  fils.  Le  roi  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  s'y  résoudre  :  enfin ,  il  y  a  consenti ,  et  il 
estallë  tantôlanuoncer  cette  nouvelle  à  madame. 
Je  crois  qu'elle  sera  inconsolable  5  ce  n'est  pas 
une  chose  qui  puisse  plaire  d'épouser  un  homme 
de  l'âge  etde  l'humeur  du  roi  d'Espagne ,  sur-tout 
à  elle,  qui  a  toute  la  joie  que  donne  la  première 
jeunesse  jointe  à  la  béante ,  et  qui  s'attendoit  d  e- 
pouser  un  jeune  prince,  pour  qui  elle  a  de  l'in- 
clination sans  l'avoir  vu.  Je  ne  sais  si  le  roi  trou- 
vera en  elle  toute  l'obéissance  qu'il  désire  :  il  m'a 
chargée  de  la  voir ,  parce  qu'il  sait  qu'elle  m'aime, 
et  qu'il  croit  que  j'aurai  quelque  pouvoir  sur  son 
esprit.  Je  ferai  ensuite  une  antre  visite  l>ien  dif- 
férente j  j'irai  me  rejouir  avec  madame,  sœur  du 
roi.  Tout  est  arrête  pour  son  mariage  avec  M.  de 
Savoie  ;  et  il  sera  ici  dans  peu  de  temps.  Jamais 
personTie  de  l'âge  de  cette  princesse  n'a  eu  une 
joie  si  enticre  de  se  marier.  La  cour  va  être  plus 
belle  et  plus  grosse  qu'on  ne  l'a  jamais  vue,  et , 
maigre  voire  afi]iction  ,  il  faut  que  vous  veniez 
pour  aider  à  faire  connoître  aux  étrangers  que 
nous  n'avons  pas  de  médiocres  beautés. 

Apres  ces  paroles ,  madame  la  dauphine  quitta 
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madame  de  Cleves ,  et ,  le  lendemain ,  le  mariage 
de  madame  fut  su  de  tout  le  monde.  Les  jours 
suivans ,  le  roi  et  les  reines  allèrent  voir  madame 
de  Cleves.  M.  de  Nemours  ,  qui  avoit  atten-du 
son  retour  avec  une  extrême  impatience,  et  qui 
souhaitoit  ardemment  de  lui  pouvoir  parler  sans 
témoins,  attendit,  pour  aller  chez  elle,  l'heure 
que  tout  le  monde  en  sorliroit,  et  qu'apparem- 
ment il  ne  reviendroit  plus  personne.  Il  réussit 
dans  son  dessein  ,  et  il  arriva  comme  les  derniè- 
res visites  en  sortoient. 

Cette  princesse  étoit  sur  son  lit  j  ilfaisoit  chaud, 
et  la  vue  de  M.  de  Nemours  acheva  de  lui  don- 
ner une  rougeur  qui  ne  diminuoit  pas  sa  beauté. 
Il  s'assit  vis-à-vis  d'elle ,  avec  cette  crainte  et  cet- 
te timidité  que  donnent  les  véritables  passions.  Il 
demeura  quelque  temps  sans  pouvoir  parler.  Ma- 
dame de  Cleves  n'étoit  pas  moins  interdite ,  de 
sorte  qu'ils  gardèrent  assez  long-temps  le  silence. 

Enfin ,  M.  de  Nemours  prit  la  parole,  et  lui  fit 
des  complimens  sur  son  affliction  j  madame  de 
de  Cleves ,  étant  bien  aise  de  continuer  la  con- 
versation sur  ce  sujet ,  parla  assez  long-temps  de 
la  perte  qu'elle  avoit  faite ,  et ,  enfin ,  elle  dit  que , 
quand  le  temps  auroit  diminué  la  violence  de  sa 
douleur,  il  lui  en  demeureroit  toujours  une  si  for- 
te impression ,  que  son  humeur  en  seroit  changée. 
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Les  grandes  affliciloiis  et  les  passions  violentes, 
repartit  M.  de  Nemours,  font  de  grands  cliange- 
niens  dans  l'esprit  j  et,  pour  moi,  je  ne  me  re- 
connois  pas  depuis  que  je  suis  revenu  de  Flan- 
dre. Beaucoup  de  gens  ont  remarque'  ce  chan- 
gement ,  et  même  madame  la  dauphine  m'en  par- 
loit  encore  hier.  Il  est  vrai ,  repartit  madame  de 
CJeves,  qu'elle  l'a  remarque,  et  je  crois  lu  en  a- 
voir  ouï  dire  quelque  chose.  Je  ne  suis  paifâché , 
madame  ,  répliqua  M.  de  Nemours ,  qu'elle  s'en 
soit  aperçue;  mais  je  voudrois  qu'elle  ne  fût  pas 
seule  à  s'en  apercevoir.  Il  y  a  des  personnes  à 
qui  on  n'ose  donner  d'autres  marques  de  la  pas- 
sion qu'on  a  pour  elles,  que  par  les  choses  qui 
ne  les  regardent  point  j  et,  n'osant  leur  faire  pa- 
roître  qu'on  les  aime ,  on  voudroit  du  moins  qu'el- 
les vissent  que  l'on  ne  veut  être  aime  de  person- 
ne. L'on  voudroit  qu'elles  sussent  qu'il  n'y  a  point 
de  beauté',  dans  quelque  rang  qu'elle  pût  être, 
que  l'on  ne  regardât  avec  indifférence ,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  couronne  que  l'on  voulût  acheter 
au  prix  de  ne  les  voir  jamais.  Les  femmes  jugent 
d'ordinaire  de  la  passion  qu'on  a  pour  elles ,  con- 
tinua-t-il ,  par  le  soin  qu'on  prend  de  leur  plai- 
re et  de  les  chercherj  mais  ce  n'est  pas  une  chose 
difficile,  pour  peu  qu'elles  soient  aimablesj  ce 
qui  est  difficile,  c'est  de  ne, pas  s'abandonner  au 
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plaisir  de  les  suivre,  c'est  de  les  éviter,  par  la 
peur  de  laisser  paroître  au  piiJjlic,  et  même  à  el- 
les-mêmes ,  les  sentimens  que  l'on  a  pour  ellesj 
et  ce  qui  marque  encore  mieux  un  véritable  at- 
tachement, c'est  de  devenir  entièrement  oppose 
à  ce  que  Tonëtoit,  etde  n'avoir  plus  d'ambition  , 
ni  de  plaisir ,  après  avoir  ete  toute  sa  vie  occupe' 
de  l'un  et  de  l'autre. 

Madame  de  Cleves  entendoit  aisément  la  part 
qu'elle  avoit  à  ces  paroles.  11  lui  sembloit  qu'elle 
devoit  y  répondre  et  ne  les  pas  souffrir.  Il  lui 
sembloit  aussi  qu'elle  ne  devoit  pas  les  entendre , 
ni  témoigner  qu'elle  les  prît  pour  elle  :  ellecroyoit 
devoir  parler,  et  croyoit  ne  devoir  rien  dire.  Le 
discours  de  M.  de  Nemours  lui  plaisoit  etl'offen- 
soit  presqu'ègalemenl  :  elle  y  voyoit  la  confir- 
mation de  tout  ce  que  lui  avoit  fait  penser  mada- 
me la  dauphinej  elle  y  trouvoit  quelque  chose 
de  galant  et  de  respectueux  j  mais  aussi  quelque 
chose  de  hardi  et  de  trop  intelligible.  L'inclina- 
tion qu'elle  avoit  pour  ce  prince ,  lui  donnoit  un 
trouble  dont  ellen'ètoit  pas  maîtresse.  Les  paro- 
les les  plus  obscures  d'mi  homme  qui  plaît ,  don- 
nent plus  d'agitation  que  des  déclarations  ou- 
vertes d'un  homme  qui  ne  plaît  pas.  Elle  demeu- 
roit  donc  sans  répondre ,  et  M.  de  Nemours  se 
lût  aperçu  de  son  silence ,  dont  il  n'auroit  peut- 
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être  pas  tire  de  mauvais  présages ,  si  l'arrivée  de 
M.  de  Cleves  n'eût  fini  la  conversation  et  sa  visite. 

Ce  prince  venoit  conter  à  sa  femme  des  nou- 
velles de  Sancerre  ;  mais  elle  n'avoitpasune  gran- 
de curiosité  pour  la  suite  de  cette  aventure.  Elle 
e'toit  si  occupée  de  ce  qui  venoit  de  se  passer, 
qu'à  peine  pouvoit-elle  cacher  la  distraction  de 
son  esprit.  Quand  elle  fut  en  liberté  de  rêver,  elle 
connut  bien  qu'elle  s'e'toit  trompée ,  lorsqu'elle 
avoit  cru  n'avoir  plus  que  de  l'indifférence  pour 
M.  de  Nemours.  Ce  qu'il  lui  avoit  dit ,  avoit  fait 
toute  l'impression  qu'il  pouvoit  souhaiter,  etl'a- 
voit  entièrement  persuadée  de  sa  passion.  Les  ac- 
tions de  ce  prince  s'accordoient  trop  bien  avec 
ses  parole^  ,  pour  laisser  quelque  doute  à  celle 
princesse.  Elle  ne  se  flatta  plus  de  l'espérance  de 
ne  le  pas  aimerj  elle  songea  seulement  à  ne  lui  en 
donner  jamais  aucune  marque.  C'étoitune  entre- 
prise difficile,  dont  elle  connoissoit  déjà  les  pei- 
nes j  elle  savoit  que  le  seul  moyen  d'y  réussir  e'- 
toit d'éviter  la  présence  de  ce  prince ,  et ,  com- 
me son  deuil  lui  donnoit  lieu  d'être  plus  retirée 
que  de  coutume ,  elle  se  servit  de  ce  prétexte  pour 
n'aUer  plus  dans  les  lieux  où  il  la  pouvoit  voir. 
Elle  étoit  dans  une  tristesse  profonde  ;  la  mort 
de  sa  mère  en  paroissoit  la  cause ,  et  l'on  n'en 
cherchoit  point  d'autre. 


tj4à  ]jA    PRINCE ii SE 

M.  de  Nemours  eloit  désespère  de  ne  la  voir 
presque  plus  ;  et ,  sachant  qu'il  ne  la  trouveroit 
dans  aucune  assemblée  et  dans  aucun  des  di\er- 
tissemens  où  ctoit  toute  la  cour,  il  ne  pouvoit  se 
résoudre  d'y  paroître  j  il  feignit  une  grande  pas- 
sion pour  la  chasse,  et  il  en  faisoit  des  parties  , 
les  mêmes  jours  qu'il  y  avoit  des  assemblées  chez 
les  reines.  Une  légère  maladie  lui  servit  long- 
temps de  prétexte  pour  demeurer  chez  lui,  et  pour 
éviter  d'aller  dans  tous  les  lieux  où  il  sa  voit  bien 
que  madame  de  Cleves  ne  seroit  pas. 

M.  de  Cleves  fut  malade  à  peu  près  dans  le 
même  temps.  Madame  de  Cleves  ne  sortit  point 
de  sa  chambre  pendant  son  malj  mais,  quand  il 
se  porta  mieux ,  qu'il  vit  du  monde ,  et  entr'autres 
M.  de  Nemours  qui,  sur  le  prétexte  d'être  encore 
foible ,  y  passoit  la  plus  grande  partie  du  jour ,  elle 
trouva  qu'elle  n'y  pouvoit  plus  demeurer  j  elle  n'eut 
pas  néanmoins  la  force  d'en  sortir  les  premières 
fois  qu'il  y  vint  :  il  y  a^  oit  trop  long-temps  qu'elle 
ne  l'avoit  vu,  pour  se  résoudre  à  ne  le  voir  pas.  Ce 
prince  trouva  moyen  de  lui  faire  entendre  par 
des  discours  qiù  ne  sembloient  que  générjiux, 
mais  qu'elle  entendoil  néanmoins ,  parce  qu  ils  a,- 
voient  du  rapport  à  ce  qu'il  lui  avoit  dit  chez  elle, 
qu'il  alloit  à  la  chasse  pour  rêver ,  et  qu'il  n'alloit 
point  aux  assemblées,  parce  qu'elle  n'y  étoit  pas. 
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Elle  exécuta  enfin  la  résolution  qu'elle  avoit 
prise  (le  sortir  de  cliez  son  mari ,  lorsqu'il  y  se- 
roit  5  ce  fut  toutefois  en  se  faisant  une  extrême 
violence.  Ce  prince  \it  bien  qu'elle  le  fuyoil,  et 
en  fut  sensiblement  touche. 

M.  de  Cleves  ne  prit  pas  garde  d'abord  à  la 
conduite  de  sa  femme  3  mais  enfin  il  s'aperçut 
qu'elle  ne  vouloit  pas  être  dans  sa  chambre ,  1'  rs- 
qu'il  y  avoit  du  monde.  Il  lui  en  parla ,  et  elle  lui 
repondit  qu'elle  ne  croyoit  pas  que  la  bienséance 
voulut  qu'eUe  fût  tous  les  soirs  avec  ce  qu'il  y  a- 
voit.de  plus  jeune  à  la  cour  5  qu'elle  le  suppHoit 
de  trouver  bon  qu'elle  menât  une  vie  plus  retirée 
qu'elle  n'avoit  accoutume  j  que  la  vertu  et  la  pré- 
sence de  sa  mère  autorisoient  beaucoup  de  choses, 
qu'une  femme  de  son  âge  ne  pouvoit  soutenir. 

M.  de  Cleves,  qui  avoit  naturellement  beau- 
coup de  douceur  et  de  complaisance  pour  sa  fem- 
me ,  n'en  eut  pas  en  cette  occasion ,  el  il  lui  dit 
qu'il  ne  vouloit  pas  absolument  qu'elle  changeât 
de  conduite.  Elle  fut  prèle  de  lui  dire  que  le  bruit 
e'toit  dans  le  monde ,  que  M.  de  Nemours  e'toit 
amoureux  d'elle  ;  mais  elle  n'eut  pas  la  force  de  le 
nommer.  Elle  sentit  aussi  de  la  honte  de  se  vou- 
loir sersir  d'une  fausse  raison,  et  de  déguiser  la 
vérité'  à  un  hoipme  qui  avoit  si  bonne  opinion 
d'elle. 
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Quelques  jours  après, le  roi  ëioit  chez  la  reine 
à  l'heure  du  cercle  ;  l'on  parla  des  horoscopes  et 
des  prédictions  :  les  opinions  étoieni  partagées 
sur  la  croyance  que  l'ony'devoil  donner.  La  reine 
y  ajouloil  beaucoup  de  foi;  elle  sotitint  qu'après 
lant  de  choses  qu  i  a>  oient  e'ie'  prédites ,  et  que 
l'on  avoit  vu  arri^  er ,  on  ne  pouvoit  douter  qu'il 
n'y  eût  quelque  certitude  dans  cette  science.  D'au- 
tres soutenoient  que ,  parmi  ce  nombre  iniini  de 
prédictions,  le  peu  qui  se  lrou\oit  véritable ,  lai- 
soit  bien  voir  que  ce  n'e'toit  qu'un  effet  du  hasard. 

J'ai  eu  autrefois  beaucoup  de  curiosité  pour 
l'avenir ,  dit  le  roi  j  mais  on  m'a  dit  tant  de  cho- 
ses fausses  et  si  peu  vraisemblables ,  que  je  suis 
demeure'  convaincu  que  l'on  ne  peut  rien  savoir 
de  véritable.  H  y  a  quelques  années  qu'il  vint  ici 
un  homme  d'une  grande  réputation  dans  l'astro- 
logie. Tout  le  monde  l'alla  voir  :  j'y  allai  comme 
les  autres ,  mais  sans  lui  dire  qui  j'étois ,  et  je  me- 
nai M.  de  Guise ,  et  d'Escars  ;  je  les  fis  passer  les 
premiers.  L'astrologue  néanmoins  s'adressa  d'a- 
bord à  moi ,  comme  s'il  m'eût  jugé  le  maître  des 
autres  :  peut-être  qu'il  me  connoissoitj  cepen- 
dant il  me  dit  une  chose  qui  ne  me  convenoit 
pas,  s'il  m'eût  connu.  Il  me  prédit  que  je  serois 
tué  en  duel.  Il  dit  ensuite  à  M.  de  Guise  qu'il 
seroit  tué  par  derrière ,  et  à  d'Escars  qu'il  au- 
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roit  la  tète  cassée  d'un  coup  de  pied  de  cbevaL 
M.  de  Guise  s'ofTensa  quasi  de  cette  prédiction , 
comme  si  on  l'eût  accusé  de  devoir  fuir.  D'Escars 
ne  fut  gucre  satisOiit  de  trouver  qu'il  devoit  finir 
par  un  accident  si  malheureux.  Enfin ,  nous  sor- 
tîmes tous  très  -mal  contens  de  l'astrologue.  Je 
ne  sais  ce  qui  arrivera  à  M.  de  Guise  etàd^Escars; 
mais  il  n'y  a  guère  d'apparence  que  je  sois  tué  ea 
duel.  Nous  venons  de  faire  la  paix ,  le  roi  d  Es- 
pagne et  moi;  et,  quand  nous  ue  Saurions  pas  fai- 
te, je  doute  que  nous  nous  batdous,  et  que  je  le 
fisse  appeler ,  comme  le  roi  mon  père  fit  appe- 
ler Charles- Quint. 

Après  le  malheur  que  le  roi  conta  qu'on  lui 
avoit  prédit,  ceux  qui  avoient  soutenu  l'astrolo- 
gie ,  abandonnèrent  le  parti,  et  tombèrent  d'ac- 
cord qu'il  n'y  falloit  donner  aucmie  croyance. 
Pour  moi ,  dit  tout  haut  M.  de  xSeniours ,  je  suis 
1  homme  du  monde  qui  dois  le  moins  yen  avoir; 
et  se  retournant  vers  madame  de  Clevcs,  auprès 
de  qui  il  étoit  :  On  m'a  prédit,  lui  dit-il  tout  bas , 
que  je  serois  heureux  par  les  bontés  de  la  per- 
sonne du  monde  pour  qui  j'aurois  la  plus  violen- 
te et  la  plus  respectueuse  passion.  \  ous  pouvez 
juger ,  madame ,  si  je  dois  croire  aux  prédictions. 

Madame  la  dauphine  qui  crut  par  ce  que  M.  de 
Nemours  avoit  dit  tout  haut ,  que  ce  qu'il  disoit 
II.  7 
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tout  bas  ctoit  cjuelque  fausse  pre'diclion  qu'on  lui 
avoit  faite,  demanda  à  ce  prince  ce  qu'il  disoit 
a  madame  de  Clev^es.  S'il  eût  eu  moins  de  pré- 
sence d'esprit,  il  eût  ete'  surpris  de  cette  deman- 
de ;  mais  prenant  la  parole  sans  hésiter  :  Je  lui 
disois,  madame ,  rc'pondit-il ,  que  Ton  m'a  pré- 
dit que  je  serois  c'ieve  aune  si  haute  fortune , que 
je  n'oserois  même  y  prétendre.  Si  Ton  ne  vous  a 
fait  que  cette  prédiction ,  repartit  madame  la  dau- 
phine,  en  souriant,  et  pensant  à  Taffaire  d'An- 
gleterre ,  je  ne  vous  conseille  pas  de  décrier  l'as- 
trologie ,  et  vous  pourriez  trouver  des  raisons 
pour  la  soutenir.  Madame  de  Cleves  comprit  bien 
ce  que  vouloit  dire  madame  la  dauphine  ;  mais 
elle  entendoit  ]:)ien  aussi  que  la  fortune  dont  M.  de 
Nemours  vouloit  parler ,  n'e'toit  pas  d'être  roi 
d'Angleterre. 

Comme  il  y  avoit  déjà  assez  long-temps  de  la 
mort  de  sa  mère,  il  falloit  qu'elle  commiençât  à 
paroître  dans  le  monde ,  et  à  faire  sa  cour ,  com- 
me elle  avoit  accoutumé  :  elle  voyoit  M.  de  Ne- 
mours cliez  madame  la  dauphine  5  elle  le  voyoit 
chez  M.  de  Cleves ,  où  il  v  enoit  souvent  avec 
d'autres  personnes  de  qualité  de  son  âge, afin  de 
ne  se  pas  faire  remarquer  ;  mais  elle  ne  le  Toyoit 
plus  qu'avec  un  trouble  dont  il  s'apercevoit  ai- 
sément. 
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QuelqiiVpplicaUon  qu'elle  eût  à  c'viter  ses  re- 
gards ,  et  à  lui  parler  moins  qu'à  uii  autre ,  il  lui 
écliappoit  de  certaines  choses  qui  partoient  d'un 
premier  mouvement  qui  faisoit  juger  à  ce  prin- 
ce qu'il  ne  lui  eloit  pas  indiffèrent.  Un  homme, 
moins  pénétrant  que  lui,  ii^  s'en  fût  peut-être 
pas  aperçu  ;  mais  il  avoit  déjà  été  aimé  tant  de 
fois ,  qu'il  étoit  difficile  qu'il  ne  connût  pas  quand 
on  l'aimoit.  Il  voyoit  bien  que  le  chevalier  de 
Guise  étoit  son  rival ,  et  ce  prince  connoissoit 
que  M.  de  Nemours  étoit  le  sien.  Il  étoit  le  seul 
homme  de  la  cour  qui  eût  démêlé  cette  vérité  ; 
son  intérêt  l'avoit  rendu  plus  clairvoyant  que  les 
autres  ;  la  connoissance  qu'ils  avoient  de  leurs 
sentimens ,  leur  donnoit  une  aii^reur  qui  parois- 
soit  en  toutes  choses  ,\sans  éclater  néanmoins  par 
aucun  démêlé  j  mais  ils  étoient  opposés ,  toujours 
de  différent  parti  dans  les  courses  de  bague ,  dans 
les  combats  à  la  barrière ,  et  dans  tous  les  diver- 
tissemens  où  le  roi  s'occupoit  •  et  leur  émulation 
étoit  si  grande  ,  qu'elle  ne  se  pouvoit  caciier. 

L'affaire  d'Angleterre  revenoit  sou\ent  dans 
l'esprit  de  madame  de  Cleves  :  il  lui  sembloitque 
M.  de  Nemours  ne  résisteroit  point  aux  conseils 
du  roi  et  aux  instances  de  Lignerolles.  Elle  voyoit 
avec  peine,  que  ce  dernier  n'étoit  point  encore 
de  retour,  et  elle  l'attendoit  avec  impatience.  Si 
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elle  eût  suivi  ses  niouvemens  ,  elle  se  seroil  in- 
forme'e  avec  soin  de  l'état  de  cette  affaire  ;  mais 
le  même  sentiment  qui  lui  donnoit  de  la  curio- 
sité ,  robligeoit  à  la  cacher,  et  elle  s'enqueroit 
seulement  de  la  beauté ,  de  l'esprit  et  de  l'humeur 
de  la  reine  Élisal)etii.  On  apporta  un  de  ses  por- 
traits chez  le  roi ,  qu'elle  trouva  plus  beau  qu'elle 
n'avoit  envie  de  le  tcouverj  et  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  qu'il  e'toit  flatte.  Je  ne  le  crois 
pas ,  reprit  madame  la  dauphine ,  qui  e'toit  pré- 
sente j  cette  princesse  a  la  réputation  d'être  bel- 
le, et  d'avoir  un  esprit  fort  au-dessus  du  com- 
mun ,  et  je  sais  bien  qu'on  me  l'a  proposée  toute 
ma  vie  pour  exemple.  Elle  doit  être  aimable,  si 
elle  ressemble  à  Anne  de  Boulen ,  sa  mère.  Ja- 
mais femme  n'a  eu  tant  de  charmes  et  tant  d'a- 
grc'mens  dans  sa  personne  et  dans  son  humeur.  J'ai 
ouï  dire  que  son  visage  avoit  quelque  chose  de 
vif  et  de  S'ugidier,  et  qu'elle  n'avoit  aucune  res- 
semblance avec  les  autres  beautés  an^loises.  Il 
me  semble  aussi,  reprit  madame  de  Cleves ,  que 
l'on  dit  qu'elle  e'toit  nëe  en  France.  Ceux  qui  l'ont 
cru  se  sont  trompes ,  repondit  madame  la  dau- 
phine, et  je  vais  vous  conter  son  histoire  en  peu 
de  mots. 

Elle  e'toit  d'une  bonne  maison  d'Angleterre. 
Henri  VIII  avoit  été  amoureux  de  sa  sœur  et  de 
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sa  mère,  et  l'on  a  même  soupçonne'  qu'elle  e'toit 
sa  fille.  Elle  vint  ici  avec  la  sœur  de  Henri  VII , 
qui  épousa  le  roi  Louis  XII.  Cette  princesse ,  qui 
etoit  jeune  et  g.alante,  eut  beaucoup  de  peine  à 
quitter  la  cour  de  France  après  la  mort  de  son 
mari;  mais  Anne  de  Boulen ,  qui  avoit  les  mêmes 
inclinations  que  sa  maîtresse ,  ne  put  se  résoudre 
à  en  partir.  Le  feu  roi  eu  etoit  amoureux ,  et  elle 
demeura  fille  d'honneur  de  la  reine  Claude.  Cette 
reine  mourut ,  et  madame  Marguerite ,  sœur  du 
roi ,  duchesse  d' Alençon ,  et  depuis  reine  de  Na- 
varre ,  dont  vous  avez  vu  les  contes ,  la  prit  au- 
près d'elle ,  et  elle  prit  auprès  de  cette  princesse 
les  teintures  de  la  religion  nouvelle.  Elle  retour- 
na ensuite  en  Angleterre ,  et  y  charma  tout  le 
monde  ;  elle  avoit  les  manières  de  France  qui 
plaisent  à  toutes  les  nations  j  elle  chantoit  bien  ; 
elle  dansoit  admirablement  ;  on  la  mit  fiUe  de  la 
reine  Catherine  d'Aragon,  et  le  roi  Henri  \III 
en  devint  ëperdument  amoureux. 

Le  cardinal  de  Volsey,  son  favori  et  son  pre- 
mier minisire,  avoit  prétendu  auponlificat;  et, 
mal  satisfait  de  l'empereur ,  qui  ne  favoitpas  sou- 
tenu dans  cette  prétention ,  il  résolut  de  s'en  ven- 
ger, et  d'unir  le  roi,  son  maître,  à  la  France.  II 
mit  dans  l'esprit  de  Henri  VIII  que  son  mariage 
avec  la  tante  de  l'empereur  èioit  nul,  et  lui  pro- 
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posa  d'épouser  la  duchesse  d' Alençon ,  dont  le 
mari  verioil  de  mourir.  Amie  de  Boulen ,  qui  a- 
voil  de  l'ambition ,  regarda  ce  divorce  comme  uni 
chemin  qui  la  pouvoit  conduire  au  trône.  Elle 
commença  à  donner  au  roi  d'Angleterre  des  im- 
pressions de  la  religion  de  Luther,  et  engagea  le 
feu  roi  à  favoriser  à  Rome  le  divorce  de  Henri , 
sur  l'espérance  du  mariage  de  madame  d' Alen- 
çon. Le  cardinal  de  Volsey  se  fit  députer  en  Fran- 
ce ,  sur  d'autres  pre'textes ,  pour  traiter  cette  affai- 
ré ;  mais  son  mahre  ne  put  se  re'soudre  à  souffrir 
qu'on  en  fîl  seulement  la  proposition ,  et  il  lui 
envoya  un  ordre ,  à  Calais ,  de  ne  point  parler  de 


ce  mariage 

•)1 


Au  re'.our  de  France,  le  cardinal  de  Volsey 
fut  reçu  avec  des  honneurs  pareils  à  ceux  que  l'on 
rendbit  au  roi  même  :  jamais  favori  n'a  porte  l'or- 
gueil et  la  vanité  à  un  si  haut  point.  Il  ménagea 
une  eiilre\ue  entre  les  deux  rois,  qui  se  fit  à  Bou- 
logne. François  I.^*^  donna  la  main  à  Henri  VIII, 
qui  ne  la  vouloit  point  recevoir  :  ils  se  traitèrent 
tour  à  tour  avec  une  magnificence  extraordinai- 
re ,  et  se  donnèrent  des  habits  pareils  à  ceux  qu'ils 
avoient  fait  faire  pour  eux-mêmes.  Je  me  sou- 
viens d'avoir  ouï  dire  que  ceux  que  le  feu  roi  en- 
voya au  roi  d  Angleterre  éloient  de  satin  cra- 
moisi, chamarre  en  triangle,  avec  des  perles  et 
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des  diamans  ;  cl  la  robe  de  veloiu'S  blanc  brode 
d'or.  Après  avoir  été  quelcpics  jours  à  Boulogne , 
ils  allèrent  ejicore  à  Calais.  Anne  de  Boulen  e- 
loit  logée  chez  Henri  YIII  avec  le  train  d'une 
reine  ;  et  François  I.^'  lui  lit  les  mêmes  présens  et 
lui  rendit  les  mêmes  honneurs  que  si  elle  l'eût 
été.  Enfin ,  après  une  passion  de  neuf  années , 
Henri  l'épousa  sans  attendre  la  dissolution  de  son 
premier  mariage,  quil  demandoil  à  Rome  de- 
puis long-temps.  Le  pape  prononça  les  fulmina- 
lions  contre  lui,  avec  précipitation.  Henri  en  fut 
tellement  irrité,  qu  il  se  déduira  chef  de  la  reli- 
gion ,  et  entraîna  toute  l'Angleterre  dans  le  mal- 
heureux changement  où  vous  la  vpyez. 

Anne  de  Boulen  ne  jouit  pas  long -temps  de 
sa  grandeur;  car ,  lorsqu'elle  la  croyoil  plus  assu- 
rée par  la  mort  de  Catherine  d'Aragon,  un  jour 
qu'elle  assisloit  avec  toute  la  pour  à  des  courses 
de  bague  que  faisoit  le  vicomte  de  Roçhefort, 
son  frère ,  le  roi  en  fut  frappé  d'une  telle  jalou- 
sie, qu'il  cpiitla  brusquement  le  spectacle,  s'en 
vint  à  Londres,  et  laissa  ordre  d'arrêter  la  jreine , 
le  vicomte  de  Rochefort,  et  phisieurs  autres, 
qu'il  croyoil  amans  ou  confidens  de  celte  prin- 
cesse. Quoique  cette  jalousie  parut  née  dans  ce 
moment,  il  y  avoit  déjà  quelque  temps  qu'elle  lui 
avoit  été  inspirée  par  la  >icomlesse  de  Roche- 
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fort,  cpii,  ne  pouvant  solifFrir  la  liaison  elrôiie 
de  son  mari  a^ec  la  reine,  la  fit  regarder  au  roi 
comme  une  amitié  criminelle;  en  sorte  que  ce 
prince ,  qui  d'ailleurs  ëloit  amoureux  de  Jeanne 
de  Seymour,  nesongea  qu'à  se  défaire  d'Anne  de 
BoiJen.  En  moins  de  trois  semaines ,  il  fit  faire  le 
procès  à  cette  reine  et  à  son  frère ,  leur  fit  couper 
la  tête ,  et  épousa  Jeanne  Seymour.  H  eut  ensuite 
plusieurs  femmes  qu'il  répudia,  ou  qu'il  fit  mourir, 
et  cnlr'autres  Catherine  Howard,  dont  la  com- 
tesse de  Rochefort  e'ioil  confidente ,  et  qui  eut  la 
léîe  coupée  avec  elle.  Elle  fut  ainsi  punie  des 
crimes  qu'elle  a^  oit  supposés  à  Anne  de  Boulen , 
et  Henri  VIII  mourut,  étant  devenu  d'une  gros- 
seur prodigieuse. 

Toutes  les  dames,  qui  et  oient  présentes  au  ré- 
cit de  madame  la  danpliiue,  la  remeiciè*rent  de 
les  avoir  si  bien  instruites  de  la  cour  d'Angle- 
terre, et  entr'autres  madame  de  Cleves,  qui  ne 
put  s'empêcher  de  lui  faire  encore  plusieurs  ques- 
tions sur  la  reine  Elisabeth. 

La  reine  dauphine  faisoit  faire  des  portraits  ea 
petit  de  toutes  les  belles  personnes  de  la  cour, 
pour  les  envoyer  à  la  reine ,  sa  mère.  Le  jour 
qu'on  achevoit  celui  de  madame  de  Cleves ,  ma- 
dame la  dauphine  vint  passer  l'après-dînée  chez 
elle.  M,  de  Nemours  ne  manqua  pas  de  s'y  trou- 
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ver*  il  ne  laissoit  échapper  aucune  occasion  de 
voir  madame  de  Cleves ,  sans  laisser  paroîlre  néan- 
moins qu'il  les  cherchât.  Elle  étoit  si  belle  ce  jour- 
là  ,  qu'il  en  seroit  devenu  amoureux ,  quand  il  ne 
l'auroil  pas  été  :  il  n'osoit  pourtant  avoir  les  yeux 
attachés  sur  elle  pendant  qu'on  la  peignoit,  et  il 
craignoit  de  laisser  trop  voir  le  plaisir  qu'il  avoit 
à  la  regarder. 

Madame  la  dauphine  demanda  à  M.  de  Cleves 
un  petit  portrait  qu'il  avoit  de  sa  femme ,  pour  le 
voir  auprès  de  celui  qu'on  achevoit  j  tout  le  mon- 
de dit  son  sentiment  de  l'un  et  de  l'autre,  et 
madame  de  Cleves  ordonna  au  peintre  de  rac- 
commoder quelque  chose  à  la  coiffure  de  celui 
qu'on  venoit  d'apporter.  Le  peintre ,  pour  lui  o- 
héir,  ôta  le  portrait  de  la  boîte  où  il  étoit,  et,  a- 
près  y  avoit  travaillé ,  il  le  remit  sur  la  table. 

Ily  avoitlong-temps  que  M.  de  Nemours  sou- 
haitoit  d'avoir  le  portrait  de  madame  de  Cleves. 
Lorsqu'il  vit  celui  qui  étoit  à  M.  de  Cleves ,  il  ne 
put  résister  à  l'envie  de  le  dérober  à  un  mari  qu'il 
croyoit  tendrement  aimé  ;  et  il  pensa  que ,  parmi 
tant  de  personnes  qui  étoient  dans  ce  même  lieu, 
il  ne  seroit  pas  soupçonné  plutôt  qu'un  autre. 

Madame  la  dauphine  étoit  assisse  sur  le  lit ,  et 
parloit  bas  à  madame  de  Cleves ,  qui  étoit  debout 
devant  elle.  Madame  de  Cleves  aperçut,  par  ua 
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des  rideaux  qui  n'e'toit  qu'à  demi-ferme',  Mi  de 
P^emours  ,  le  dos  contre  la  table ,  qui  e'ioil  au 
pied  du  lit,  et  elle  vit  qye ,  sans  tourner  la  tête , 
il  prenoit  adroitement  quelque  chose  sur  cette 
table.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  deviner  que  c'e- 
toit  son  portrait,  et  elle  en  fut  si  troublée,  que 
madame  la  dauphine  remarqua  qu'elle  ne  l'écou- 
toit  pas,  et  lui  demanda  tout  haut  ce  qu'elle  re- 
gardoit.  M.  de  Nemours  se  tourna  à  ces  paroles  ; 
il  rencontra  les  yeux  de  madame  de  Cleves ,  qui 
c'toient  encore  altiichës  sur  lui ,  et  il  pensa  qu'il 
n'e'toit  pas  impossible  qu'elle  eût  vu  ce  qu'il  ve- 
noit  de  faire. 

Madame  de  Cleves  n'e'toit  pas  peu  embarras- 
sée ;  la  raison  vouloit  qu'elle  demandât  son  por- 
trait 5  mais ,  en  le  demandant  publiquement,  c'e'- 
toit  apprendre  à  tout  le  monde  les  sentimens  que 
ce  prince  avoit  pour  elle,  et,  en  le  lui  deman- 
dant en  particulier,  c'eloit  quasi  l'engager  à  lui 
parler  de  sa  passion  ;  enfin  ,  elle  jugea  qu'il  valoit 
■mieux  le  lui  laisser,  et  elle  fut  bien  aise  de  lui  ac- 
corder une  faveur  qu'elle  lui  pouvoit  faire,  sans 
qu'il  sût  même  qu'elle  la  lui  faisoit.  M.  de  Ne- 
mours ,  cpii  pemarquoil  son  embarras ,  et  qui  en 
devinoit  quasi  la  cause,  s'approcha  d'elle ,  et  lui 
dit  tout  bas  :  Si  vous  avez  vu  ce  que  j'ai  ose  fai- 
re j  ayez  la  iionte ,  madame ,  de  me  laisser  croire 
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qne  tous  l'ignorez,  je  n'ose  vous  en  demander 
davantage  j  et  il  se  retira  après  ces  paroles ,  et  n'at- 
tendit point  la  réponse. 

Madame  la  danphine  sortit  pour  s'aller  pro- 
mener, suivie  de  toutes  les  dames ,  et  M.  de  Ne- 
mours alla  se  renfermer  chez  lui ,  ne  pouvant 
soutenir  en  public  la  joie  d'avoir  un  portrait  de 
madame  de  Cleves.  Il  sentoit  tout  ce  que  la  pas- 
sion peut  faire  sentir  de  plus  agréable  ;  il  aimoit 
la  plus  aimable  personne  de  la  cour  ;  il  s'en  fai- 
soit  aimer  malgré  elle ,  et  il  voyoit  dans  toutes  ses 
actions  cette  sorte  de  trouble  et  d'embarras  que 
cause  l'amour  dans  l'innocence  de  la  première 
Jeunesse. 

Le  soir,  on  chercha  ce  portrait  avec  beaucoup 
de  soin  j  comme  on  trouvoit  la  boîte  où  il  devoit 
être,  l'on  ne  soupçonna  point  qu'il  eût  étc  déro- 
be', et  l'on  crut  qu'il  étoit  tombé  par  hasard.  M.  de 
Cleves  étoit  affligé  de  cette  perte ,  et ,  après  qu'on 
eut  encore  cherché  inutilement ,  il  dit  à  sa  fem- 
me ,  mais  d'une  manière  qui  faisoit  voir  qu'il  ne 
lepensoitpas,  qu'elle  avoit  sans  doute  quelqu'a- 
mant  caché ,  à  qui  elle  avoit  donné  ce  portrait,  ou 
qui  l'a  voit  dérobé,  etqu'im  autre  qu'un  amant  ne 
se  seroitpas  contenté  de  la  peinture  sans  la  boîte. 

Ces  paroles ,  quoique  dites  en  riant,  firent  une 
vive  impression  dans  l'esprit  de  madame  de  Cle- 
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ves  :  elles  lui  donnèrent  des  remords;  elle  fit  re- 
flexion à  la  violence  de  l'inclinalion  qui  l'entraî- 
noit  V  ers  M.  de  Nemours  ;  elle  trouva  qu'elle  n'é- 
toit  plus  maîtresse  de  ses  paroles  et  de  son  visage  ; 
elle  pensa  que  Lignerolles  e'toit  revenu;  qu'elle 
ne  craignoit  plus  l'affaire  d'Angleterre  ;  qu'elle 
n'as  oit  plus  de  soupçons  sur  madame  la  dauphi- 
ne;  qu'enfin ,  il  n'y  avoit  plus  rien  qui  la  pût  dé- 
fendre ,  et  qu'il  n'y  avoit  de  sûreté  pour  elle  qu'en 
s'e'loignant.  Mais ,  comme  elle  n'e'toit  pas  maîtres- 
se de  s'éloigner,  elle  se  trouvoit  dans  une  grande 
extrémité'  et  prête  à  tomber  dans  ce  qui  lui  pa- 
roissoit  le  plus  grand  des  malheurs ,  qui  e'toit  de 
laisser  voir  à  M.  de  Nemours  l'inclination  qu'elle 
avoit  pour  lui.  Elle  se  souvenoit  de  tout  ce  que 
madame  de  Chartres  lui  avoit  dit  en  mourant ,  et 
des  conseils  qu'elle  lui  avoit  donnés  de  prendre 
toutes  sortes  de  partis ,  quelque  difficiles  qu'ils 
pussent  être ,  plutôt  que  de  s'embarquer  dans  ime 
galanterie.  Ce  que  M.  de  Cleves  lui  avoit  dit  sur 
la  sincérité ,  en  parlant  de  madame  de  Tournon , 
lui  revint  dans  lesprit;  il  lui  sembla  qu'elle  lui 
devoit  avouer  l'inclination  qu'elle  avoit  pour 
M.  de  Nemours.  Cette  pensée  l'occupa  long- 
temps; ensuite  elle  fut  étonnée  de  l'avoir  eue  ; 
elle  y  trouva  de  la  folie ,  et  retomba  dans  l'em- 
barras de  ne  savoir  quel  parti  prendre. 
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La  paix  ëtoit  signée  ;  madame  Elisabeth ,  après 
beaucoup  de  répugnance,  s'etoil  résolue  à  obéir 
au  roi,  son  père.  Le  duc  d'Albe  avoit  e'te  nom- 
me pour  venir  l'épouser  au  nom  du  roi  catholi- 
que ,  et  il  devoit  l)ifnt6t  arriver.  L'on  attcndoit 
le  duc  de  Savoie ,  qui  venoit  épouser  madame , 
sœur  du  roi ,  et  dont  les  noces  se  dévoient  faire  f 
en  même  temps.  Le  roi  ne  songeoit  qu'à  rendre 
ces  noces  célèbres,  par  des  di.ertissemens  où  il 
pût  faire  paroitre  ladresse  et  la  magnificence  de 
sa  cour.  On  proposa  tout  ce  qui  se  pouvoil  faire 
de  plus  grand  pour  des  ballets  et  des  comédies  j 
mais  le  roi  trouva  ces  divertissemens  trop  parti- 
culiers ,  et  il  en  voulut  d'un  plus  grand  éclat. 

Il  résolut  de  faire  un  tournoi ,  où  les  étrangers 
seroient  reçus ,  et  dont  le  peuple  pourroit  être 
le  spectateur.  Tous  les  princes  et  les  jeunes  sei- 
gneurs entrèrent  avec  joie  dans  le  dessein  du  roi, 
et  sur-tout  le  duc  de  Ferrare,  M.  de  Guise  et 
M.  de  Nemours ,  qui  surpassoient  tous  les  autres 
dans  ces  sortes  d'exercices.  Le  roi  les  choisit  pour 
être  les  quatre  tenans  du  tournoi. 

L'on  lit  publier  partout  le  royaume ,  qu'en  la 
ville  de  Paris  le  pas  étoit  ouvert,  au  quinzième 
juin,  par  sa  majesté  très- chrétienne,  et  par  les 
princes  Alphonse  d'Esi,  duc  de  Ferrare ,  Fran- 
çois de  Lorraine ,  duc  de  Guise ,  et  Jacques  de 
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Savoie ,  duc  de  Nemours ,  pour  être  tenu  contre 
tous  venans  :  à  commencer  le  premier  combat  à 
cheval  en  lice ,  en  double  pièce ,  quatre  coups  de 
lance  et  un  pour  les  dames  j  le  deuxième  com- 
bat ,  à  coups  d'épée ,  un  à  lui ,  ou  deux  à  deux ,  à  la 
volonté  des  maîtres  du  camp  ;  le  troisième  com- 
bat ,  à  pied ,  trois  coups  de  pique  et  six  coups  d'c- 
pëe  ;  que  les  tenans  fourniroient  de  lances ,  d'c- 
pees  et  de  piques  au  choix  des  assaillans ,  et  que  , 
si  en  courant  on  donnoit  au  cheval ,  on  seroit 
mis  hors  des  rangs  j  qu'il  y  auroit  quatre  maîtres 
du  camp  pour  donner  les  ordres,  et  cpie  ceux  des 
assaillans  cpii  auroienl  le  plus  rompu  et  le  mieux 
fait  auroient  un  prix ,  dont  la  valeur  seroit  à  la 
discrétion  des  juges  ;  que  tous  les  assaillans ,  tant 
françois  qu'étrangers ,  seroient  tenus  de  venir 
loucher  à  l'un  des  écus  qui  seroient  pendus  au 
perron  au  bout  de  la  lice ,  ou  à  plusieurs ,  selon 
leiu  choix  j  que  là  ils  trouveroienl  un  officier  d'ar- 
mes, qui  les  recevroit  pour  les  enrôler  selon  leur 
rang  et  selon  les  écus  qu'ils  auroient  touchés  ;  que 
les  assaillans  seroient  tenus  de  faire  apporter  par 
un  gentilhomme  leur  écu  avec  leurs  armes,  pour 
le  pendre  au  perron  ,  trois  jours  avant  le  com- 
mencement du  tournoi  j  qu'autrement,  ils  n'y  se- 
roient point  reçus  sans  le  congé  des  tenans. 
On  fit  faire  une  grande  lice  proche  de  la  Bas- 
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tille ,  qui  venoit  du  château  des  Tournelles ,  qui 
traversoit  la  rue  St.-Antoine ,  et  qui  alloit  r^- 
dre  aux  écuries  royales.  Il  y  avoit  des  deux  cotes 
des  cchafauds  et  des  amphithéâtres ,  avec  des  lo- 
ges couvertes ,  qui  formoient  des  espèces  de  ga- 
leries qui  faisoient  un  très-bel  eft'ct  à  la  vue ,  et 
qui  pouvoient  contenir  un  nombre  infini  de  per- 
sonnes. Tous  les  princes  et  seigneurs  ne  furent 
plus  occupes  que  du  soin  d'ordonner  ce  qui  leur 
ëtoit  nécessaire  pour  paroître  avec  éclat ,  et  pour 
mêler  dans  leurs  chiffres ,  ou  dans  leurs  devises , 
quelque  chose  de  galant  qui  eût  rapport  aux  per- 
sonnes qu'ils  ainioient. 

Peu  de  jours  avant  l'arrivée  du  duc  d'AlJje ,  le 
roi  fit  une  partie  de  paume  avec  M.  de  Nemours, 
le  chevalier  de  Guise ,  et  le  vidame  de  Chartres. 
Les  reines  les  allèrent  voir  jouer,  suivies  de  tou- 
tes les  dames,  et  entr 'autres  de  madame  de  Cle- 
vcs.  Après  que  la  partie  fut  finie,  comme  l'on 
sortoit  du  jeu  de  paume,  Chàtelart  s'approclia 
de  la  reine  dauphine ,  et  lui  dit  que  le  hasard  lui 
venoit  de  mettre  entre  les  mains  une  lettre  de 
galanterie  qui  ctoit  tombée  de  la  poche  de  M.  de 
Nemours.  Cette  reine ,  qiii  avoit  toujours  de  la  cu- 
riosité pour  ce  qui  regardoit  ce  prince ,  dii  à  Chà- 
telart de  la  lui  donner  ;  elle  la  prit  et  suivit  la  rei- 
ne sa  belle  mère,  qui  s'en  alloit  avec  le  roi  voir 
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travailler  à  la  lice.  Après  que  l'on  y  eut  c'te  quel- 
que temps,  le  roi  fit  amener  des  chevaux  qu'il 
avoit  fait  venir  depuis  peu.  Quoiqu'ils  ne  fussent 
pas  encore  dresses,  il  les  voulut  monter,  et  en 
fit  donner  à  tous  ceux  qui  l'avoient  suivi.  Le  roi 
et  M.  de  Nemours  se  trouvèrent  sur  les  plus  fou- 
gueux, ces  chevaux  se  voulurent  jeter  l'un  à  l'au- 
tre. M.  de  Nemours ,  par  la  crainte  de  blesser  le 
roi ,  recula  brusquement ,  et  porta  son  cheval 
contre  un  pilier  du  manège  ,  avec  tant  de  vio- 
lence ,  que  la  secousse  le  fit  chanceler.  On  cout 
rut  à  lui ,  et  on  le  crut  considèraJ^lemeut  l)lesse. 
Madame  de  Cleves  le  crut  encore  plus  blesse  que 
les  autres.  L'intérêt  qu'elle  y  prenoit ,  lui  donna 
une  appréhension  et  un  troul)le  qu^elle  ne  songea 
pas  à  cacher  ;  elle  s'approcha  de  lui  avec  les  rei- 
nes ,  et  avec  un  visage  si  change ,  qu'un  homme 
moins  interesse  que  le  chevalier  de  Guise  s'en 
fut  aperçu  :  aussi  le  remarqua-t-il  aisément ,  et 
il  eut  bien  plus  d'attention  à  l'ëlat  où  ctoit  mada- 
me de  Cleves ,  qu'à  celui  où  ctoit  M.  de  Nemours. 
Le  coup  que  ce  prince  s'e'toit  doimé,  lui  causa 
un  si  grand  èblouissement ,  qu'il  demeura  quelque 
tempsla  tête  penchée  sur  ceuxquile  soutenoient. 
Quandilla releva, il  vit  d'abord  madame  de  Cle- 
ves j  il  connut,  sur  son  visage,  la  pitié  qu'elle  a- 
voit  de  lui ,  et  il  la  regarda  de  manière  à  lui  faire 
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juger  combien  il  en  e'ioit  touché.  11  fit  ensuite 
des  remercîraens  aux  reines  de  la  bonté  qu'elles 
lui  tcmoignoieut ,  et  des  excuses  de  l'élat  où  il 
avoit  été  devant  elles.  Le  roi  lui  ordonna  de  s'al- 
ler reposer. 

Madame  de  Cleves  ,  après  s'être  remise  de  la 
frayeur  qu'elle  avoit  eue,  lit  bientôt  réflexion  aux 
marques  qu'elle  en  avoit  données.  Le  chevalier 
de  Guise  ne  la  laissa  pas  long-temps  dans  l'espé- 
rance que  personne  ne  s'en  seroit  aperçu  j  il  lui 
donna  la  main  pour  la  conduire  hors  de  la  lice. 
Je  suis  plus  à  plaindre  que  M.  de  Nemours ,  ma- 
dame ,  lui  dit-il  ;  pardonnez-moi ,  si  je  sors  de  ce 
profond  respect  que  j'ai  toujours  eu  pour  vous, 
et  si  je  vous  fais  paroître  la  vive  dovileur  que  je 
sens  de  ce  que  je  viens  de  voir  :  c'est  la  première 
fois  que  j'ai  été  assez  hardi  pour  vous  parler,  et 
ce  sera  aussi  la  dernière.  La  mort,  ou  du  moins 
un  éloignement  éternel  m'ôtera  d'un  lieu  où  je 
ne  puis  plus  vivre  ,  puisque  je  viens  de  perdre 
la  triste  consolation  de  croire  que  tous  ceux  qui 
osent  vous  regarder,  sont  aussi  malheureux  que 
moi. 

Madame  de  Cleves  ne  répondit  que  quelques 

paroles  mal  arrangées ,  comme  si  elle  n'eût  pas 

entendu  ce  que  signifioient  celles  du  chevalier 

de  Guise.  Dans  un  autre  temps ,  elle  auroit  été 

II.  8 
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offensée  qu'il  lui  eût  parle  des  seotimens  qu'il  a- 
voit  pour  elle  j  mais  ,  dans  ce  moment ,  elle  ne 
sentit  que  l'affliction  de  voir  qu'il  s  ëtoit  aperçu 
de  ceux  qu'elle  avoit  pour  M.  de  Nemours.  Le 
chevalier  de  Guise  en  fut  si  convaincu  et  si  pé- 
nétré de  douleur ,  que ,  dès  ce  jour,  il  pritla  réso- 
lution de  ne  penser  jamais  à  être  aimé  de  mada- 
me de  Cleves.  Mais,  pour  quitter  cette  entreprise 
qvii  lui  avoit  paru  si  difficile  et  si  glorieuse ,  il  en 
falloil  quelqu'autre  dont  la  grandeur  pût  l'occu- 
per. Il  se  mit  dans  l'esprit  de  prendre  Rhodes  , 
dontilavoit  dc'jàeu  quelques  penscesjet,  quand 
la  mort  l'ôta  du  monde ,  dans  la  fleur  de  sa  jeu- 
nesse ,  et  dans  le  temps  qu'il  avoit  acquis  la  répu- 
tation d'un  des  plus  grands  princes  de  son  siè- 
cle ,  le  seul  regret  qu'il  témoigna  de  quitter  la 
vie ,  fut  de  n'avoir  pu  exécuter  une  si  belle  réso- 
lution, dont  il  croyoit  le  succès  infaillible  par 
tous  les  soins  qu'il  en  avoit  pris. 

Madame  de  Cleves ,  en  sortant  de  la  lice ,  alla 
chez  la  reine ,  l'esprit  bien  occupé  de  ce  qui  s'é- 
toit  passé.  M.  de  Nemours  y  vint  peu  de  temps 
après  ,  habillé  magnifiquement ,  et  comme  uu 
homme  qui  ne  se  sentoit  pas  de  l'accident  qui 
lui  étoit  arrivé  :  il  paroissoit  même  plus  gai  que 
de  coutume  ;  et  la  joie  de  ce  qu'il  croyoit  avoir 
vu,  luidonuoit  un  air  qui  augmentoit  encore  son 
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agrément.  Tout  le  monde  fut  surpris  lorsqu'il  en- 
tra ,  et  il  n'y  eut  personne  qui  ne  lui  demandât 
de  ses  nouvelles ,  excepté  madame  de  Cleves,  qui 
demeura  auprès  de  la  cheminée  sans  faire  sem- 
blant de  le  voir.  Le  roi  sortit  d'un  cabinet  où  il 
étoit,  et,  le  voyant  parmi  les  autres,  il  l'appela 
pour  lui  parler  de  son  aventure.  M.  de  Nemours 
passa  auprès  de  madame  de  Cleves ,  et  lui  dit  tout 
bas  :  J'ai  reçu  aujourd'hui  des  marques  de  votre 
piiié,  madame  5  mais  ce  n'est  pas  de  celle  dont 
je  suis  le  plus  digne.  Madame  de  Cleves  s'étoit 
bien  doutée  que  ce  prince  s'étoit  aperçu  de  la 
sensibilité  qu'elle  avoit  eue  pour  lui  ;  et  ses  pa- 
roles lui  firent  voir  qu'elle  ne  s'étoit  pas  trompée. 
C'étoit  pour  elle  une  grande  douleur  de  voir  qu'el- 
le n'étoitplus  maîtresse  de  cacher  ses  sentimens, 
et  de  les  avoir  laissé  paroîlre  au  chevalier  de  Guise. 
EUe  étoit  aussi  très- fâchée  que  M.  de  Nemours 
les  connût  j  mais  cette  dernière  douleur  n'étoit 
pas  si  entière ,  et  elle  étoit  mêlée  de  quelque  sor- 
te de  douceur. 

La  reine  danphine,  qui  avoit  une  extrême  im- 
patience de  savoir  ce  qu'il  y  avoit  dans  la  lettre 
que  Châtelart  lui  avoit  donnée  ,  s'approcha  de 
madame  de  Cleves  :  Allez  lire  cette  lettre ,  Ivii 
dit-elle  ;  elle  s'adresse  à  M.  de  Nemours ,  et,  se- 
lon les  apparences,  elle  est  de  cette  maîtresse 
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pour  qui  il  a  quitte  toutes  les  autres  :  si  vous  ne 
la  pouvez  lire  présentement,  gardez- la;  venez 
ce  soir  à  mon  coucher  pour  me  la  rendre,  et  pour 
me  dire  si  vous  en  connoissez  l'écriture.  Madame 
la  dauphin e  quitta  madame  de  Cleves  après  ces 
paroles ,  et  la  laissa  si  étonnée ,  et  dans  un  si  grand 
saisissement,  qu'elle  fut  quelque  temps  sans  pou- 
voir sortir  de  sa  place.  L'impatience  et  le  trouble 
où  elle  étoit,  ne  lui  permirent  pas  de  demeurer 
chez  la  reine;  elle  s'en  alla  chez  elle,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  l'heure  où  elle  avoit  coutume  de  se 
retirer  :  elle  terioit  cette  lettre  d'une  main  trem- 
blante ;  ses  pensées  ëtoient  si  confuses,  qu'elle 
n'en  avoit  aucune  distincte ,  et  elle  se  trouvoit 
dans  une  sorte  de  douleur  insupportable  qu'elle 
ne  connoissoit  point ,  et  qu'elle  n'a  voit  jamais  sen- 
tie. Sitôt  qu'elle  fut  dans  son  cabinet,  elle  ouvrit 
cette  lettre ,  et  la  trouva  telle  : 

Lettre, 

«  Je  vous  ai  trop  aime'  pour  vous  laisser  croire 

))  que  le  changement  qui  vous  paroît  en  moi 

))  soit  un  effet  de  ma  légèreté';  je  veux  vous  ap- 

))  prendre  que  votre  infidélité'  en  est  la  cause. 

))  Vous  êtes  bi^n  surpris  que  je  vous  parle  de 

))  votre  infidélité';  vous  me  l'aviez  cachée  avec 

»  tant  d'adresse ,  et  j'ai  pris  tant  de  soin  de  vous 
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))  cacher  que  je  le  savois ,  que  vous  avez  raison 

))  d'êire  étonne  qu'elle  me  soit  connue.  Je  suis 

))  surprise  moi-même  que  j'aie  pu  ne  vous  en 

))  rien  faire  paroître.  Janiais  douleur  n'a  été  pa- 

)>  reille  à  la  mienne  :  je  croyois  que  vous  aviez 

))  pour  moi  une  passion  \iolente ,  je  ne  vous  ca- 

))  chois  plus  celle  que  j'asois  pour  vous;  et,  dans 

)>  le  temps  que  je  vous  la  laissois  voir  toute  en- 

))  tière ,  j'appris  que  vous  me  trompiez ,  que  vous 

))  en  aimiez  une  autre,  et  que,  selon  toutes  les 

))  apparences ,  vous  me  sacrifiiez  à  cette  nouvelle 

))  maîtresse.  Jelesuslejourdelacoursede bague; 

))  c'est  ce  qui  fit  que  je  n'y  allai  point:  je  feignis 

))  d'être  malade  pour  cacher  le  désordre  de  mon 

))  esprit;  mais  je  le  devins  eu  effet,  et  mon  corps 

»  ne  put  supporter  une  si  violente  agitation. 

))  Quand  je  commençai  à  me  porter  mieux  ,  je 

))  feignis  encore  d'être  fort  mal,  afin  d'avoir  un 

»  prétexte  de  ne  vous  point  voir  et  de  ne  vous 

))  point  écrire.  Je  voulus  a\oir  du  temps  pour 

w  résoudre  de  quelle  sorîe  j'en  devois  user  avec 

)>  vous  :  je  pris  et  je  quittai  vingt  fois  les  mêmes 

»  résolutions;  mais ,  enfin ,  je  vous  trouvai  indi- 

»  gne  de  voir  ma  douleur ,  et  je  résolus  de  ne 

))  vous  la  point  faire  paroître.  Je  voulus  blesser 

»  votre  orgueil ,  en  vous  faisant  voir  que  ma  pas- 

i)  siou  s'affoihlissoit  d'elle-même.  Je  crus  dimi- 
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))  nucr,  par  là,  le  prix  du  sacrifice  que  vous  en 
))  faisiez;  je  ne  voulus  pas  que  vous  eussiez  le 
))  plaisir  de  montrer  combien  je  vous  aimois  pour 
))  en  paroîlre  plus  aimaJ)le.  Je  résolus  de  vous 
))  e'crire  des  lettres  tièdes  et  languissantes ,  pour 
))  jeter  dans  l'esprit  de  celle  à  qui  vous  les  don- 
))  niez  ,  que  l'on  cessoit  de  vous  aimer.  Je  ne 
))  voulus  pas  qu'elle  eût  le  plaisir  d'apprendre 
»)  que  je  savois  qu'c  lie  triomplioil  de  moi ,  ni  aug- 
))  menter  son  triomphe  par  mon  desespoir  et  par 
))  mes  reproches.  Je  pensai  que  je  ne  vous  puni- 
))  rois  pas  assez  en  rompant  avec  vous,  et  que  je 
))  ne  vous  donnerois  qu'une  lëgcre  douleur  si  je 
))  cessois  de  vous  aimer  lorsque  vous  ne  m'ai- 
))  miez  plus.  Je  trouvai  qu'il  falloit  que  vous  m'ai- 
:»  massiez  pour  sentir  le  mal  de  n'être  point  ai- 
))  me  ,  que  j'eprouvois  si  cruellement.  Je  crus 
»  que ,  si  quelque  chose  pouvoit  rallumer  les  sen- 
))  limens  que  vous  aviez  eus  pour  moi ,  c'etoit 
))  de  vous  faire  voir  que  l'^s  miens  e'toient  chan- 
»  gcs;  mais  de  vous  le  fa  re  voir  en  feignant  de 
))  vous  le  cacher,  et  comme  si  je  n'eusse  pas  eu 
))  la  force  de  l'avouer.  Je  m'arrêtai  à  cette  re'so- 
))  lulion  ;  mais  qu'elle  me  fut  pénible  à  prendre  ! 
))  et  qu'en  vous  revoyant  elle  me  parut  difficile 
1)  à  exécuter  !  Je  fus  prête  cent  fois  à  e'clater  par 
î)  mes  reproches  et  par  mes  pleurs  :  l'état  où  j'e'^ 
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))  lois  encore  ,  par  ma  santé ,  me  servit  à  vous 
))  déguiser  mon  trouble  et  mon  affliction.  Je  fus 
))  soutenue  ensuite  par  le  plaisir  de  dissinniler 
))  avec  vous,  comme  vous  dissimuliez  avec  moi  j 
))  néanmoins ,  je  me  faisoisune  si  grande  violen- 
))  ce  pour  vous  dire  et  pour  vous  écrire  que  je 
)>  vous  aimois,  que  vous  vîtes  plutôt  que  je  n'a- 
»  vois  eu  dessein  de  vous  le  laisser  voir,  que  mes 
»  sentimens  étoieut  changés.  \  eus  en  fûtes  bles- 
»  se  j  vous  vous  en  plaignîtes  :  je  làchois  de  vous 
))  rassurer;  mais  c'étoit  d'une  manière  si  forcée, 
))  que  vous  en  étiez  encore  mieux  persuadé  que 
»  je  ne  vous  aimois  plus  :  enfin ,  je  fis  tout  ce  que 
))  i'avois  eu  intention  de  faire.  La  bizarrerie  de 
»  votre  cœur  vous  fit  revenir  vers  moi ,  à  mesure 
))  que  vous  voyiez  que  je  m'éloignois  de  vous. 
»  J'ai  joui  de  tout  le  plaisir  que  peut  donner  la 
))  vengeancejilm'a  paru  que  vous  m'aimiez  mieux 
))  que  vous  n'aviez  jamais  fait ,  et  je  vous  ai  fait 
»  voir  que  je  ne  vous  aimois  plus.  J'ai  eu  lieu  de 
»  croire  que  vous  aviez  entièrement  abandonné 
))  celle  pour  qui  vous  m'aviez  quittée.  J'ai  eu  aussi 
»  des  raisons  pour  être  persuadée  que  vous  ne 
))  lui  aviez  jamais  parlé  de  moi  ;  mais  votre  re- 
))  tour  et  votre  discrétion  n'ont  pu  réparer  votre 
»  légèreté.  Votre  cœur  a  été  partagé  entre  moi 
);  et  une  autre ,  vous  m'avez  trompée  j  cela  suffit 
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)j  pour  m'ôter  le  plaisir  d'être  aime'e  de  vous  , 
))  comme  je  croyois  mériter  de  l'être,  et  pour 
»  me  laisser  dans  la  resolution  ,  que  j'ai  prise ,  de 
))  ne  vous  voir  jamais ,  et  dout  vous  êtes  si  sur- 
))  pris.  )) 

Madame  de  Cleves  lut  cette  lettre  et  la  relut 
plusieurs  fois  ,  sans  savo  r  néanmoins  ce  qu'elle 
avoit  lu  :  elle  voyoit  seulement  que  M.  de  Ne- 
mours ne  Taimoit  pas  comme  elle  avoit  pense, 
et  ({u  il  en  aimoit  d'autres  qu'il  irompoit  comme 
elle.  Quelle  vue  el  quelle  counoissance  pour  une 
personne  de  son  humeur,  qui  avoit  une  passion 
violente,  qin  venoit  d'en  donner  des  marcpies  à 
un  homme  qu'elle  en  jugeoit  indigne ,  et  à  un  au- 
tre qu'elle  maltraitoit  pour  l'amour  de  lui  !  Jamais 
affliction  n'a  eïe  si  pif  ruante  et  si  \ive  :  il  lui  sem- 
bloii  que  ce  qui  faisoit  l'aigreur  de  cette  affliction 
dloil  ce  qui  s'e'toit  passe  dans  cette  journée,  et 
que,  si  M.  de  Nemours  n'eût  point  eu  lieu  de  croi- 
re qu'elle  1  aimoit,  elle  ne  se  fût  pas  souciée  qu'il 
en  eût  aime  un  autre  ;  mais  elle  se  trompoit  elle- 
même  ;  et  ce  mal ,  qu'elle  trouvoit  si  insupporta- 
ble, eloitla  jalousie  avec  toutes  les  horreurs  dont 
elle  peut  être  accompagnée.  Elle  voyoit ,  par  cette 
lettre,  que  M.  de  Nemours  avoit  une  galanterie 
depuis  long-temps.  Elle  trouvoit  que  celle  qui  a- 
voit  écrit  la  IcUre,  avoit  de  l'esprit  et  du  mérite  : 
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elle  lui  parolssoil  digne  d'élre  aime'e  ;  elle  lui  Irou- 
voii  plus  de  courage  qu'elle  ne  s'en  trouvoit  à  el- 
le-même ,  et  elle  cnvioit  la  force  qu'eUe  avoit  eue 
de  cacher  ses  seuiimens  à  M.  de  Nemours.  Elle 
voyoit,  par  la  fin  delà  IcUre,  que  celte  personne 
se  croyoit  aime'e  j  elle  pensoit  que  la  discrétion 
que  ce  prince  lui  avoit  fait  paroître,  et  dont  elle 
avoit  e'te'  si  touchée,  n'etoit  peut-être  que  l'ef- 
fet de  la  passion  qu'il  avoit  pour  cette  aiUre  per-^ 
sonne ,  à  qui  il  craignoit  de  déplaire  ;  enfin ,  elle    | 
pensoit  tout  ce  qui  pouvoit  augmenter  son  afflic-     ! 
tion  et  son  desespoir.  Quels  retours  ne  fit  -  elle 
point  sur  elle-même  !  quelles  reflexions  sur  les 
conseils  que  sa  mère  lui  avoit  donnes  !  Combien 
se  repentit- elle  de  ne  s'être  pas  opiniâtrée  à  se 
séparer  du  commerce  du  monde ,  maigre'  M.  de 
Cleves ,  ou  de  n'avoir  pas  suivi  la  pensée  qu'elle 
avoit  eue  de  lui  avouer  l'inclination  qu'elle  avoit 
pour  M.  de  Nemours!  Elle  trouvoit  qu'elle  auroit 
mieux  fait  de  la  découvrir  à  un  mari ,  dont  elle 
connoissoit  la  bonlë ,  et  qui  auroit  eu  intérêt  à  la 
cacher,  cpie  de  la  laisser  voir  à  un  homme  qui  en 
étoit  indigne ,  qui  la  trompoil ,  qui  la  sacrifioit 
peut-être ,  et  qui  ne  pensoit  à  être  aime'  d'elle  que 
par  un  sentiment  d'orgueil  et  de  vanité  :  enfin, 
elle  trouva  que  tous  les  maux  q\û  lui  pouvoient 
arriver,  et  toutes  les  extrémités  où  elle  se  pouvoit 
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porter,  e'toient  moindres  que  d'avoir  laisse'  voir 
à  M.  de  Nemours  qu'elle  l'aimoit ,  et  de  connoîire 
qu'il  en  aimoit  un  autre.  Tout  ce  qui  la  consoloit, 
c'toit  de  penser  au  moins ,  qu'après  cette  connois- 
sance,  elle  n'avoit  plus  rien  à  craindre  d'elle- 
même  ,  et  qu'elle  seroit  entièrement  gue'rie  de  l'in- 
clination qu'elle  avoit  pour  ce  prince. 

Elle  ne  pensa  guère  à  l'ordre  que  madame  la 
dauphine  lui  avoit  donne'  de  se  trouver  à  son  cou- 
cher; elle  se  mit  au  lit  et  feignit  de  se  trouver  mal , 
en  sorte  que ,  quand  M.  de  Cleves  revint  de  chez 
le  roi ,  on  lui  dit  qu'elle  ëtoit  endormie  ;  mais  elle 
e'ioit  bien  éloignée  de  la  tranquillité  qui  conduit 
au  sommeil.  Elle  passa  la  nuit  sans  faire  autre 
chose  que  s'affliger  et  relire  la  lettre  qu'elle  avoit 
entre  les  mains. 

Madame  de  Cleves  n'étoit  pas  la  seule  person- 
ne dont  cette  lettre  troubloitle  repos.  Le  vidame 
de  Chartres,  qui  l'avoit  perdue ,  et  non  pas  M.  de 
Nemours,  eu  c'toit  dans  une  grande  inquiétude  ; 
il  avoit  passé  tout  le  soir  chez  M.  de  Guise,  qui 
avoit  donné  un  grand  soupe  au  duc  de  Ferrare, 
son  beau-frère ,  et  à  toute  la  jeunesse  de  la  cour. 
Le  hasard  fit  qu'en  soupant  on  parla  de  jolies  let- 
tres. Le  vidame  de  Chartres  dit  qu'il  en  avoit  une 
sur  lui,  plus  jolie  que  toutes  celles  qui  avoient  ja- 
mais été  écrites.  On  le  pressa  dç  la  montrer  :  il 
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s'en  deTendil.  M.  de  Nemours  lui  soulintqu'il  n'en 
avoit  point,  et  qu'il  ne  parloitque  par  vanité.  Le 
vidame  lui  repondit  qu'il  poussoit  sa  discrétion  à 
bout  j  que  néanmoins  il  ne  montreroit  pas  la  let- 
tre j  mais  qu'il  en  liroit  quelques  endroits,  qui 
feroient  juger  que  peu  d'hommes  en  recevoient 
de  pareilles.  En  même-temps,  il  voulut  prendre 
cette  lettre  ;  mais  ne  la  trouva  point.  Il  la  chercha 
inutilement;  on  lai  en  fit  la  guerre  j  mais  il  parut 
si  inquiet,  que  l'on  cessa  de  lui  en  parler.  Il  se 
relira  plutôt  que  les  autres ,  et  s'en  alla  chez  lui 
avec  impatience  ,  pour  voir  s'il  n^  avoit  point 
laisse'la  lettre  qui  lui  manquoit.  Comme  il  la  cher- 
choit  encore ,  le  premier  valet  de  chambre  de  la 
reine  le  vint  trouver,  pour  lui  dire  que  la  vicom- 
tesse d'Usèz  avoit  cru  ne'cessaire  de  l'avertir  en 
diligence,  que  l'on  avoit  dit  chez  la  reine  qu'il 
e'toit  tombe  ime  lettre  de  galanterie  de  sa  poche , 
pendant  qu'il  e'toit  au  jeu  de  paume  ;  que  l'on  a- 
voit  raconte  une  grande  partie  de  ce  qui  e'toit  dans 
la  lettre;  que  la  reine  avoit  témoigne  beaucoup 
de  curiosité  de  la  voir;  qu'elle  l'avoit  envoyé  de- 
mander à  un  de  ses  gentilshommes  servans;  mais 
qu'il  avoit  répondu  qu'il  l'avoit  laissée  entre  les 
mains  de  Châtelart. 

Le  premier  valet  de  chambre  dit  encore  beau- 
coup d'autres  choses  au  vidame  de  Chartres,  qui 
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achevèrent  de  lui  donner  un  grand  trouble.  Il 
sortit  à  l'heure  môme  pour  aller  chez  un  gentil- 
homme qui  e'toit  ami  intime  de  Châtclart;  il  le 
fitlever,  quoique  l'heure  fût  extraordinaire ,  pour 
aller  demander  celte  lettre  ,  sans  dire  qui  étoit 
celui  qui  la  demandoit  et  qui  l'avoit  perdue.  Châ- 
telart,  qui  avoit  l'esprit  pre'venu  qu'elle  e'toit  à 
M.  de  Nemours ,  et  que  ce  prince  e'toit  amoureux 
de  madame  la  dauphine ,  ne  douta  point  que  ce 
ne  fût  lui  qui  la  faisoit  redemander.  Il  re'pondit, 
avec  une  maligne  joie  ,  qu'il  avoit  remis  la  lettre 
entre  les  mains  de  la  reine  dauphine.  Le  gentil- 
homme vint  faire  cette  réponse  au  \idame  de 
Chartres  :  elle  augmenta  l'inquie'tude  qu'il  avoit 
déjà ,  et  y  en  joignit  encore  de  nouvelles.  Après 
avoir  été  long-temps  irrésolu  sur  ce  qu'il  devoit 
faire ,  il  trouva  qu'il  n'y  avoit  que  M.  de  Nemours 
qui  pût  lui  aider  à  sortir  de  l'embarras  où  il  e'toit. 
Il  s'en  alla  chez  lui,  et  entra  dans  sa  chambre 
que  le  jour  ne  commençoit  ({u'à  paroître.  Ce 
prince  dormoitd'un  sommeil  tranquille  ;  ce  qu'il 
avoit  vu  le  jour  pre'ce'dent  de  madame  de  Cleves, 
ne  lui  avoit  donne'  que  des  idées  agre'ables.  Il  fut 
bien  surpris  de  se  voir  éveillé  par  le  vidame  de 
Chartres,  et  il  kii  demanda  si  c'étoit  pour  se  ven- 
ger de  ce  qu'il  lui  avoit  dit  pendant  le  soupe 
qu'il  venoit  troubler  son  repos.  Le  vidame  lui  fil 
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bien  juger  par  son  visage  qu'il  n'y  avoit  rien  que 
de  sérieux  au  sujet  qui  ramenoil.  Je  \iens  vous 
confier  la  plus  importante  afi'airc  de  ma  vie,  lui 
dit -il.  Je  sais  bien  que  vous  ne  m'en  devez  pas 
être  obligé ,  puisque  c'est  dans  un  temps  où  j'ai 
besoin  de  votre  secours  j  mais  je  sais  bien  aussi 
que  j'aurois  perdu  de  votre  estime,  si  je  vous  a-^ 
vois  appris  tout  ce  que  je  vais  vous  dire ,  sans  que 
la  nécessité  m'y  eût  contraint.  J'ai  laissé  tomber 
cette  lettre  dont  je  parlois  hier  au  soir  j  U  m'est 
d'une  conséquence  extrême  que  personne  ne  sa- 
che qu'elle  s'adresse  à  moi.  Elle  a  été  vue  de  beau- 
coup de  gens  qui  c'toient  dans  le  jeu  de  paume 
où  elle  tomba  hier;  vous  y  étiez  aussi,  et  je  vous 
demande ,  en  grâce ,  de  vouloir  bien  dire  que  c'est 
vous  qui  l'avez  perdue.  Il  faut  que  vous  croyez 
que  je  n'ai  point  de  maîtresse ,  reprit  M.  de  Ne- 
mours en  souriant,  pour  me  faire  une  pareille 
proposidon ,  et  pour  vous  imaginer  qu'il  n'y  ait 
personne  avec  qui  je  puisse  me  brouiller,  en  lais- 
sant croire  que  je  reço  s  de  pareilles  lettres.  Je 
vous  prie ,  dit  le  vidame ,  écoutez-moi  sérieuse- 
ment :  si  vous  avez  une  maîtresse ,  comme  je  n'en 
doute  point,  quoique  je  ne  sache  pas  qui  elle  est , 
il  vous  sera  a  se  devons  justifier;  je  vous  en  don- 
nerai les  moyens  infaillibles  :  quand  vous  ne  vous 
jusdtieriez  pas  aupi  es  d'elle ,  il  ne  vous  en  peut 
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coûter  que  d'être  brouille  pour  quelques  moniensj 
mais  moi,  par  cette  aventure,  je  déshonore  une 
personne  qui  m'a  aime'  passionnément ,  et  qui  est 
mie  des  plus  est  niables  femmes  du  monde;  et, 
d'un  autre  côte,  je  m'attire  une  haine  implaca- 
ble, qui  me  coûtera  ma  fortune ,  et  peut-être  quel- 
que chose  de  plus.  Je  ne  puis  entendre  tout  ce 
que  vous  me  dites,  repondit  M.  de  Neniours;  mais 
vous  me  faites  entrevoir  que  les  bruits  qui  ont 
couru  de  fintërêt  qu'une  grande  princesse  pre- 
noil  à  vous ,  ne  sont  pas  entièrement  faux.  Ils  ne 
le  sont  pas  non  plus,  repartit  le  vidame  de  Charr 
1res;  et  plût  à  Dieu  qu'ils  le  fussent!  je  ne  me 
trouverois  pas  dans  Tembarras  où  je  me  trouve  5 
mais  il  faut  vous  raconter  tout  ce  qui  s'est  passe , 
pour  vous  faire  voir  tout  ce  que  j'ai  à  craindre. 

Depuis  que  je  suis  à  la  cour,  la  reine  m'a  tou- 
jours traité  avec  beaucoup  de  distinclion  et  d'a- 
grément ,  et  j 'a vois  eu  lieu  de  croire  qu'elle  avoit 
de  la  bonté  pour  moi  ;  néanmoins ,  il  n'y  avoit  rien 
de  particulier,  et  je  n'avois  jamais  songé  à  avoir 
pour  elle  d'autres  sentimens  que  ceux  du  respect. 
J'étois  même  fort  amoureux  de  madame  de  The- 
mines  :  il  est  aisé  de  juger ,  en  la  voyant ,  qu'on 
peut  avoir  beaucoup  d'amour  pour  elle,  quand 
on  en  est  aimé;  et  je  l'étois.  H  y  a  près  de  deux 
ans,  que ,  comme  la  cour  étoit  à  Fontainebleau, 
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je  me  trouvai  deux  ou  trois  fois  en  conversation 
avec  la  reine ,  à  des  heures  où  il  y  avoit  très-peu 
de  monde.  II  me  parut  que  mon  esprit  lui  plai- 
soit ,  et  qu'elle  entroit  dans  tout  oc  que  je  disois. 
Un  jour  enlr 'autres ,  on  se  mit  à  parler  delà  con- 
fiance :  je  dis  qu'il  n'y  avoit  personne  en  qui  j'en 
eusse  une  entière  j  que  je  trouvois  que  l'on  se  rc- 
pentoit  toujours  d'en  avoir,  et  que  je  sa  vois  beau- 
coup de  choses  dont  je  n'avois  jamais  parle.  La 
reine  me  dit  qu'elle  m'en  estimoit  davantage  ; 
qu'elle  n'avoit  trouve'  personne  en  France  qui  eût 
du  secret,  et  que  c'c'toit  ce  qui  l'avoit  le  plus  em- 
barrassée, parce  que  cela  lui  avoit  ôte  le  plaisir 
de  donner  sa  confiance  ;  que  c'étoit  une  chose 
nécessaire  dans  la  vie ,  que  d'avoir  quelqu'un  à 
qui  on  pût  parler,  et  sur-tout  pour  les  personnes 
de  son  rang.  Les  jours  suivans,  elle  reprit  encore 
plusieurs  fois  la  même  conversation  :  elle  m'ap- 
prit même  des  choses  assez  particulières  qui  se 
passoient.  Enfin ,  il  me  sembla  qu'elle  souhaitoit 
de  s'assurer  de  mon  secret,  et  qu'elle  avoit  en- 
vie de  me  confier  les  siens.  Cette  pensée  m'atta- 
cha à  elle ,  je  fus  touché  de  cette  distinction ,  et 
je  lui  fis  ma  cour  avec  beaucoup  plus  d'assiduité 
que  je  n'avois  accoutumé.  Un  soir  que  le  roi  et 
toutes  les  dames  s'étoient  allé  promener,  à  che- 
val, dans  la  forêt,  où  elle  n'avoit  pas  voulu  aller, 
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parce  qu'elle  s'étoit  trouvée  un  peu  mal ,  Je  de- 
meurai auprès  d'elle  ;  elle  descendit  au  bord  dq 
l'e'tang,  et  quitta  la  main  de  ses  écuyers,  pour 
marcher  avec  plus  de  liberté.  Après  qu'elle  eut 
fait  quelques  tours  ,  elle  s'approcha  de  moi  ,  et 
m'ordonna  de  la  suivre.  Je  veux  vous  parler ,  me 
dit-elle  ;  et  vous  verrez ,  par  ce  que  je  veux  vous 
dire ,  que  je  suis  de  vos  amies.  Elle  s'arrêta  à  ces 
paroles,  et  me  regardant  fixement  :  Vous  êtes  a- 
moureux,  continua-t-elle ,  et,  parce  que  vous  ne 
vous  fiez  peut-élre  à  personne ,  vous  croyez  que 
votre  amour  n'est  pas  su  ;  mais  il  est  connu ,  et 
même  des  personnes  intéressées.  On  vous  obser- 
ve j  on  sait  les  lieux  où  vous  voyez  votre  maî- 
tresse; on  a  dessein  de  vous  y  surprendre.  Je  ne 
sais  qui  elle  est;  je  ne  le  vous  demande  point,  et 
je  veux  seulement  vous  garantir  des  malheurs  où 
vous  pouvez  tomber.  Voyez,  je  vous  prie,  quel 
piège  me  tendoit  la  reine ,  et  combien  il  étoit 
difficile  de  n'y  pas  tomJ)er.  EUc  vouloit  savoir  si 
j'ëtois  amoureux;  et,  en  ne  me  demandant  point 
de  qui  je  l'étois,  et  en  ne  me  laissant  voir  que  la 
seule  intention  de  me  faire  plaisir,  elle  m'otoit 
la  pensée  qu'elle  me  parlât  par  curiosité ,  ou  par 
dessein. 

Cependant ,  contre  toutes  sortes  d'apparences , 
je  démêlai  la  ve'rite.  J'e'tois  amoiuxux  de  mada- 
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me  de  Themines;  mais,  quoiqu'elle  m'aimât,  je 
n'etois  pas  assez  heureux  pour  avoir  des  lieux 
particuliers  pour  la  voir,  et  pour  craindre  d'y  ê- 
tre  surpris ,  et  ainsi  je  vis  bien  que  ce  ne  pouvoit 
être  celle  dont  la  reine  vouloit  parler.  Je  savoia 
bien  aussi  que  j'avois  un  commerce  de  galante- 
rie avec  une  autre  femme  moins  belle  et  moins 
sévère  que  madame  de  Themines ,  et  qu'il  n'e- 
toit  pas  impossible  que  l'on  eût  découvert  le  lieu 
où  je  la  voyois  j  mais,  comme  je  m'en  souciois 
peu ,  il  m'étoit  aisé  de  me  mettre  à  couvert  de 
toutes  sortes  de  périls  en  cessant  de  la  voir.  Ain- 
si ,  je  pris  le  parti  de  ne  rien  avouer  à  la  reine ,  et 
de  l'assurer ,  au  contraire ,  qu'il  y  avoit  très-long- 
temps que  j'avois  abandonné  le  désir  de  me  faire 
aimer  des  femmes  dont  je  pouvois  espérer  del'é- 
tre ,  parce  que  je  les  trouvois  quasi  toutes  indi- 
gnes d'attacher  un  honnête  homme ,  et  qu'il  n'y 
avoit  que  quelque  chose  fort  au-dessus  d'elles 
qui  pût  m'engager.  Vous  ne  me  répondez  pas  sin- 
cèrement, répliqua  la  reine  5  je  sais  le  contraire 
de  ce  que  vous  me  dites.  La  manière  dont  je  vous 
parle,  vous  doit  obliger  à  ne  me  rien  cacher.  Je 
veux  que  vous  soyez  de  mes  amis ,  continua-t-elle  j 
mais  je  ne  veux  pas ,  en  vous  donnant  cette  pla- 
ce ,  ignorer  quels  sont  vos  attachemens.  Voyez 
si  vous  la  voulez  acheter  au  prix  de  me  les  ap- 
n.  9 
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prendre  :  je  vous  donne  deux  jours  pour  y  pen- 
ser; mais,  après  ce  temps -là,  songez  bien  à  ce 
que  vous  me  direz ,  et  souvenez-vous  que ,  si  dans 
la  suite  je  trouve  que  vous  m'ayez  trompée,  je 
ne  vous  le  pardonnerai  de  ma  vie. 

La  reine  me  quitta  après  m'avoir  dit  ces  paro- 
les ,  sans  attendre  ma  réponse.  Tous  pouvez  croi- 
re que  je  demeurai  l'esprit  bien  rempli  de  ce 
qu'elle  venoit  de  me  dire.  Les  deux  jours  qu'elle 
m'avoit  donnes  pour  y  penser,  ne  me  parurent 
pas  trop  longs  pour  me  déterminer.  Je  voyois 
qu'elle  vouloit  savoir  si  j'ëtois  amoureux,  et  qu'el- 
le ne  souhaitoit  pas  que  je  le  fusse.  Je  voyois  les 
suites  et  les  conséquences  du  parti  que  j'allois 
prendre  ;  ma  vanité  n'étoit  pas  peu  ilattée  d'une 
liaison  particulière  avec  une  reine,  et  une  reine 
dont  la  personne  est  encore  extrêmement  aima- 
ble. D'un  autre  côte,  j'aimois  madame  de  The- 
mines,  et,  quoique  je  lui  fisse  mie  espèce  d'infi- 
délité pour  cette  autre  femme  dont  je  vous  ai 
parlé,  je  ne  pouvois  me  résoudre  à  rompre  avec 
elle.  Je  voyois  aussi  le  péril  où  je  m'exposois  en 
trompant  la  reine ,  et  combien  il  étoit  difficile  de 
la  tromper;  néanmoins,  je  ne  pus  nje  résoudre  à 
refuser  ce  que  la  fortune  m'olfroit ,  et  je  pris  le 
liasard  de  tout  ce  que  ma  mauvaise  conduite  pou- 
"voit  m'attirer.  Je  rompis  avec  cette  fcnmie  dont 
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on  pouvoit  découvrir  le  conamerce ,  et  j'espérai 
de  cacher  celui  que  j'avois  avec  madame  de  The- 
mines. 

Au  bout  des  deux  jours  que  la  reine  m'avoit 
donnes ,  comme  j'entrois  dans  la  chambre  oùlou- 
tcs  les  dames  e'toient  au  cercle ,  elle  me  dit  tout 
haut,  avec  un  air  grave  qui  me  surprit:  Avéz-vous 
pense'  à  cette  affaire  dont  je  vous  ai  charge',  et  en 
savez-vousla  vérité  ?  Oui ,  madame ,  lui  re'pondis- 
je ,  et  elle  est  comme  je  l'ai  dite  à  votre  majesté. 
Venez  ce  soir  à  l'heure  que  je  doisq'crire,  répli- 
qua-t-elle ,  et  j'achèverai  de  vous  donner  mes  or- 
dres. Je  fis  une  profonde  révérence,  sans  rien  ré- 
pondre, et  ne  manquai  pas  de  me  trouver  à  l'heure 
qu'elle  m'avoit  marquée.  Je  la  trouvai  dans  la 
galerie  où  étoit  son  secrétaire  et  quelqu'une  de 
ses  femmes.  Sitôt  qu'elle  me  vit ,  elle  vint  à  moi , 
et  me  mena  à  l'autre  bout  de  la  galerie.  Hé  bien  ! 
me  dit-elle,  est-ce  après  y  avoir  bien  pensé  que 
vous  n'avez  rien  à  me  direj  et  la  manière  dont 
j'en  use  avec  vous,  ne  mérite-t-elle  pas  que  vous 
me  parliez  sincèrement?  C'est  parce  que  je  vous 
parle  sincèrement,  madame  ,  lui  répondis- je, 
que  je  n'ai  rien  à  vous  dire  5  et  je  jure  à  voire  ma- 
jesté, avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois,  que  je 
n'ai  d'attachement  pour  aucune  femme  de  la 
cour.  Je  le  veux  croire,  repartit  la  reine,  parce 
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que  je  le  souhaite  ;  et  je  le  souhaite ,  parce  que 
je  désire  que  vous  soyez  entièrement  attache  à 
moi ,  et  qu'il  seroit  impossible  que  je  fusse  con- 
tente de  votre  amitié, si  vous  e'iiez  amoureux.  On 
ne  peut  se  fier  à  ceux  qui  le  sontj  on  ne  peut 
s'asstirer  de  leur  secret.  Ils  sont  trop  distraits  et 
trop  partages ,  et  leur  maîtresse  leur  fait  une  pre- 
mière occupation  qui  ne  s'accorde  point  avec  la 
manière  dont  je  veux  que  vous  soyez  attache  à 
moi.  Souvenez- vous  donc  que  c'est  sur  la  pa- 
role que  vous  me  donnez ,  que  vous  n'avez  aucun 
engagement,  que  je  vous  choisis  pour  vous  don- 
ner toute  ma  confiance.  Souvenez -vous  que  je 
veux  la  vôtre  toute  entière  j  que  je  veux  que  vous 
n'ayez  ni  ami ,  ni  amie  que  ceux  qui  me  seront 
agréables ,  et  que  vous  aljandonniez  tout  autre 
soin  que  celui  de  me  plaire.  Je  ne  vous  ferai  pas 
perdre  celui  de  votre  fortune  ;  je  la  conduirai  a- 
vec  plus  d'application  que  vous-même ,  et ,  quoi- 
que je  fasse  pour  vous,  je  m'en  tiendrai  trop  bien 
récompensée ,  si  je  vous  trouve  pour  moi  tel  que 
je  l'espère.  Je  vous  choisis  pour  vous  confier  tous 
mes  chagrins ,  et  pour  m'aidera  les  adoucir.  Vous 
pouvez  juger  qu'ils  ne  sont  pas  médiocres.  Je 
souIFre  en  apparence  sans  beaucoup  de  peine 
l'attachement  du  roi  pour  la  duchesse  de  Valen- 
tinois  -j  mais  il  m'est  insupportable.  Elle  gouver- 
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ne  le  roi  ;  elle  le  trompe  ;  elle  me  méprise  ;  tor.s 
mes  gens  sont  à  elle.  La  reine,  ma  belle -fille  , 
fière  de  sa  beauté'  et  du  crédit  de  ses  oncles ,  ne 
me  rend  aucun  devoir.  Le  conneialile  de  Mont- 
morency est  maître  du  roi  et  du  royaume;  il  me 
hait,  et  m'a  donné  des  marques  de  sa  haine,  que 
je  ne  puis  oublier.  Le  maréchal  de  Saint- André 
est  un  jeune  favori  audacieux,  qui  n'en  use  pas 
mieux  avec  moi  que  les  autres.  Les  détails  de  mes 
malheurs  vous  feroient  pitié;  je  n'ai  osé  jusqu'ici 
me  fier  à  personne  ;  je  me  fie  à  ^ous  ;  faites  que 
je  ne  m'en  repente  point,  et  soyez  ma  seule  con- 
solation. Les  yeux  de  la  reine  rougirent  en  ache- 
vant ces  paroles  ;  je  pensai  à  me  jeter  à  ses  pieds, 
tant  je  fus  véritablement  louché  de  la  bonté  qu'el- 
le me  témoignoit.  Depuis  ce  jour-là ,  elle  eut  en 
moi  une  entière  confiance  ;  elle  ne  fit  plus  rien 
sans  m'en  parler ,  et  j'ai  conservé  une  liaison  qui 
dure  encore. 


FIN  DE  LA   SECONDE   PARTIE. 
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DE   CLEVES. 

TROISIÈME  PARTIE. 

VJE PENDANT,  quelque  rempli  et  quelqu'oc- 
çupë  que  je  fusse  de  celle  nouvelle  liaison  a\ec  la 
reine ,  je  tenois  à  madame  de  Themines  par  une 
inclination  naturelle  que  je  ne  pouvois  vaincre  : 
il  me  parut  qu'elle  cessoit  de  m' aimer ,  et ,  au  lieu 
que ,  si  j'eusse  ete'  sage ,  je  me  fusse  servi  du  chan- 
gement qui  paroissoit  en  elle  pour  aider  à  me 
guérir,  mon  amour  en  redoubla,  et  je  me  con- 
duisois  si  mal ,  que  la  reine  eut  quelque  connois- 
sance  de  cet  attachement.  La  jalousie  est  natu-  , 
relie  aux  personnes  de  sa  nation,  et  peut-être  < 
que  cette  princesse  a  pour  moi  des  sentimens  plus 
vifs  qu'elle  ne  pense  elle-même.  Mais  enfin  le 
Lruit  que  j'e'tois  amoureux  lui  donna  de  si  gran- 
des inquiétudes  et  de  si  grands  chagrins,  que  je 
me  crus  cent  fois  perdu  auprès  d'elle.  Je  la  ras- 
surai enfin  à  force  de  soins,  de  soumissions  et  de 
faux  sermensj  mais  je  n'aurois  pu  la  tromper 
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long-temps,  si  le  cliangement  de  madame  de 
Themines  ne  m'avoil  détache'  d'elle  malgré  moi. 
Elle  me  fit  voir  qu'elle  ne  m'aimoit  plus;  et  j'en 
fus  si  persuadé ,  que  je  fus  contraint  de  ne  la  pas 
ton  menter  da-  antage  ,  et  de  la  laisser  en  repos. 
C  ue^  qii»-' tem  !•£  après,  ell  e  m'écri\  it  cette  lettie  que 
j'ai  perdue.  J'appris  par  là  qu'elle  a^oit  su  le  coni" 
merce  qufi  )'a^  ois  en  avec  cette  autre  femme  dont 
je  vous  ai  parlé,  et  que  c'étoit  la  cause  de  son 
changement.  Comme  je  n'avois  plus  rien  alors 
qui  me  partageât ,  la  reine  étoit  assez  contente  de 
moij  mais  comme  les  seutimens  que  j'ai  pour  el- 
le ,  ne  sont  pas  d'une  nature  à  me  rendre  inca- 
pal)le  de  tout  autre  attachement,  et  que  l'on  n'est 
pas  amoureux  par  sa  volonté ,  je  le  suis  devenu  de 
madame  de  Martigues ,  pour  qui  j'avois  déjà  eu 
beaucoup  d'inclination  pendant  qu'elle  étoit  Vil- 
le-Montais,  fille  de  la  reine  dauphine.  J'ai  lieu 
de  croire  que  je  n'en  suis  pas  haï;  la  discrétion 
que  je  lui  fais  paroître ,  et  dont  elle  ne  sait  pas 
toutes  les  rais  ons  ,  lui  est  agréable.  La  reine  n'a 
aucun  soupçon  sur  son  sujet  ;  mais  elle  en  a  un 
autre  qui  n'est  guère  moins  fâcheux.  Comme  ma- 
dame de  Martigues  est  toujours  chez  la  reine  dau- 
phine,  j'y  vais  aussi  beaucoup  plus  souvent  que 
de  coutume.  La  reine  s'est  imaginée  que  c'est  de 
celte  princesse  que  je  suis  anjoureux.  Le  rang  de 
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la  reine  dauplùne ,  qui  est  égal  au  sien ,  et  la  beau- 
té et  la  jeunesse  qu'elle  a  au-dessus  d'elle ,  lui 
donnent  une  jalousie  qui  va  jusqu'à  la  fureur,  et 
une  haine  contre  sa  belle-fille ,  qu'elle  ne  sauroit 
*  plus  cacher.  Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  me  pa- 
roît,  depuis  long-temps,  aspirer  aux  bonnes  grâ- 
ces de  la  reine ,  et  qui  voit  bien  que  j'occupe  une 
place  qu'il  voudroit  remplir ,  sous p retexte  de  rac- 
commoder madame  la  dauphine  avec  elle ,  est 
entre  dans  les  differens  qu'elles  ont  eus  ensem- 
ble. Je  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  de'mêle'  le  vérita- 
ble sujet  de  l'aigreur  de  la  reine ,  et  je  crois  qu'il 
me  rend  toutes  sortes  de  mauvais  offices,  sans  lui 
laisser  voir  qu'il  a  dessein  de  me  les  rendre.  Voi- 
là l'état  où  sont  les  choses  à  l'heure  que  je  vous 
parle.  Jugez  quel  effet  peut  produire  la  lettre  que 
j'ai  perdue,  et  que  mon  malheur  m'a  fait  mettre 
dans  ma  poche,  poiu*  la  rendre  à  madame  de 
Themines.  Si  la  reine  voit  celte  lettre ,  elle  con- 
noîtra  que  je  l'ai  trompe'e,  et  que ,  presque  dans 
le  temps  que  je  la  trompois  pour  madame  de 
Themines,  je  trompois  madame  de  Themines 
pour  une  autre  :  |ugez  quelle  idée  cela  lui  peut 
dooner  de  moi,  et  si  elle  peut  jamais  se  fier  à  mes 
paroles.  Si  elle  ne  voit  point  cette  lettre,  que  lui 
dirai- je  ?  Elle  sait  qu'on  l'a  remise  entre  les  mains 
de  madame  la  dauphine  j  elle  croira  que  Châle- 
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lait  a  reconnu  l'écriture  de  cette  reine ,  et  que  la 
lettre  est  d'elle  ;  elle  s'imaginera  que  la  person- 
ne dont  on  témoigne  de  la  jalousie ,  est  peut-être 
elle-même  j  enfin  ,  il  n'y  a  rien  qu'elle  n'ait  lieu 
de  penser,  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  crain- 
dre de  ses  pensées.  Ajoutez  à  cela  que  je  suis  vi- 
vement touche'  de  madame  de  Martigues  ;  qu'as- 
surément madame  la  dauphine  lui  montrera  cet- 
te lettre  qu'elle  croira  écrite  depuis  peu  j  ainsi  je 
serai  également  brouillé,  et  a^ec  la  personne  du 
monde  que  j'aime  le  plus  ,  et  avec  la  personne 
du  monde  que  je  dois  le  plus  craindre.  Voyez,  ar 
près  cela ,  si  je  n'ai  pas  raison  de  vous  conjurer 
de  dire  que  la  lettre  est  à  vous  ,  et  de  vous  de- 
mander, en  grâce ,  de  l'aller  retirer  des  mains  de 
madame  la  dauphine. 

Je  vois  bien ,  dit  M.  de  Nemours  ,  que  l'on 
ne  peut  être  dans  un  plus  grand  embarras  que 
celui  où  vous  êtes ,  et  il  faut  avouer  que  vous  le 
méritez.  On  m'a  accusé  de  n'être  pas  un  amant 
Jidèle ,  et  d'avoir  plusieurs  galanteries  à  la  fois  ; 
mais  vous  me  passez  de  si  loin ,  que  je  n'aurois 
seulement  osé  imaginer  les  choses  que  vous  avez 
entreprises.  Pouviez-vous  prétendre  de  conser- 
ver madame  de  Themines  en  vous  engageant  a- 
vec  la  reine,  et  espériez -vous  de  vous  engager 
avec  la  reine ,  et  de  la  pouvoir  tromper  ?  Elle  est 
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Italienne  et  reine,  et  par  conse'quent  pleine  de 
soupçons,  de  jalousie  et  d'orgueil  :  quand  votre 
bonne  fortune ,  plutôt  que  votre  bonne  condui- 
te ,  vous  a  ôte  des  engagemens  où  vous  étiez ,  vous 
en  avez  pris  de  nouveaux ,  et  vous  vous  êtes  ima- 
gine qu'au  milieu  de  la  cour ,  vous  pourriez  ai- 
mer madame  de  Martigues ,  sans  que  la  reine  s'en 
aperçût.  Vous  ne  pouviez  prendre  trop  de  soin 
de  lui  ôter  la  honte  d'avoir  fait  les  premiers  pas. 
Elle  a  pour  vous  une  passion  violente  :  votre  dis- 
crétion vous  empéclie  de  me  le  dire ,  et  la  mien- 
ne de  vous  le  demander;  mais  enfin  elle  vous  ai- 
me ;  elle  a  de  la  défiance ,  et  la  vérité'  est  contre 
vous.  Est-ce  à  vous  à  m'accabler  de  réprimandes , 
interrompit  le  \idame,  et  votre  expérience  ne 
vous  doit-elle  pas  donner  de  l'indulgence  pour 
mes  fautes?  Je  veux  pourtant  bien  convenir  que 
'  j'ai  tort  ;  mais  songez,  je  vous  conjure,  à  me  ti- 
rer de  l'abîme  où  je  suis.  Il  me  paroît  qu'il  fau- 
droit  que  vous  vissiez  la  reine  dauphine  sitôt 
qu'elle  sera  éveillée ,  pour  lui  redemander  cette 
lettre,  comme  l'ayant  perdue.  Je  vous  ai  déjà 
dit,  reprit  M.  de  Nemours,  que  la  proposition 
que  vous  me  faites,  est  un  peu  extraordinaire, 
et  que  mon  intérêt  particulier  m'y  peut  faire  trou- 
ver des  difficultés;  mais,  de  plus,  si  l'on  a  vu 
tomber  cette  lettre  de  votre  pochç ,  il  me  paroît 
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difficile  de  persuader  qu'elle  soit  lombc'e  de  la 
mienne.  Je  croyois  vous  avoir  appris ,  repondit 
le  vidamc ,  que  l'on  a  dit  à  la  reine  dauphine  que 
c'e'toitdela  vôtre  qu'elle  e'toit  tombée.  Comment! 
reprit  brusquement  M.  de  Nemours ,  qui  vit  dans 
ce  moment  les  mauvais  offices  que  cette  méprise 
lui  pouvoit  faire  auprès  de  madame  de  Cleves, 
l'on  a  dit  à  la  renie  dauphine  que  c'est  moi  qui 
ai  laisse  tomber  cette  lettre  ?  Oui ,  reprit  le  vida- 
me ,  on  le  lui  a  dit  ;  et  ce  qui  a  fait  cette  méprise , 
c'est  qu'il  y  avoit  plusieurs  gentilshonmies  des 
reines  dans  une  des  chambres  du  jeu  de  paume 
où  e'toientnos  habits ,  et  que  vos  g6ns  et  les  miens 
les  ont  été  quérir  :  en  même  temps  la  lettre  est 
tombée;  ces  gentilshommes  l'ont  ramassée  ,  et 
l'ont  lue  tout  haut.  Les  uns  ont  cru  qu'elle  e'toit 
à  vous ,  et  les  autres  à  moi.  Chàtelart,  qui  l'a  pri- 
se, et  à  qui  je  \iens  de  la  faire  demander,  a  dit 
qu'il  l'avoit  donnée  à  la  reine  dauphine ,  comme 
une  îeure  qui  étoit  à  vousj  et  ceux  qui  en  ont 
parlé  à  la  reine ,  ont  dit ,  par  malheur,  qu'elle  étoit 
à  moi;  ainsi  vous  pouvez  faire  aisément  ce  que 
je  souhaite ,  et  m'ôter  de  l'embarras  où  je  suis. 
M.  de  Nemours  avoil  toujours  fort  aimé  le  vi- 
dame  de  Chartres,  et  ce  qu'il  étoit  à  madame  de 
Cleves ,  le  lui  rendoit  encore  plus  cher.  Néan- 
moins ,  il  ne  pouvoit  se  résoudre  à  prendre  le 
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hasard  qu'elle  entendît  parler  de  celle  lettre  , 
comme  d'une  chose  où  il  avoit  intérêt.  Il  se  mit 
à  rêver  profoudcraent,  et  le  \idame  se  doutant 
à  peu  près  du  sujet  de  sa  rêverie  :  Je  crois  bien , 
lui  dit-il ,  que  vous  craignez  de  vous  brouiller  a- 
vec  votre  maîtresse,  et  même  vous  me  donneriez 
lieu  de  croire  que  c'est  avec  la  reiue  dauphine , 
si  le  peu  de  jalousie  que  je  vous  vois  de  M.  d' An- 
ville  ,  ne  m'en  ôloit  la  pensc'e  ;  mais ,  quoi  qu'il  en 
soit ,  il  est  juste  que  vous  ne  sacrifiiez  pas  votre 
repos  au  mien ,  et  je  veux  bien  vous  donner  les 
moyens  de  faire  voir  à  celle  que  vous  aimez,  que 
cette  lettre  s'adresse  à  moi ,  et  non  pas  à  vous  :  voi- 
là un  billet  de  madame  d'Amboise ,  qui  est  amie 
de  madame  de  Themines ,  et  à  qui  elle  s'est  fiée 
de  tous  les  sentimens  qu'elle  a  eus  pour  moi.  Par 
ce  billet  elle  me  redemande  cette  lettre  de  son 
amie,  que  j'ai  perdue.  Mon  nom  est  sur  le  bil- 
le l  ;  et  ce  qui  est  dedans  prouve ,  sans  au cun  doute , 
que  la  Iclire  que  l'on  me  redemande  est  la  mê- 
me que  l'on  a  trouvée.  Je  vous  remets  ce  billet 
entre  les  mains ,  et  je  consens  que  vous  le  mon- 
triez à  votre  maîtresse  pour  vous  justifier.  Je  vous 
conjure  de  ne  perdre  pas  un  momwit,  et  d'aller 
des  ce  matin  chez  madame  la  dauphine. 

M.  de  jNemours  le  promit  au  vidame  de  Char- 
tres, et  priile  bUlet  de  madame  d'Amboise  :  nean- 
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moins,  son  dessein  n'e'toit  pas  de  voir  la  reine  dau- 
phine  ;  et  il  Irouvoit  qu'il  avoit  quelque  chose  de 
plus  presse  à  faire.  Il  ne  douloil  pas  qu'elle  n'eut 
déjà  parle  de  la  lettre  à  madame  de  Cleves ,  et  il 
ne  pouvoit  supporter  qu'une  personne  qu'il  ai- 
moit  si  eperdument ,  eût  lieu  de  croire  qu'il  eût 
quelqu'attacliemcnt  pour  une  autre. 

Il  alla  chez  elle  à  1  heure  qu'il  crut  qu'elle  pou- 
voit être  éveillée,  et  lui  lit  dire  qu'il  ne  deman- 
deroit  pas  à  avoir  l'honneur  de  la  voir  à  une  heu- 
re si  extraordinaire ,  si  une  affaire  de  conséquence 
ne  l'y  obligeoit.  Madame  de  Cleves  etoit  encore 
au  lit,  1  esprit  aigri  et  agite  des  tristes  pensées 
qu'elle  avoit  eues  pendant  la  nuit.  Elle  fut  extrê- 
mement surprise ,  lorsqu'on  lui  dit  que  M.  de  Ne- 
mours la  demandoit.  L'aigreur  où  elle  e'ioit ,  ne 
la  fit  point  balancer  à  répondre  qu'elle  etoit  ma- 
lade ,  et  qu'elle  ne  pou\oit  lui  parler.  Ce  prince 
ne  fut  pas  blesse  de  ce  refus  j  une  marque  de  froi- 
deur dans  un  temps  où  elle  pouvoit  avoir  de  la 
jalousie ,  n'e'toit  pas  un  mauvais  augure.  Il  alla  à 
l'appartement  de  IM.  de  Cleves,  et  lui  dit  qu'il 
venoit  de  celui  de  madame  sa  femme,  qu'il  etoit 
bien  fâche  de  ne  la  pouvoir  entretenir ,  parce  qu'il 
avoit  à  lui  parler  d'une  affaire  importante  pour 
le  vidame  de  Chartres.  Il  fit  entendre  en  peu  de 
mots  à  M.  de  Cleves  la  conséquence  de  celte  af- 
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faire ,  et  M.  de  Cleves  le  mena  à  l'heure  même 
dans  la  chambre  de  sa  femme.  Si  elle  n'eût  point 
été  dans  robscurité,  elle  eût  eu  peine  à  cacher 
son  troul)le  et  son  e'tonneraent  de  voir  entrer 
M.  de  Nemours  conduit  par  son  mari.  M.  de  Cle- 
ves lui  dit  qu'il  s'agissoit  d'une  lettre ,  où  l'on  a- 
voit  besoin  de  son  secours  pour  les  intérêts  du 
vidame ,  qu'elle  verroit  avec  M.  de  Nemours  ce 
qu'ilyavoit  à  faire ,  et  que  ,  pour  lui,  ils'enalloit 
chez  le  roi  qui  venoit  de  l'envo3'^er  quérir. 

M.  de  Nemours  demeura  seul  auprès  de  ma- 
dame de  Cleves ,  comme  il  le  pouvoit  souhaiter. 
Je  viens  vous  demander ,  madame ,  lai  dit-il ,  si 
madame  la  dauphine  ne  vous  a  point  parlé  d'une 
lettre  que  Chàtelart  lui  remit  hier  entre  les  mains. 
Elle  m'en  a  dit  quelque  chose ,  répondit  madame 
de  CJeves  j  mais  je  ne  vois  pas  ce  que  cette  let- 
tre a  de  conmiun  avec  les  intérêts  de  mon  oncle , 
et  je  vous  puis  assurer  qu'il  n^  est  pas  nommé. 
Il  est  vrai ,  madame ,  répliqua  M.  de  Nemours  : 
il  n'y  est  pas  nommé;  néanmoins ,  elle  s'adresse 
à  lui,  et  il  lui  est  très-important  que  vous  la  re- 
tiriez des  mains  de  madame  la  dauphine.  J'ai 
peine  à  comprendre ,  reprit  madame  de  Cleves, 
pourquoi  il  lui  importe  que  cette  lettre  ne  soit 
pas  vue,  et  pourquoi  il  faut  la  redemander  sous 
son  nom.  Si  vous  voulez  vous  donner  le  loisir 
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de  m'ecouter,  madame  ,  dit  M.  de  Nemonrs,  Je 
vous  ferai  bientôt  voir  la  vérité,  et  vous  appren- 
drez des  choses  si  importantes  pour  M.  le  vida- 
me ,  que  je  ne  les  aurois  pas  même  confiées  à  M.  le 
prince  de  Cleves ,  si  je  n'avois  eu  besoin  de  son 
secours  pour  avoir  1  honneur  de  vous  voir.  Je 
pense  que  tout  ce  que  vous  prendriez  la  peine  de 
me  dire ,  seroit  inutile ,  répondit  madame  de  Cle- 
ves, avec  un  air  assez  sec  ,  et  il  vaut  mieux  que 
vous  alliez  trouver  la  reine  dauphine ,  et  que ,  sans 
chercher  de  détours ,  vous  lui  disiez  rintérél  que 
vous  prenez  à  cette  lettre ,  puisqu'aussi  bien  on 
lui  a  dit  qu'elle  vient  de  vous. 

L'aigreur  que  M.  de  Nemours  voyoitdans  l'es- 
prit de  madame  de  Cleves  ,  lui  donnoit  le  plus 
sensible  plaisir  qu'il  eût  jamais  eu,  et  balançoit 
son  impatience  de  se  justifier.  Je  ne  sais ,  mada- 
me, reprit-il  ,  ce  qu'on  peut  avoir  dit  à  madame 
la  dauphine  ',  mais  je  n'ai  aucun  intérêt  à  cette 
lettre ,  et  elle  s'adresse  à  M.  le  vidame.  Je  le  crois , 
répliqua  madame  de  Cleves  j  mais  on  a  dit  le  con- 
traire à  la  reine  dauphine ,  et  il  ne  lui  paroîtra 
pas  vraisemblable  que  les  lettres  de  M.  le  vidame 
tombent  de  vos  poches  :  c'est  pourquoi ,  à  moins 
que  vous  n'ayez  quelque  raison  que  je  ne  sais 
point,  à  cacher  la  vérité  à  la  reine  dauphine ,  je 
vous  conseille  de  la  lui  avouer.  Je  n'ai  rien  à  lui 
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avouer ,  repril-il ,  la  lettre  ne  s'adresse  pas  à  mol , 
et,  s'il  y  a  quelqu'un  que  je  souhaite  d'en  persua- 
der ,  ce  n'est  pas  madame  la  daupliine  ;  mais  , 
madame,  comme  il  s'agit  en  ceci  de  la  fortune 
de  M.  le  vidame  ,  trouvez  bon  que  je  vous  ap- 
prenne des  choses  qui  sont  même  dignes  de  vo- 
ire curiosité.  Madame  de  Cleves  témoigna  par 
son  silence  qu'elle  etoit  p  rête  à  l'c'couter  ;  et  M.  de 
Nemourslui  conta ,  le  plus  succinctement  qu'il  lui 
fut  possible ,  tout  ce  qu'U  veuoit  d'apprendre  du 
vidame.  Quoique  ce  fussent  des  choses  propres 
à  donner  de  l'etonnenient ,  et  à  être  écoutées  a- 
vec  attention,  madame  de  Cleves  les  entendit  a- 
vec  une  froideur  si  grande ,  qu'il  sembloit  qu'elle 
ne  les  crût  pas  véritables,  ou  qu'elles  lui  fussent 
indifférentes.  Son  esprit  demeura  dans  cette  si- 
tuation ,  jusqu'à  ce  que  j\J.  de  Nemours  lui  parlât 
du  billet  de  madame  d'Amboise,  qui  s'adressoit 
au  vidame  de  Chartres ,  et  qui  étoit  la  preuve  de 
tout  ce  qu'il  lui  venoit  de  dire.  Comme  maaame 
de  Cleves  savoit  que  celte  femme  étoit  amie  de 
madame  de  Themines ,  elle  trouva  une  apparence 
de  vérité  à  ce  que  Im  disoit  M.  de  Nemours ,  qui 
lui  fit  penser  que  la  lettre  ne  s'adressoit  peut-être 
pas  à  lui.  Cette  pensée  la  tira,  tout  d'un  coup  , 
et  malgré  elle,  de  la  froideur  qu^elle  avoit  eue, 
jusqu'alors.  Ce  prince ,  après  lui  avoir  lu  ce  bil- 
II.  lO 
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let,  qui  falsoit  sa  justification ,  le  lui  présenta  pour 
le  lire ,  et  lui  dit  qu'elle  en  pouvoit  connoître  l'é- 
criture ;  elle  ne  put  s'empêcher  de  le  prendre ,  de 
regarder  le  dessus  pourvoir  s'il  s'adressoit  au  vi- 
dame  de  Chartres,  et  de  le  lire  tout  entier  pour 
juger  si  la  lettre  que  l'on  redemandoit ,  e'toit  la 
même  qu'elle  avoit  entre  les  mains.  M.  de  Ne- 
mours lui  dit  encore  tout  ce  qu'il  crut  propre  à 
la  persuader  :  et ,  comme  on  persuade  aise'ment 
une  vérité  agréable ,  il  convainquit  madame  de 
Cleves  qu'il  n'avoit  point  de  part  à  cotte  lettre. 
Elle  commença  alors  à  raisonner  avec  lui  sur 
l'embarras  et  le  péril  où  étoit  le  vidame ,  à  le  blâ- 
mer de  sa  méchante  conduite ,  à  chercher  les 
moyens  de  le  secourir  :  elle  s'étonna  du  procédé 
de  la  reine  j  elle  avoua  à  M.  de  Nemours  qu'elle 
avoit  la  lettre  j  enfin  ,  sitôt  qu'elle  le  crut  inno- 
cent ,  elle  entra  avec  un  esprit  ouvert  et  tranquil- 
le dans  les  mêmes  choses  qu'elle  sembloit  d'a- 
bord ne  daigner  pas  entendre.  Us  convinrent  qu'il 
ne  falloit  point  rendre  la  lettre  à  la  reine  dauphi- 
ne  ,  de  peur  qu'elle  ne  la  montrât  à  madame  de 
Martigues,  qui  connoissoit  l'écriture  de  madame 
deThemines,  et  qui  auroit  aisément  deviné,  par 
l'intérêt  qu'elle  prenoit  au  vidame,  qu'elle  s'a- 
dressoit à  lui.  Us  trouvèrent  aussi  qu'il  ne  falloit 
pas  confier  à  la  reine  dauphine  tout  ce  qui  regar- 


DE    CLEVES.  147 

doit  la  reine  ,  sa  belle-mère.  Madame  de  Cleves , 
sous  le  prétexte  des  affaires  de  son  oncle ,  se  pré- 
toit avec  plaisir  à  garder  tous  les  secrets  que  M.  de 
Nemours  lui  confioit. 

Ce  prince  ne  lui  eût  pas  toujours  parle'  des  in- 
térêts du  vidame  ,  et  la  liberté  où  il  se  trouvoit 
de  l'entretenir,  lui  eût  donne  une  hardiesse  qu  il 
ii'avoit  encore  ose  prendre  ,  si  Ton  ne  fût  venu 
dire  à  madame  de  Cleves  que  la  reine  daiipbine 
lui  ordonnoit  de  l'aller  trouver.  M.  de  Nemours 
fut  contraint  de  se  retirer.  Il  alla  trouver  le  vida- 
me ,  pour  lui  dire  qu'après  l'avoir  quitté ,  il  avoit 
pensé  qu  il  étoit  plus  à  propos  de  s'adresser  à 
madame  de  Cleves ,  qui  étoit  sa  nièce ,  que  d'al- 
ler droità  madame  la  dauphine.  11  ne  manqua  pas 
de  raisons  pour  faire  approuver  ce  qu'il  avoit  fait, 
et  pour  en  faire  espérer  un  bon  succès. 

Cependant  madame  de  Cleves  s'habilla  en  di- 
ligence pour  aller  chez  la  reine.  A  peine  parut- 
elle  dans  sa  chambre,  que  cette  princesse  la  fit 
approcher,  et  lui  dit  tout  bas  :  Il  y  a  deux  heures 
que  je  vous  attends,  et  jamais  je  n'ai  été  si  em- 
barrassée à  déguiser  la  vérité  que  je  l'ai  été  ce 
matin.  La  reine  a  entendu  parler  de  la  lettre  que 
je  vous  donnai  hier;  elle  croit  que  c'est  le  vida- 
me de  Chartres  qui  l'a  laissé  tomber.  ^  ous  savez 
qu'elle  y  prend  quelqu'intérêt  :  elle  a  fait  cher- 
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cher  celle  leltre;  elle  l'a  fail  demander  à  Cliâtc- 
lart  j  il  a  dil  qu'il  me  l'avoil  donnée  :  on  me  l'est 
venu  demander,  sur  le  prétexte  que  c'e'loit  mie  jo- 
lie lettre  qui  donnoit  de  la  curiosité  à  la  reine.  Je 
n'ai  osé  dire  que  vous  l'a^iez5  j'ai  cru  qu'elle  s'i- 
magineroit  que  je  vous  l'âvois  mise  entre  les 
mains,  à  cause  du  vidame,  votre  oncle,  et  qu'il 
y  avoit  une  grande  intelligence  entre  lui  et  moi. 
Il  m'a  déjà  paru  qu'elle  souffroit  avec  peine  qu'il 
me  vît  souvent;  de  sorte  que  j'ai  dit  que  la  lettre 
étoit  dans  les  liabits  que  j'avois  hier,  et  que  ceux 
qui  en  avoient  la  clef,  étoient  sortis.  Donnez-moi 
promptement  cette  lettre ,  ajoula-t-elle ,  afin  que 
je  la  lui  envoie ,  et  que  je  la  lise  avant  que  de  l'en- 
voyer, pour  voir  si  je  n'en  connoîtrai  point  l'é- 
criture. 

Madame  de  Cleves  se  trouva  encore  plus  em- 
barrassée qu'elle  n'avoit  pensé.  Je -ne  sais,  mada- 
me ,  comment  vous  ferez ,  répondit  -  elle  ;  car 
M.  de  Cleves,  à  qui  je  l'avois  donnée  à  lire,  l'a 
rendue  à  M.  de  Nemours,  qui  est  ^enu,  dès  ce 
matin,  le  prier  de  vous  la  redemander.  M.  de 
Cleves  a  eu  l'imprudence  de  lui  dire  qu'il  l'avoit, 
et  il  a  eu  la  foiblesse  de  céder  aux  prières  que 
M.  de  Nemours  lui  a  faites  de  la  lui  rendre.  Vous 
me  mettez  dans  le  plus  grand  embarras  où  je 
puisse  jamais  être ,  repartit  madame  la  dauphine , 
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et  vous  avez  tort  d'avoir  rendu  cette  lettre  à  M.  de 
Nemours  ;  puisque  c'étoit  moi  qui  vous  l'avois 
donnée ,  vous  ne  deviez  point  la  rendre  sans  ma 
permission.  Que  voulez-vous  que  je  dise  à  la  rei- 
ne ,  et  que  pourra-t-elle  s'imaginer  ?  Elle  croira , 
et  avec  apparence ,  que  cette  lettre  me  regarde , 
et  qu'il  y  a  quelque  chose  entre  le  \idame  et  moi. 
Jamais  on  ne  lui  persuadera  que  cette  lettre  soit  à 
M.  de  Nemours.  Je  suis  très- affligée,  répondit 
madame  de  Cleves ,  de  l'embarras  que  je  vous 
cause  'y  je  le  crois  aussi  grand  qu'il  est  ;  mais  c'est' 
la  faute  de  M.  dé  Cleves,  et  non  pas  la  mienne. 
C'est  la  vôtre ,  répliqua  madame  la  dauphine ,  de 
lui  avoir  donne  la  lettre ,  et  il  n'y  a  que  vous  de 
femme  au  monde ,  qui  fasse  confidence  à  son  ma- 
ri de  toutes  les  choses  qu'elle  sait.  Je  crois  que 
j'ai  tort ,  madame ,  répliqua  madame  de  Cleves  ; 
mais  songez  à  réparer  ma  faute  et  non  pas  à  l'exa- 
miner. Ne  vous  souvenez-vous  point,  à  peu  près, 
de  ce  qui  est  dans  celle  lettre  ^  dit  alors  la  reine 
dauphine  ?  Oui ,  madame ,  re'pondit-elle ,  je  m'en 
ressouviens,  et  Tai  relue  phis  d'une  fois.  Si  cela 
est,  reprit  madame  la  dauphine,  il  faut  que  vous 
î^liiez ,  tont-à-Hieure ,  la  faire  écrire  d'une  main 
inconnue  ;  je  Tenverrai  à  la  reine  :  elle  ne  la  mon- 
trera pas  à  ceux  qui  l'ont  vue  ;  quaud  elle  le  fe- 
roit,  je  soutiendrai  toujours  que  c'est  celle  que 
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Châtelart  m'a  donnée ,  et  il  n'oseroit  dire  le  con- 
traire. 

Madame  de  Cleves  entra  dans  cet  expe'dient , 
et  d'autant  plus,  qu'elle  pensa  qu'elle  enverroit 
quérir  M.  de  Nemours  pour  ravoir  la  lettre  mê- 
me ,  afin  de  la  faire  copier  mot  à  mot ,  et  d'en 
faire,  à  peu  près,  imiter  rccrilure,  et  elle  crut 
que  la  reine  y  seroit  infailliblement  trompée.  Si- 
tôt qu'elle  fut  chez  elle,  elle  conta  à  son  mari 
l'cnibarras  de  madame  la  dauphine ,  et  le  pria 
d'cnvo}  er  chercher  M.  de  Nemours.  On  le  cher- 
cha ;  il  vint  en  diligence.  Madame  de  Cleves  lui 
dit  tout  ce  qu'elle  avoit  déjà  appris  à  son  mari ,  et 
lui  demanda  sa  lettre  j  mais  M.  de  Nemours  re- 
pondit qu'il  l'avoit  déjà  rendue  au  vidame  de  Char- 
tres ,  qui  avoit  eu  tant  de  joie  de  la  ravoir ,  et  de 
se  trouver  hors  du  péril  qu'il  auroit  couru ,  qu'il 
l'avoit  renvoyée  à  l'heure  même  à  l'amie  d^  ma- 
dame de  Themiues.  Madame  de  Cleves  se  retrou- 
va dans  un  noiw  el  embarrais  ;  et  enfin  ,  après  a- 
voir  bien  consulté  ,  ils  résolurent  de  faire  la  let- 
tre de  mémoire. Ilss'enfcrmèrentpoury  travailler; 
on  donna  ordre  à  la  porte  de  ne  laisser  entrer 
personne  ,  et  on  renvoya  tous  les  gens  de  M.  de 
Nemours.  Cet  air  de  mystère  et  de  confidence 
n'étoit  pas  d'un  médiocre  charme  pour  ce  prin- 
ce CL  même  pour  madume  de  Cleves.  La  présence 
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de  son  mari,  et  les  intérêts  du  vidanie  de  Char- 
tres la  rassuroient ,  en  quelque  sorte ,  sur  ses  scru- 
pules j  elle  ne  sentoit  que  le  plaisir  de  voir  M.  de 
Nemours  j  elle  en  avoit  une  jo  e  pure  et  sans  mé- 
lange qu'elle  n'avoit  jamais  sentie  ;  cette  joie  lui 
donnoit  une  liberté'  et  un  enjouement  dans  l'es- 
prit ,  que  M.  de  Nemours  ne  lui  avoit  jamais  vus, 
et  qui  redoubloient  son  amour.  Comme  il  n'a- 
voit point  eu  encore  de  si  agréables  momens ,  sa 
vivacité  en  ëtoit  augmentée;  et,  quand  madame 
de  Cleves  voulut  commencer  à  se  souvenir  de  la 
lettre  et  à  l'écrire ,  ce  prince ,  au  lieu  de  lui  aider 
sérieusement ,  ne  faisoil  que  l'interrompre ,  et  lui 
dire  des  choses  plaisantes.  Madame  de  Cleves  en- 
tra dans  le  même  esprit  de  gaîté ,  de  sorte  qu'il 
y  avoit  déjà  long-temps  qu'ils  étoient  enfermés, 
et  on  étoit  déjà  venu  deux  fois  de  la  part  de  la 
reine  dauphine,  pour  dire  à  madame  de  Cleves 
de  se  dépêcher ,  qu'ils  n'avoient  pas  encore  fait 
la  moitié  de  la  lettre. 

M.  de  Nemours  étoit  bien  aise  de  faire  durer 
un  temps  qui  lui  étoit  si  agréaljle ,  et  oublioit  les 
intérêts  de  son  ami.  Madame  de  Cleves  ne  s'en- 
nuyoit  pas ,  et  oulilioit  aussi  les  intérêts  de  son 
oncle.  Enfin ,  à  peine  à  quatre  heures,  la  lettre  é- 
toit-elle  achevée,  et  elle  étoit  si  mal,  et  l'écritu- 
re dont  on  la  fit  copier  ressembloit  si  peu  à  celle 
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que  l'on  avoit  eu  dessein  d'imiter,  qu'il  eût  fallu 
que  la  reine  n'eût  guère  pris  de  soin  de  connoî- 
tre  la  vente'  pour  ne  la  pas  connoître  ;  aussi  n'y 
fut-elle  pas  trompée.  Quelque  soin  que  l'on  prît 
de  lui  persuader  que  ceiteletire  s'adressoità  M.  de 
Nemours,  elle  demeura  convaincue , non-seule- 
ment qu'elle  etoit  au  vidame  de  Chartres  ;  mais 
elle  crut  que  la  reine  dauphine  y  avoit  part ,  et 
qu'il  y  avoit  quelqu'intelllgence  entr'eux  :  cette 
pensée  au<i;menta  tellement  la  haine  qu  elle  avoit 
pour  cette  princesse,  qu'elle  ne  lui  pardonna  ja- 
mais, et  qu'elle  la  persécuta  jusqu'à  ce  qu'elle 
l'eût  fait  sortir  de  France. 

Pour  le  vidame  de  Chartres ,  il  fut  ruine  auprès 
d'elle  ;  et ,  soit  que  le  cardinal  de  Lorraine  se  fût 
déjà  rendu  maître  de  son  esprit,  ou  que  l'aven- 
ture de  cette  lettre ,  qui  lui  fit  voir  qu'elle  etoit 
trompée ,  lui  aidât  à  démêler  les  autres  trompe- 
ries que  le  vidame  lui  avoit  déjà  faites,  il  est  cer- 
tain qu'il  ne  put  jamais  se  raccommoder  sincè- 
rement avec  elle.  Leur  liaison  se  rompit,  et  elle 
le  perdit  ensuite  à  la  conjuration  d' Amboise ,  où 
il  se  trouva  em])arrassé. 

Apres  qu'on  eut  envoyé  la  lettre  à  madame  la 
daaphine,  M.  de  Cleves  et  M.  de  Nemours  s'en 
allèrent.  Madame  de  Cleves  demeura  seule ,  et , 
sitôt  qu'elle  ne  fut  plus  soutenue  par  cette  joie 
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que  donne  la  présence  de  ce  que  Ton  aime ,  elle 
revint  comme  d'un  songe ,  et  regarda ,  avec  eton- 
nement,  la  prodigieuse  différence  de  l'état  où  elle 
ctoit  le  soir,  d'avec  celui  où  elle  se  trouvoit  alors  j 
elle  se  remit  devant  les  yeux  l'aigreur  et  la  froi- 
deur qu'elle  avoit  fait  paroître  à  M.  de  Nemours , 
tant  qu'elle  avoit  cru  que  la  lettre  de  madame  de  - 
Themines  s'adressoit  à  lui  j  quel  calme  et  quelle 
douceur  avoient  succédé  à  cette  aigreur,  sitôt 
qu'il  l'avoit  persuadée  que  cette  lettre  ne  le  re- 
gardoit  pas.  Quand  elle  pensoit  qu'elle  s'étoit  re- 
proché, comme  un  crime ,  le  jour  précédent ,  de 
lui  avoir  donné  des  marques  de  sensil^ilité ,  que 
la  seule  compassion  pouvoit  avoir  fait  naître ,  et  1 
que ,  par  son  aigreur,  elle  lui  avoit  fait  paroître 
des  sentimens  de  jalousie ,  qui  étoient  des  preu- 
ves certaines  de  passion ,  elle  ne  se  reconnoissoit 
plus  elle-même  :  quand  elle  pensoit  encore  que 
M.  de  Nemours  voyoit  bien  qu'elle  connoissoit 
son  amour;  qu'il  voyoit  bien  aussi  que,  malgré 
cette  connoissance  ,  elle  ne  l'en  traitoit  pas  plus 
mal  en  présence  même  de  son  mari  ;  qu'au  con- 
traire ,  elle  ne  l'avo.it  jamais  regardé  si  favorable- 
ment ',  qu'elle  étoit  cause  que  M.  de  Cleves  l'a- 
voit envoyé  quérir ,  et  qu'ils  venoient  de  passer 
une  après -dinée  ensemble  en  particulier,  elle 
trouvoit  qu'elle  étoit  d'intelligence  avec  M.  de 
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Nemours  ;  qu'elle  trompoit  le  luari  du  monde  qui 
mëritoit  le  moins  d'élre  trompe' ,  et  eUe  etoit  hon- 
teuse de  paroître  si  peu  digne  d'estime  aux  yeux 
même  de  son  amant.  Mais  ce  qu'elle  pouvoit  moins 
supporter  que  tout  le  reste ,  étoit  le  souvenir  de 
l'état  où  elle  avoit  passe  la  nuit ,  et  les  cuisantes 
douleurs  que  lui  avoit  causeesla  pensée  que  M.  de 
Nemours  aimoit  ailleurs,  et  qu'elle  étoit  trompée. 
Elle  avoit  ignoré  jusqu'alors  les  inquiétudes 
mortelles  de  la  défiance  et  de  la  jalousie  ;  elle 
n'avoit  pensé  qu'à  se  défendre  d'aimer  M.  de  Ne- 
mours ,  et  elle  n'avoit  point  encore  commencé  à 
craindre  qu'il  en  aimât  une  autre.  Quoique  les 
soupçons  que  lui  avoit  donnés  cette  lettre  fussent 
éfifacés,  ils  ne  laissèrent  pas  de  lui  ouvrir  les  yeux 
sur  le  hasard  d'être  trompée ,  et  de  lui  donner 
des  impressions  de  défiance  et  de  jalousie  qu'el- 
le n'avoit  jamais  eues.  Elle  futétonnée  de  n'avoir 
pas  encore  pensé  combien  il  étoit  peu  vraisem- 
blable qu'un  homme  comme  M.  de  Nemours, 
qui  avoit  toujours  fait  paroître  tant  de  légèreté 
parmi  les  femmes ,  fiit  capable  d'un  attachement 
sincère  et  durable.  Elle  ti'ouva  qu'il  étoit  pres- 
qu'impossible  qu'elle  pût  être  contente  de  sa  pas- 
sion ;  mais ,  quand  je  le  pourrois  être ,  disoit-elle , 
qu'en  veux-je  faire?  Veux-je  la  souffrir? Veux- je 
y  répondre?  Veux-je  m'engager  dans  une  galan- 
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terie?  Veux-je  manquer  à  M.  de  Cleves?  Veux- 
je  me  manquer  à  moi-même?  Et  veux-je  enfin 
m'exposer  aux  cruels  repentirs  et  aux  morteUes 
douleurs  que  donne  l'amour?  Je  suis  vaincue  et 
surmontée  par  une  inclination  qui  m'entraîne 
maigre'  moi  ;  toutes  mes  re'solutions  sont  inuti- 
les  ;  je  pensai  liier  tout  ce  que  je  pense  aujour- 
d'hui, et  je  fais  aujourd'hui  tout  le  contraire  de 
ce  que  je  résolus  hier.  Il  faut  m'arracher  de  la 
présence  de  M.  de  Nemours  j  il  faut  m'en  aller  à 
la  campagne ,  quelque  bizarre  que  puisse  paroître 
mon  voyage  ;  et ,  si  M.  de  Cleves  s'opiniâtre  à 
l'empêcher,  ou  à  vouloir  en  savoir  les  raisons, 
peut-être  luiferai-je  le  mal ,  età  moi-même  aussi, 
de  les  lui  apprendre.  Elle  demeura  dans  cette  ré- 
solution ,  et  passa  tout  le  soir  chez  elle ,  sans  al- 
ler savoir  de  madame  la  dauphine  ce  qui  étoit  ar- 
rivé de  la  fausse  lettre  du  vidame. 

Quand  M.  de  Cleves  fut  revenu  ,  elle  lui  dit 
qu'elle  vouloit  aller  à  la  campagne  ,  qu'elle  se 
Irouvoil  mal ,  et  qu'elle  avoit  besoin  de  prendre 
l'air.  M.  de  Cleves ,  à  qui  elle  paroissoit  d'une 
beauté-qui  ne  lui  persuadoit  pas  que  ses  maux 
fussent  considérables,  se  moqua  d'abord  de  la 
proposition  de  ce  voyage ,  et  lui  répondit  qu'elle 
oublioit  que  les  noces  des  piincesses ,  et  le  tour- 
noi s'alloient  faire ,  et  qu'elle  n'avoit  pas  trop  de 
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temps  pour  se  préparer  à  y  paroître  avec  la  mê- 
me magnificence  que  les  autres  femmes.  Les  rai- 
sons de  son  mari  ne  la  firent  pas  changer  de  des- 
sein; elle  le  pria  de  trouver  bon  que,  pendant 
qu'il  iroit  à  Compiègne  avec  le  roi ,  elle  allât  à 
Coulomiersquietoitune  belle  maison  aune  jour- 
née de  Paris  ,  qu'ils  faisoient  bâtir  avec  soin.  M.  de 
Cleves  y  consentit  ;  elle  y  alla  dans  le  dessein  de 
n'en  pas  revenir  sitôt ,  et  le  roi  partit  pour  Com- 
piègne ,  où  il  ne  devoit  être  que  peu  de  jours. 

M.  de  Nemours  avoit  eu  bien  de  la  douleur  de 
n'avoirpoint  revu  madame  de  Cleves  depuis  cette 
après-dîne'e  qu'il  avoit  passée  avec  elle  agréable- 
ment, et  qui  avoit  augmenté  ses  espérances.  Il 
avoit  une  impatience  de  la  revoir  qui  ne  lui  don- 
noit  point  de  repos  ,  de  sorte  que  ,  quand  le  roi 
revint  à  Paris,  il  résolut  d'aller  chez  sa  sœur  la 
dachesse  de  Mercœur  qui  étoit  à  la  campagne  , 
assez  près  de  Coidomiers.  11  proposa  au  vidame 
d  y  aller  avec  lui  j  il  accepta  aisément  cette  pro- 
position que  M.  de  Nemours  lui  fit  dans  l'espé- 
rance de  voir  madame  de  Cleves,  et  d'aller  chez 
elle  avec  le  vidame. 

Madame  de  Mercœur  les  reçut  avec  beaucoup 
de  joie ,  et  ne  pensa  qu'à  les  diN  ertir  et  à  leur  don- 
ner tous  les  plaisirs  de  la  campagne.  Comme  ils 
étoient  à  la  chasse  à  comir  le  cerf,  M.  de  Ne- 
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rnoiirs  s  égara  dans  la  forêt.  En  s'enqiiérant  du 
chemin  qu'il  de  voit  tenir  pour  s'en  retourner ,  il 
sut  qu'il  c'toit  proche  de  Couioniiers.  A  ce  mot 
de  Coulomiers ,  sans  iaire  aucune  réflexion  ,  et 
sans  sa\  oir  quel  étoit  sou  dessein  ,  il  alla  à  toute 
bride  du  côté  qu'on  lui  montroit.  Il  arriva  dans 
la  forêt ,  et  se  laissa  conduire  au  hasard  par  des 
routes  faites  avec  soin ,  qu'il  jugea  bien  qui  con- 
duisoient  vers  le  château.  Il  trouva ,  au  Ijout  de 
ces  roules,  vm  pavillon  dont  le  dessous  étoit  un 
grand  salon  accompagné  de  deux  cabinets ,  dont 
l'un  étoit  ouvert  sur  un  jardin  de  fleurs,  quin'é- 
toit  sépare  de  la  forêt  que  par  des  palissades,  et 
le  second  donnoit  sur  une  grande  allée  du  parc. 
Il  entra  dans  le  pavillon ,  et  il  se  seroit  arrêté  à  en 
regarder  la  beauté ,  sans  qu'il  vît  venir  par  celte 
allée  du  parc ,  monsieur  et  madame  de  Cleves ,  ac- 
compagnés d'un  grand  nombre  de  domestiques. 
Comme  il  ne  s'étoit  pas  attendu  à  trouver  M.  de 
Cleves ,  qu'il  avoit  laissé  auprès  du  roi ,  son  pre- 
mier mouvement  le  porta  à  se  cacher  :  il  entra 
dans  le  cabinet  qui  donnoitsur  le  jardin  de  fleurs, 
dans  la  pensée  d'en  ressortir  par  une  porte  qui 
étoit  ouverte  sur  la  forêt  5  mais,  voyant  que  ma- 
dame de  Cleves  et  son  mari  s'étoient  assis  sous  le 
pavillon  ,  que  leurs  domestiques  demeuroient 
dans  le  parc,  et  qu'ils  ne  pouvoicnt  venir  à  lui 
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sans  passer  dans  le  lieu  où  e'toient  monsieur  et 
madame  de  Cleves ,  il  ne  put  se  refuser  le  plaisir 
de  voir  cette  princesse ,  ni  résister  à  la  curiosité 
d'écouter  sa  conversation  avec  un  mari  qui  lui 
donnoit  plus  de  jalousie  qu'aucun  de  ses  rivaux. 
Il  entendoit  que  ]VL  de  Cleves  disoit  à  sa  fem- 
me :  Mais  pourquoi  ne  voulez-vous  point  reve- 
nir à  Paris  ?  Qui  vous  peut  retenir  à  la  campa- 
gne ?  Vous  avez  depuis  quelque  temps  un  goût 
pour  la  solitude ,  qui  m'étonne  et  qui  m'afflige  , 
parce  qu'il  nous  sépare.  Je  vous  trouve  même 
plus  triste  que  de  coutume ,  et  je  crains  que  vous 
n'ayez  quelque  sujet  d'affliction.  Je  n'ai  rien  de 
fâcheux  dans  l'esprit ,  répondit-elle ,  avec  un  air 
embarrassé  j  mais  le  tmnulte  de  la  cour  est  si  grand, 
et  il  y  a  toujours  un  si  grand  monde  chez  vous  , 
qu'il  est  impossible  que  le  corps  et  l'esprit  ne  se 
lassent ,  et  que  l'on  ne  cherche  du  repos.  Le  re- 
pos ,  répliqua-t-il ,  n'est  guère  propre  pour  une 
personne  de  votre  âge.  Vous  êtes  chez  vous  et 
dans  la  cour ,  de  manière  à  ne  vous  pas  donner 
de  lassitude ,  et  je  craindrois  plutôt  que  vous  ne 
fussiez  bien  aise  d'être  séparée  de  moi.  Vous  me 
feriez  une  grande  injustice  d'avoir  cette  pensée , 
reprit-elle  avec  un  embarras  qui  augmentoit  tou- 
jours :  mais  je  vous  supplie  de  me  laisser  ici.  Si 
vous  y  pouviez  demeurer ,  j'en  aurois  beaucoup 
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de  joie  ,  pourvu  que  vous  y  demeurassiez  seul , 
et  que  vous  voulussiez  bien  n'y  avoir  point  ce 
nombre  infini  de  gens  qui  ne  vous  quittent  pres- 
que jamais.  Ah  !  madame  !  s'écria  M.  de  Cleves, 
votre  air  et  vos  paroles  me  font  voir  que  vous  a- 
Tez  des  raisons  pour  souhaiter  d'être  seule  ;  je  ne 
les  sais  point,  et  je  vous  conjure  de  me  les  dire. 
11  la  pressa  long- temps  de  les  lui  apprendre  sans 
pouvoir  l'y  obliger;  et,  après  qu'elle  se  fut  dé- 
fendue d'une  manière  qui  augnientoit  toujours  la 
curiosité  de  son  mari ,  elle  demeura  dans  un  pro- 
fond silence,  les  yeux  baissés  :  puis  tout  d'un  coup, 
prenant  la  parole  et  le  regardant  :  Ne  me  con- 
traignez point ,  lui  dit-  elle ,  à  vous  avouer  une 
chose  que  je  n'ai  pas  la  force  de  vous  avouer , 
quoique  j'en  aie  eu  plusieurs  fois  le  dessein.  Son- 
gez seulement  que  la  prudence  ne  veut  pas  qu'u- 
ne femme  de  mon  âge ,  et  maîtresse  de  sa  con- 
duite ,  demeure  exposée  au  milieu  de  la  cour.  Que 
me  faites-yous  envisager ,  madame ,  s'écria  M.  de 
Cleves  !  je  n'oserois  vous  le  dire  de  peur  de  vous 
offenser.  Madame  de  Cleves  ne  répondit  point  : 
et  son  silence  achevant  de  confirmer  son  mari 
dans  ce  qu'il  avoit  pensé  :  Vous  ne  me  dites  rien , 
reprit-il,  et  c'est  me  dire  que  je  ne  me  trompe 
pas.  Hé  bien  !  monsieur ,  lui  répondit-elle  en  se 
jetant  à  ses  genoux ,  je  vais  vous  faire  un  aveu 


l6o  LA    PRINCESSE 

que  l'on  n'a  jamais  fait  à  un  mari  j  mais  Finno-^ 
cence  de  ma  conduite  et  de  mes  intentions  m'en 
donne  la  force.  Il  est  vrai  que  j'ai  des  raisons 
pour  m'e'loigner  de  la  cour,  et  que  je  veux  évi- 
ter les  périls  où  se  trouvent  quelquefois  les  per- 
sonnes de  mon  âge.  Je  n'ai  jamais  donné  nulle 
marque  de  foiblesse ,  et  je  ne  craindrois  pas  d'en 
laisser  paroître ,  si  vous  me  laissiez  la  liberté  de 
me  retirer  de  la  cour,  ou  si  j'avois  encore  mada- 
me de  Chartres  pour  aider  a  me  conduire.  Quel- 
que dangereux  que  soit  le  parti  que  je  prends,  je 
le  prends  avec  joie  pour  me  conserver  digne  d'ê- 
tre à  vous.  Je  vous  demande  mille  pardons  ,  si 
j'ai  des  sentimens  qui  vous  déplaisent ,  du  moins 
je  ne  vous  déplairai  jamais  par  mes  actions.  Son- 
gez que,  pour  faire  ce  que  je  fais ,  il  fautavoir  plus 
d'amitié  et  plus  d'estime  pour  un  mari  que  l'on 
n'en  a  jamais  eu  :  conduisez-moi ,  ayez  pitié  de 
moi ,  et  aimez-moi  encore  si  vous  pouvez. 

M.  de  Cleves  étoit  demeuré ,  pendant  tout  ce 
discours ,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains ,  hors  de 
lui-même ,  et  il  n'avoit  pas  songé  à  faire  relever 
sa  femme.  Quand  elle  eut  cessé  de  parler,  qu'il 
la  vil  à  ses  genoux ,  le  visage  couvert  de  larmes , 
et  d'ime  beauté  si  admirable,  il  pensa  mourir  de 
douleur,  et  l'embrassant  en  la  relevant  :  Ayez  pi- 
tié de  moi,  vous-même,  madame ,  lui  dit-il ,  j'en 
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guis  digne ,  el  pardonnez  si  dans  les  premiers  nio- 
mens  d'une  affliction  aussi  violente  questla  mieu- 
xie ,  je  ne  réponds  pas  comme  je  dois  à  un  pro- 
cède comme  le  vôtre.  Vous  me  paroissez  plus  di- 
gne d'estime  et  d'admiration ,  que  tout  ce  qu'il 
y  a  jamais  eu  de  femmes  au  monde  ;  mais  aussi 
je  me  trouve  le  plus  malheureux  homme  qui  ait 
jamais  existe.  \ous  m'avez  donne  de  la  passion 
dès  le  premier  moment  que  je  vous  ai  vue 3  vqs 
rigueurs  et  votre  possession  n'ont  pu  l'éteindre , 
elle  dure  encore  :  je  n'ai  jamais  pu  vous  donner 
de  l'amour,  et  je  vois  que  vous  craignez  d'en  a- 
voir  pour  un  autre.  Et  qui  est-il,  madame,  cet 
homme  heureux  qui  vous  donne  cette  crainte  ? 
Depuis  quand  vous  plaît-il  ?  Qu'a-t-il  fait  pour 
vous  plaire  ?  Quel  chemin  a-t-il  trouve'  pour  al- 
ler à  votre  creur?  Je  m'ëtois  consolé  en  quelque 
sorte  de  ne  l'avoir  pas  touche,  par  la  pensée  qu'il 
étoit  incapable  de  l'être.  Cependant  un  autre  fait 
ce  que  je  n'ai  pu  faire  :  j'ai  tout  enseml^le  la  ja-  \ 
lousie  d'un  mari  et  celle  d'un  amant  j  mais  il  est  I 
impossible  d'avoir  celle  d'un  mari  après  un  pro- 
cédé comme  le  vôtre.  11  est  trop  noble  pour  ne 
pas  me  donner  une  sûreté  j  il  me  console  même 
comme  votre  amant.  La  confiance  et  la  sincérité 
que  vous  avez  pour  moi,  sont  d'un  prix  infini  : 
Vous  m'estimez  assez  pour  croire  que  je  n'abuse- 
II.  11 
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rai  pas  de  cet  aveu.  Vous  avez  raison ,  madame , 
je  n'en  abuserai  pas ,  et  je  ne  vous  en  aimerai  pas 
moins.  Vous  me  rendez  malheureux  par  la  plus 
grande  marque  de  fidélité  que  jamais  une  femme 
ait  donnée  à  son  mari  ;  mais ,  madame,  achevez , 
et  apprenez-moi  qui  est  celui  que  vous  voulez  c- 
viier.  Je  vous  supplie  de  ne  me  le  point  deman- 
der ,  repondit-elle  j  je  suis  résolue  de  ne  pas  vous 
le  dire,  et  je  crois  que  la  prudence  ne  veut  pas 
que  je  vous  le  nonune.  Ne  craignez  point ,  ma- 
dame, reprit  M.  de  Clcvesj  je  connois  trop  le 
monde ,  pour  ignorer  que  la  considération  d'iui 
mari  n'empêche  pas  que  l'on  ne  soit  amoureux 
de  sa  femme.  On  doit  haïr  ceux  qui  le  sont ,  et 
non  pas  s'en  plaindre  ;  et,  encore  une  fois,  ma- 
dame ,  je  vous  conjure  de  m'apprendre  ce  que 
j'ai  envie  de  savoir.  Vous  m'en  presseriez  inuti- 
lement ;  rëpliqua-t-elle  ;  j'ai  de  la  force  pour  taire 
ce  que  je  ne  crois  pas  devoir  dire.  L'aveu  que  je 
vous  ai  fait,  n'a  pas  ete'  par  foiblesse ,  et  il  faut 
plus  de  courage  pour  avouer  cette  vérité,  que 
pour  entreprendre  de  la  cacher. 

M.  de  Nemours  ne  perdoit  pas  une  parole  de 
cette  conversation  ;  et  ce  que  venoit  de  dire  ma- 
dame de  Cleves,  ne  lui  donnoit  guère  moins  de 
jalousie  qu'à  son  mari.  Il  e'toit  si  e'perdimient  a- 
moureux  d'elle ,  qu'il  croyoit  que  tout  le  monde 
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avollles  mêmes  senlimens.  Ilétoil  vérilaMe  ausbi 
qu'il  avoit  plusiem's  rivaux  ^  mais  il  s'en  imaj^inoit 
encore  davantage ,  et  son  esprit  s'egaroit  à  cher- 
cher celui  dont  madame  de  Cleves  vouloit  par- 
ler. 11  avoit  cru  bien  des  fois  qu  il  ne  kii  étoit 
pas  désagréable ,  et  il  avoit  Tait  ce  jugement  sur 
des  choses  qui  lui  parurent  si  légères  dans  ce  mo-* 
ment ,  qu'il  ne  put  s'imaginer  qu'il  eut  donne 
ime  passion  qui  devoit  être  ])ien  violente  pour 
avoir  recours  à  un  remède  si  extraordinaire.  Il 
ëtoit  si  transporte'  qu'il  ne  savoit  quasi  ce  qu'il 
voyoit,  et  il  ne  pouvolt  pardonner  à  M.  de  Cle- 
ves de  ne  pas  assez  presser  sa  iemme  de  lui  dire 
ce  nom  qu'elle  lui  cachoit. 

M.  de  Cleves  faisoit  néanmoins  tous  ses  efforts 
pour  le  savoir;  et ,  après  qu'il  l'en  eut  pressée  inu- 
tilement :  11  me  semble ,  re'pondil-elie  ,  que  vous 
devez  être  content  de  ma  sincérité;  ne  m^en  de- 
mandez pas  davantage  ,  et  ne  me  donnez  point 
lieu  de  me  i  epentir  de  ce  que  je  viens  de  laire  : 
contentez-vous  de  l'assurance  que  je  vous  donne 
encore ,  qu'aucune  de  mes  actions  n'a  fait  paroî- 
tre  mes  sentimens,  et  que  l'on  ne  m'a  jamais  riea 
dit  dont  j'aie  pu  m'olienser.  Ah  !  madame  ,  re- 
prit tout  d'un  coup  M.  de  Cleves ,  je  ne  vous  sau- 
rois  croire.  Je  me  souviens  de  l'embarras  oii"vous 
fûtes  le  jour  que  votre  portrait  se  perdit.  \  ous  a- 
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vez  donne ,  madame ,  vous  avez  donne'  ce  portrait 
qui  m'e'toit  si  cher,  et  qui  m'appartenoit  si  légi- 
timement; vous  n'avez  pu  cacher  vos  sentimensj 
vous  aimez ,  on  le  sait  ;  votre  vertu ,  jusqu'ici ,  vous 
a  garantie  du  reste.  Est-il  possible ,  s'c'cria  cette 
princesse ,  que  vous  puissiez  penser  qu'il  y  a  quel- 
que déguisement  dans  un  aveu  comme  le  mien , 
qu'aucune  raison  ne  m'obligeoit  à  vous  faire  !  Fiez- 
vous  à  mes  paroles;  c'est  par  un  assez  grand  pnx 
que  j'achète  la  confiance  que  je  vous  demande. 
Croyez ,  je  vous  en  conjure ,  que  je  n'ai  point 
donné  mon  portrait  :  il  est  vrai  que  je  le  vis  pren- 
dre ;  mais  je  ne  voulus  pas  faire  paroître  que  je  le 
voyois,  de  peur  de  m'exposera  me  faire  dire  des 
choses  que  l'on  ne  m'a  pas  encore  osé  dire.  Par 
où  vous  a-t-on  donc  fait  voir  qu'on  vous  aimoit , 
reprit  M.  de  Cleves ,  et  quelles  marques  de  pas- 
sion vous  a-t-on  données  ?  Epargnez-moi  la  pei- 
ne, répliqua-t-elle,  de  vous  dire  des  détails  qui 
me  font  iionle  à  moi-même  de  les  avoir  remar- 
qués ,  et  qui  ne  m'ont  que  trop  persuadée  de  ma 
foiblesse.  Vous  avez  raison, madame,  reprit-il; 
je  suis  injuste;  refusez-moi  toutes  les  fois  que  je 
vous  demanderai  de  pareilles  choses;  mais  ne  vous 
offensez  pourtant  pas  si  je  vous  les  demande. 

Dans  ce  moment ,  plusieurs  de  leurs  gens  qui 
étoient  demeurés  dans  les  allées ,  vinrent  avertir 
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M.  (le  Clevies  qu'un  gentilhomme  venoit  le  cher- 
cher de  la  part  du  roi ,  pour  lui  ordonner  de  se 
trouver  le  soir  à  Paris.  M.  de  Cleves  fut  contraint 
de  s'en  aller,  et  il  ne  put  rien  dire  à  sa  femme  , 
sinon  qu'il  la  suppliolt  de  venir  le  lendemain,  et 
qu'il  la  conjuroit  de  croire  que ,  quoiqu'il  fut  af- 
flige ,  il  avoit  pour  elle  une  tendresse  et  une  es- 
lime  dont  elle  devoit -être  satisfaite. 

Lorsque  ce  prince  fut  parti,  que  madame  de 
Cleves  demeura  seule ,  qu'elle  regarda  ce  qu'elle 
venoit  de  faire  ,  elle  en  fut  si  épouvantée ,  qu'à 
peine  put-elle  s'imaginer  que  ce  fût  une  vérité. 
Elle  trouva  qu'elle  s'éioit  ôté  elle-même  le  cœur 
cl  l'estime  de  son  mari ,  et  qu'elle  s'étoit  creusé 
im  abîme  dont  elle  ne  sortiroit  jamais.  Elle  se 
demandoit  pourquoi  elle  avoit  fait  une  chose  si 
hasardeiise  ,  et  elle  trouvoit  qu'elle  s'y  étoit  en- 
gagée sans  en  avoir  presque  eule  dessein.  La  sin- 
gularité d'un  pareil  aveu,  dont  elle  ne  trouvoit 
point  d'exemple  ,  lui  en  faisoit  voir  tout  le  péril. 

Mais,  quand  elle  venoit  à  penser  que  ce  remè- 
de, quelque  violent  qu'il  fût,  étoit  le  seul  qui  la 
pouvoit  défendre  contre  M.  de  Nemours ,  elle 
trouvoit  qu'elle  ne  devoit  point  se  repentir ,  et 
qu'elle  n'a  voit  point  trop  hasardé.  Elle  passa  tou- 
te la  nuit,  pleine  d'incertitude  ,  de  trouble  et  de 
crainte  :  enfin ,  le  calme  revint  dans  son  esprit. 
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Elle  trouva  même  de  la  douceur  à  avoir  donne  ce 
témoignage  de  fidélité  à  un  mari  qui  le  méritoit 
si  bien ,  qui  avoit  tant  d'estime  et  tant  d'amitié 
pour  elle  ,  et  qui  venoit  de  lui  en  donner  encore 
des  marques ,  par  la  manière  dont  il  avoit  reçu 
ce  qu'elle  lui  avoit  avoué. 

Cepeiidant  M.  de  Nemours  étoit  sorti  du  lieu 
où  il  avoit  eiiteuda  une  conversation  qui  le  tou- 
cliolt  si  sensiblement,  et  s'étoit  enfoncé  dans  la 
forêt.  Ce  qu'a  voit  dit  madame  de  Cleves  de  son 
portrait,  lui  avoit  redonné  la  vie,  en  lui  faisant 
connoître  que  c'etoit  lui  qu'elle  ne  haïssoit  pas. 
11  s'aijandonna  d'abord  à  cette  joie  ;  mais  elle  ne 
fut  pas  longue,  quand  il  fit  réflexion  que  la  mê- 
me chose  qui  lui  venoit  d'apprendre  qu'il  avoit 
touché  le  cœur  de  madame  de  Cleves ,  le  devoit 
persuader  aussi  qu'il  n'en  recevroit  jamais  nulle 
marque  ,  et  qu'il  étoit  impossible  d'engager  une 
personne  qui  avoit  recours  à  un  remède  si  extraor- 
dinaire. 11  sentit  pourtant  un  plaisir  sensible  de 
l'avoir  réduite  à  celte  e  vtrémité.  11  trouvoit  de  la 
gloire  à  s'être  fait  aimer  d'une  femme  si  différen- 
te de  toutes  celles  de  son  sexe  ;  enfin  ,  il  se  trouva 
cent  ois  heureux  et  malheureux  tout  ensemble. 
La  nuit  le  surprit  dans  la  forêt,  et  il  eut  beau- 
coup de  peine  à  retrouver  le  chemin  de  chez  ma- 
dame de  Mercœur.  Il  y  arriva  à  la  pointe  du  jour  5 
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il  fut  assez  embarrasse  de  rendre  compte  de  ce 
qui  l'avoit  retenu  5  il  s'en  démêla  le  mieux  qu'il 
lui  fut  possible ,  et  revint ,  ce  jour  même ,  à  Pa- 
ris ,  avec  le  vidame. 

Ce  prince  c'toit  si  rempli  de  sa  passiou ,  et  si 
surpris  de  ce  qu'd  avoit  entendu ,  qu'il  tomba 
dans  une  imprudence  assez  ordinaire ,  qui  est  de 
parler,  en  termes  généraux ,  de  ses  sentimens  par- 
ticuliers ,  et  de  conter  ses  propres  aventures  sous 
des  noms  empruntes.  En  revenant,  il  tourna  la 
conversation  sur  l'amour^  il  exagéra  le  plaisir  d'ê- 
tre amoureux  d'une  personne  digne  d'être  aimëe. 
11  parla  des  effets  bizarres  de  cette  passion  ;  et 
enfin  ,  ne  pouvant  renfermer  en  lui-même  l'eton- 
nement  que  lui  donnoit  l'action  de  madame  de 
Cleves ,  il  la  conta  au  vidame ,  sans  lui  nommer 
la  personne ,  et  sans  lui  dire  qu'il  y  eût  aucune 
pari  j  mais  iHa  conta  avec  tant  de  chaleur  et  a- 
vec  tant  d'admiration  ,  que  le  Nidanic  soupçonna 
aisément  que  cette  histoire  regardoit  ce  prince. 
11  le  pressa  extrêmement  de  le  lui  avouer  j  il  lui 
dit  qu'il  connoissoit  depuis  long -temps  qu'U  a- 
voit  quelque  passion  violente,  et  qu'il  y  avoit  de 
l'injustice  de  se  défier  d'im  homme  qui  lui  avoit 
confie  le  secret  de  sa  vie.  M.  de  Nemours  etoit 
trop  amoureux  pour  avouer  sou  amour;  il  l'a  oit 
toujours  cache  au  vidame ,  quoique  ce  fùtThom- 
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Tne  de  la  conr  qu'il  aimait  le  mieux.  Il  lui  répondit 
qu'un  de  ses  amis  lui  avoil  conté  cette  aventure , 
et  lui  avoit  fait  promettre  de  n'en  point  parler, 
et  qu'il  le  conjuroit  aussi  de  garder  le  secret.  Le 
\idame  l'assura  qu'il  n'en  parleroit  point  :  néan- 
moins ,  M.  de  Nemours  se  repentit  de  lui  en  a- 
voir  tant  appris. 

Cependant,  M.  de  Cletes  étoit  allé  trouver  le 
foi,  le  cœur  pénétré  d'une  douleur  mortelle.  Ja- 
mais mari  n'avoit  eu  une  passion  si  violente  pour 
sa  femme ,  et  ne  l'avoit  tant  estimée.  Ce  qu'il  ve- 
noit  d'apprendre  ne  lui  en  ôtoit  pas  l'estime  ; 
mais  elle  lui  en  don  noit  d'une  espèce  différente 
de  celle  qu'il  avoit  eue  jusqu'alors.  Ce  qui  l'oc- 
cup'oit  le  plus,  étoit  l'envie  de  deviner  celui  qui 
avoit  su  lui  plaire.  M.  de  Nemours  lui  vint  d'a- 
bord dans  l'esprit,  comme  ce  cpi'il  y  avoit  de  plus 
aimable  à  la  cour  ;  et  le  chevalier  de  Guise ,  et  le 
maréchal  de  Saint-André ,  comme  deux  hommes 
qui  avoient  pensé  à  lui  plaire ,  et  qui  lui  rendoient 
encore  beaucoup  de  soins;  de  sorte  qu'il  s'arrê- 
ta à  croire  qu'il  falloit  que  ce  fût  l'un  des  trois. 
Il  an'iva  au  Louvre  ,  et  le  roi  le  mena  dans  son 
cabinet ,  pour  lii  dire  qu'il  l'avoit  choisi  pour  con- 
duire madame  en  Espagne;  cpi'ilavoit  cru  que  per- 
sonne ne  s'acquilteroit  mieux  que  lui  de  cette  com- 
mission ,  et  que  personne  aussi  ne  feroittanl  d'hon- 
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neiir  à  la  France  que  madame  de  Cleves.  M.  de 
Cleves  reçut  riionueur  de  ce  choix  comme  il  le 
devoit ,  et  le  regarda  même  comme  une  chose  qui 
^loigneroit  sa  femme  de  la  cour,  sans  qu'il  parût 
de  changemenl  dans  sa  conduite;  néanmoins,  le 
temps  de  ce  départ  e'toit  encore  trop  éloigné  pour 
être  un  remède  à  l'embarras  où  il  se  trouvoit. 
II  écrivit  à  l'heure  même  à  madame  de  Cleves , 
pour  lui  apprendre  ce  que  le  roi  venoit  de  lui 
dire,  et  il  lui  manda  encore  qu'il  vouloit  absolu- 
ment qu'elle  revînt  à  Paris.  Elle  y  revint  comme 
il  l'ordonnoit ,  et ,  lorsqu'ils  se  virent ,  ils  se 
trouvèrent,  tous  deux ,  dans  une  tristesse  extraor- 
dinaire. 

M.  de  Cleves  lui  parla  comme  le  plus  honnête 
homme  du  monde,  et  le  plirs digne  de  ce  qu'elle 
avoit  fait.  Je  n'ai  nulle  inquiétude  de  votre  con- 
duite ,  lui  dit-il  'j  vous  avez  plus  de  force  et  plus 
de  vertu  que  vous  ne  pensez  5  ce  n'est  point  aussi 
la  crainte  de  l'avenir  qui  m'afflige ,  je  ne  suis  af- 
fligé que  de  vous  voir  pour  un  autre  des  senti- 
mens  que  je  n'ai  pu  vous  donner.  Je  ne  sais  que 
vous  répondre  ,  lui  dit-elle  ;  je  meurs  de  honte 
en  vous  en  parlant;  épargnez- moi,  je  vous  en 
conjure ,  de  si  cruelles  conversations  ;  réglez  ma 
conduite  ;  faites  que  je  ne  voie  personne  :  c'est 
tout  ce  que  je  vous  demande  ;  mais  trouvez  boa 
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que  je  ne  vous  parle  plus  d'une  chose  qui  me  fait 
paroître  si  peu  digne  de  vous ,  et  que  je  trouve 
si  indigne  de  moi.  Vous  avez  raison ,  madame , 
rëpliqua-t-il  j  j'abuse  de  votre  douceur  et  de  vo- 
tre confiance  ;  mais  aussi  ayez  quelque  compas- 
sion de  Feiat  où  vous  m'avez  mis ,  et  songez  que, 
quoique  vous  m'ayez  dit ,  vous  me  cacliez  un  nom 
qui  me  donne  une  curiosité  avec  laquelle  je  ne 
saurois  vivre.  Je  ne  vous  demande  pourtant  pas 
de  lu  satisfaire  ;  mais  je  ne  puis  m'empêclier  de 
vous  dire  que  je  crois  que  celui  que  je  dois  en- 
vier, est  le  maréchal  de  Saint- André  ,  le  duc  de 
JN^emours,  ou  le  chevalier  de  Guise.  Je  ne  vous 
repondrai  rien,  lui  dit- elle  en  rougissant,  et  je 
ne  vous  donnerai  aucun  lieu,  par  mes  réponses, 
de  diminuer  ni  de  fortifier  vos  soupçons  ;  mais ,  si 
vous  essayez  de  les  eclaircir  en  m'oliservant,  vous 
me  donnerez  un  emJ>arras  qui  paroîtra  aux  yeux 
de  tout  le  monde.  Au  nom  de  Dieu,  continuâ- 
t-elle ,  trouvez  bon  que ,  sur  le  prétexte  de  quel- 
que maladie ,  je  ne  voie  personne.  Non  ,  mada- 
me ,  re'pliqua-t-il  -,  on  de'mêleroit  l)ient6t  que  ce 
seroit  une  chose  supposée  ^  et ,  de  plus ,  je  ne  veux 
me  fier  qu'à  vous-même;  c'est  le  chemin  que 
mon  cœur  me  conseille  de  prendre ,  et  la  raison 
me  le  conseille  aussi.  De  l'humeur  dont  vous  ê- 
tes,  en  vous  laissant  votre  liberté,  je  vous  donne 
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des  bornes  plus  étroites  que  je  ne  pourrois  vous 
eu  prescrire. 

M.  de  Cleves  ne  se  trompoitpas;  la  confiance 
qu'il  témoignoit  à  sa  femme ,  la  forlifioit  davan- 
tage contre  M.  de  jNemours ,  et  lui  faisoit  pren- 
dre des  résolutions  plus  austères ,  qu'aucune  con- 
trainte n'auroit  pu  faire.  Elle  alla  donc  au  Lou- 
vre et  chez  la  reine  daupliine  à  son  ordinaire  ; 
mais  elle  e'vitoit  la  présence  et  les  yeux  de  M.  de 
Nemours,  avec  tant  de  soin,  qu'elle  lui  ôta  quasi 
toute  la  joie  qu'il  avoit  de  se  croire  aimé  d'elle. 
Il  ne  voyoit  rien  dans  ses  actions  qui  ne  lui  per- 
suadât le  contraire.  Il  ne  savoit  quasi  si  ce  qu'il 
avoit  entendu  n'étoit  point  un  songe ,  tant  il  y 
Irouvoit  peu  de  vraisemblance.  La  seule  chose 
qui  l'assuroit  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé,  étoit 
l'extrême  tristesse  de  madame  de  Cleves,  quelques 
efforts  qu'elle  fît  pour  la  cacher  :  peut-être  que 
des  regards  et  des  paroles  obligeantes  n'eussent 
pas  tant  augmenté  l'amour  de  M.  de  Nemours , 
que  faisoit  cette  conduite  austère. 

Un  soir  que  monsieur  et  madame  de  Cleves  é- 
toientchez  la  reine, quelqu'un  ditque  le  bruit  cou- 
roit  que  le  roi  nommeroit  encore  un  grand  sei- 
gneur de  la  cour ,  pour  aller  conduire  madame  en 
Espagne.  M.  de  Cleves  avoit  les  yeux  sur  sa  femme, 
dans  le  temps  qu'on  ajouta  que  ce  seroit  peut- 
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être  le  chevalier  de  Guise  ouïe  maréchal  de  Saint- 
Andrë.  Il  remarqua  qu'elle  n'avoilpoinlëte  c'mue 
de  ces  deux  noms,  ni  de  la  proposition  qu'ils  fis- 
sent ce  vo3'^age  avec  elle.  Cela  lui  fit  croire  que 
pas  un  des  deux  n'e'toit  celui  dont  elle  craignoit 
la  présence;  et,  voulant  s'ëclaircir  de  ses  soup- 
çons ,  il  entra  dans  le  cabinet  de  la  reine ,  où  ë- 
toit  le  roi.  Après  y  a\  oir  demeure  quelque  temps , 
il  revint  auprès  de  sa  femme ,  et  lui  dit  tout  bas , 
qu'il  venoit  d'apprendre  que  ce  seroit  M.  de  Ne- 
mours qui  iroit  avec  eux  en  Espagne. 

Le  nom  de  M.  de  Nemours ,  et  la  pensée  d'ê- 
tre exposée  à  le  voir  tous  les  jours ,  pendant  un 
long  voyage ,  en  présence  de  son  mari ,  donna  un 
tel  trouble  à  madame  de  Cleves ,  qu'elle  ne  le  put 
cacher j  et,  voulant  y  donner  d'autres  raisons  : 
C'est  un  choix  bien  désagréable  pour  vous,  rë- 
pon dit-elle ,  que  celui  de  ce  prince.  11  partagera 
tous  les  honneurs ,  et  il  me  semble  que  vous  de- 
vriez essayer  de  faire  choisir  quelqu'aulre.  Ce 
n'est  pas  la  gloire ,  reprit  M.  de  Cleves ,  qui  vous 
fait  appréhender  que  M.  de  Nemours  ne  vienne 
avec  moi.  Le  chagrin  que  vous  en  avez,  vient 
d  mie  autre  cause.  Ce  chagrin  m'apprend  ce  que 
l'aurois  appris  d'une  autre  femme,  par  la  joie 
qu'elle  en  auroit  eue.  Mais  ne  craignez  point; 
ce  que  je  viens  de  vous  dire  n'est  pas  véritable , 
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et  je  l'ai  invente  pour  m'assurer  d'une  chose 
que  je  ne  croyois  déjà  que  trop.  Il  sortit  après 
ces  paroles ,  ne  voulant  pas  augmenter,  par  sa 
présence,  l'exlrémc  embarras  où  il  voyoit  sa 
femme. 

M.  de  Nemours  entra  dans  cet  instant ,  et  re- 
marqua d'abord  l'état  où  étoit  madame  de  Cle- 
ves.  11  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit  tout  ])as  qu'il 
n'osoit ,  par  respect ,  lui  demander  ce  qui  la  ren- 
doit  plus  rêveuse  que  de  coutume.  La  voix  de 
M.  de  Nemours  la  fit  revenir,  et,  le  regardant 
sans  avoir  entendu  ce  qu'il  venoit  de  lui  dire , 
pleine  de  ses  propres  pensées ,  et  de  la  crainte 
que  son  mari  ne  le  vît  auprès  d'elle  :  Au  nom  de 
Dieu ,  lui  dit-elle ,  laissez  -moi  en  repos.  Hélas  î 
madame ,  répondit-il ,  je  ne  vous  y  laisse  que  tropj 
de  quoi  pouvez-vous  vous  plaindre  ?  Je  n'ose  vous 
parler,  je  n'ose  même  vous  regarder  :  je  ne  vous 
approche  qu'en  tremblant.  Par  où  me  suis-je  at- 
tiré ce  que  vous  venez  de  me  dire?  et  pourquoi 
me  faites-vous  paroître  que  j'ai  quelque  part  au 
chagrin  que  je  vous  vois  ?  Madame  de  Cleves  fut 
bien  fâchée  d'avoir  donné  lieu  à  M.  de  Nemours 
de  s'expliquer  plus  clairement  qu'il  n'avoit  fait 
en  toute  sa  vie.  Elle  le  quitta  sans  lui  répondre , 
et  s'en  revint  chez  elle ,  l'esprit  plus  agité  qu'elle 
ne  l'avoit  jamais  eu.  Son  mari  s'aperçut  aisément 
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de  raugmenlalion  de  son  embarras.  Il  vit  qu'elle 
craignoit  qu'il  ne  lui  parlât  de  ce  qui  s'e'toit  pas- 
se. Il  la  suivit  dans  un  cabinet  où  elle  ëtoit  en- 
trée. Ne  m'évitez  point ,  madame ,  lui  dit-il  ;  je 
ne  vous  dirai  rien  qui  puisse  vous  déplaire  :  je  vous 
demande  pardon  delà  surprise  que  je  vous  ai  fai- 
te tantôt  :  j'en  suis  assez  puni,  par  ce  que  j'ai  ap- 
pris. M.  de  Nemours  étoit  de  tous  les  hommes 
celui  que  je  craignois  le  plus.  Je  vois  le  péril  où 
vous  êtes  'y  ayez  du  pouvoir  sur  vous ,  pour  l'a- 
mour de  vous-même ,  et ,  s'il  est  possible  ,  pour 
l'amour  de  moi.  Je  ne  vous  le  demande  point 
comme  un  mari,  mais  comme  un  homme  dont 
vous  faites  tout  le  bonheur,  et  qui  a  pour  vous 
une  passion  plus  tendre  et  plus  violente  que  ce- 
lui que  votre  cœur  lui  préfère.  M.  de  Cleves  s'at- 
tendrit en  prononçant  ces  dernières  paroles,  et 
eut  peine  à  les  achever.  Sa  femme  en  fut  péné- 
trée ,  et,  fondant  en  larmes,  elle  l'embrassa  avec 
une  tendresse  et  une  douleur  qui  le  mirent  dans  un 
état  peu  différent  du  sien.  Ils  demeurèrent  quel- 
que temps  sans  se  rien  dire ,  et  se  séparèrent  sans 
avoir  la  force  de  se  parler. 

Les  préparatifs  poiu'  le  mariage  de  madame 
étoient  achevés.  Le  duc  d'Albe  arriva  pour  l'é- 
pouser :  il  fut  reçu  avec  toute  la  magnificence  et 
toutes  les  cérémonies  qui  se  pouvoient  faire  dans 
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une  pareille  occasion.  Le  roi  envoya  au  devant 
de  lui  le  prince  de  Condë ,  les  cardinaux  de  Lor- 
raine et  de  Guise  ,  les  ducs  de  Lorraine,  de  Fer- 
rare  ,  d' Auniale  ,  de  Bouillon  ,  de  Guise  et  de 
Nemours.  Ils  avoient  plusieurs  gentilshommes, 
et  grand  nombre  de  pages  vêtus  de  leurs  livrées. 
Le  roi  attendit  lui-même  le  duc  d'Albe  à  la  pre- 
mière porte  du  Louvre,  avec  les  deux  cents  gen- 
tilshommes servans ,  et  le  conne'lal^le  à  leur  tête. 
Lorsque  ce  duc  fut  proche  du  roi,  il  voulut  lui 
embrasser  les  genoux  j  mais  le  roi  l'en  empêcha , 
et  le  fit  marcher  à  son  côte  jusque  chez  la  reine 
et  chez  madame ,  à  qui  le  duc  d'Albe  apporta  un 
présent  magnifique  de  la  part  de  son  maître.  Il 
alla  ensuite  chez  madame  Marguerite ,  sœur  du 
roi  ,  lui  faire  les  complimens  de  M.  de  Savoie  , 
et  l'assurer  qu'il  arriveroit  dans  peu  de  jours. 
L'on  fit  de  grandes  assemblées  au  Louvre  pour 
faire  voir  les  beautés  de  la  cour  au  duc  d'Albe  et 
au  prince  d'Orange  qui  l'avoit  accompagne. 

Madame  de  Cleves  n'osa  se  dispenser  de  s'y 
trouver ,  quelqu'envie  qu'elle  en  eût ,  par  la  crain- 
te de  déplaire  à  son  mari ,  qui  lui  commanda  ab- 
solument d'y  aller.  Ce  qui  l'y  déterminoit  encore 
davantage  ,  étoit  l'absence  de  M.  de  Nemours. 
Uétoit  allé  au  devant  de  M.  de  Savoie;  et,  après 
que  ce  prince  fut  arrivé ,  il  fut  obligé  de  se  tenii' 
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presque  toujours  auprès  de  lui,  pour  lui  aider  à 
toutes  les  choses  qui  regardoient  les  cérémonies 
de  ses  noces  3  cela  fit  que  madame  de  Cleves  ne 
rencontra  pas  ce  prince  aussi  souvent  qu'elle  avoit 
accoutumé  ;  et  elle  s'en  trouvoit  dans  quelque 
sorte  de  repos. 

Le  vidame  de  Chartres  n'avoit  pas  ouj^lié  la 
conversation  qu'il  avoit  eue  avec^y^.  de  Nemours, 
Il  lui  c'ioit  demeure  dans  l'esprit  que  l'aventure 
que  ce  piince  lui  avoit  contée,  étoit  la  sienne 
propre,  ei  il  l'observoit  avec  tant  de  soin  ,  que 
peut-être  auroit-il  démêlé  la  vérité  ,  sans  que 
l'arrivée  du  duc  d'Albe  et  celle  de  M.  de  Savoie 
firent  un  changement  et  une  occupation  dans 
la  cour,  qui  l'empêchèrent  de  voir  ce  qui  auroit 
pu  l'éclairer.  L'envie  de  s'éclaircir,  ou  plutôt  la 
disposition  naturelle  que  l'on  a  de  conter  tout 
ce  que  l'on  sait  à  ce  que  Ton  aime,  fit  qu'il  re- 
dit à  madame  de  Martigues  l'action  extraordi- 
naire de  cette  personne  qui  avoit  avoué  à  son 
mari  la  passion  qu'elle  avoit  pour  un  autre.  Il 
l'assura  que  M.  de  Nemours  étoit  celui  qui  avoit 
inspiré  cette  violente  passion ,  et  il  la  conjura  de 
lui  aider  à  observer  ce  prince.  Madame  de  Mar- 
tigues fut  bien  aise  d'apprendre  ce  que  lui  dit  le 
vidame ,  et  la  curiosité  qu'elle  avoit  toujours  vue 
à  madame  la  dauphine  pour  ce  qui  regardoit 
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M.  de  Nemours,  lui  domioît^ncore  plus  d'eii- 
^ie  de  pénétrer  cette' aventure. 

Peu  de  jours  avant  celui  que  l'on  avoit  clioisi 
pour  la  cérémonie  du  mariage ,  la  reine  dauphi- 
ne  donnoit  à  souper  au  roi  son  beau-père  ,  et  à 
la  duchesse  de  Valentinots.  Madame  de  Clevès, 
qui  etoit  occupée  à  s'habiller ,  alla  au  Louvre  plus 
tard  que  de  coutume.  En  y  allant ,  elle  trou\a  un 
gentilhomme  qui  la  vcnoit  quérir  de  la  part  de 
madame  la  dauphhie  :  comme  elle  entra  dans  sa 
chambre,  cette  princesse  lui  cria  de  son  lit  où 
ellee'toit,  qu'elle  l'attendoit  avec  une  grande  im-» 
patience.  Je  crois ,  madame ,  lui  rëpondit-dle  ,• 
que  je  ne  dois  pas  vous  remercier  de  celte  im-» 
patience,  et  qu'elle  est  sans  doute  causée  pat 
quelqu'aulre  chose,  que  par  l'envie  de  me  voir* 
Vous  avez  raison,  répliqua. la  reine  dauphine; 
mais ,  néanmoins ,  vous  devez  m'en  être  obligée'} 
car  je  veux  vous  apprendre  une  aventure  que  je 
suis  assurée  que  vous  serez  bien  aise  de  savoir. 

Madame  de  Cleves  se  mit  à  genoux  dc\ànt  son 
lit ,  et ,  par  bonheur  pour  elle ,  elie  n'avoit  pas  le 
jour  au  visage.  Vous  savez,  lui  dit  cette  reine, 
l'envie  que  nous  avions  de  deviner  ce  qui  causoit 
le  changement  qui  paroît  au  duc  de  Nemours  : 
je  crois  le  savoir,  et  c'est  Une  chose  qui  vous  sur- 
prendra. 11  est  eperduraent  amoureux  et  fort  ai-* 
II.  12 
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me  d'une  des  plus  belles  personnes  de  la  cour. 
Ces  paroles,  que  madame  de  Cleves  ne  pouvoit 
s'attribuer ,  puisqu'elle  ne  croyoit  pas  que  per- 
sonne sût  qu'elle  aimoit  ce  prince ,  lui  causèrent 
une  douleur  qu'il  est  aise  de  s'imaginer.  Je  ne 
vois  rien  en  cela ,  repondit-elle ,  qui  doive  sur- 
prendre d'un  homme  de  l'âge  de  M.  de  Nemours 
et  fait  comme  il  est.  Ce  n'est  pas  aussi ,  reprit 
madame  la  dauphine ,  ce  qui  vous  doit  étonner  ; 
mais  c'est  de  savoir  que  cette  femme  qui  aime 
M.  de  Nemours ,  ne  lui  en  à  jamais  donne'  au- 
cune marque ,  et  que  la  peur  qu'elle  a  eue  de  n'ê- 
tre pas  toujours  maîtresse  de  sa  passion ,  a  fait 
qu'elle  l'a  avouée  à  son  mari,  afin  qu'il  l'ôtat  de 
la  cour.  Et  c'est  M.  de  Nemours  lui-même  qui  a 
conte  ce  que  je  vous  dis. 

Si  madame  de  Cleves  ayoit  eu  d'abord  de  la 
douleur ,  par  la  pensée  qu'elle  n'avoit  aucune  part 
à  cette  aventure ,  les  dernières  paroles  de  mada- 
me la  dauphine  lui  donnèrent  du  de'sespoir  par 
la  certitude  de  n'y  en  avoir  que  trop.  Elle ineput 
repondre ,  et  demeura  la  tête  penchée  sur  le  lit, 
pendant  que  la  reine  continuoit  de  parler,  si  oc- 
cupée de  ce  qu'elle  disoit ,  qu'elle  ne  prenoit  pas 
garde  à  cet  embarras.  Lorsque  madame  de  Cle- 
ves fut  un  peu  remise  :  Cette  histoire  ne  me  pa- 
roît  guère  vraisemblable  ,  madame ,  répondit- 
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elle ,  et  je  voudrols  bien  savoir  qui  vous  l'a  con- 
tée. C'est  madame  de  Martigues  ,  répliqua  ma-^ 
dame  la  dauphine ,  qui  l'a  apprise  du  \idame  de 
Chartres.  Vous  savez  qu'il  en  est  amoureux  j  il 
la  lui  a  confiée  comme  un  secret ,  et  il  la  sait  du 
duc  de  Nemours  lui  -  même  :  il  est  vrai  que  le 
duc  de  Nemours  ne  lui  a  pas  dit  le  nom  de  la  da-- 
me ,  et  ne  lui  a  pas  même  avoue  que  ce  fût  lui 
qui  en  fût  aime  j  mais  le  vidame  de  Chartres  n'en 
doute  point. 

Comme  la  reine  dauphine  achevoit  ces  paro-*- 
les ,  quelqu'un  s'approcha  dulit.  Madame  de  Cle** 
ves  étoit  tournée  d'une  sorte  qui  l'empêchoitde 
voir  qui  c'étoit  ;  mais  elle  n'en  douta  pas ,  lorsque 
madame  la  dauphine  se  récria  avec  un  air  de  gaie- 
té' et  de  surprise  :  Le  voilà  lui-même ,  et  je  veux 
lui  demander  ce  qui  en  est.  Madame  de  Cleves 
connut  J)ien  que  c'étoit  le  duc  de  Nemours,  com- 
me ce  l'ctoit  en  effet.  Sans  se  tourner  de  son  cô-^ 
lé ,  elle  s'avança  avec  précipitation  vers  madame 
la  dauphine ,  et  lui  dit ,  tout  bas ,  qu'il  falloit  bien 
se  garder  de  lui  parler  de  celte  aventure  ;  qu  il 
l'avoit  confiée  au  vidame  de  Chartres ,  et  que  ce 
seroit  une  chose  capable  de  les  brouiller.  Mada- 
me la  dauphine  lui  répondit,  en  riant,  qu'elle 
étoit  trop  prudente ,  et  se  retourna  vers  M.  de 
Nemours.  Il  étoit  paré  pour  l'assemblée  du  soir  j 
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et  prenant  la  parole  avec  cette  grâce  qui  lui  etoit 
si  naturelle  :  Je  crois,  madame,  lui  dit- il,  que 
ije  puis  penser,  sans  témérité,  que  vous  parliez 
de  moi  quand  je  suis  entré ,  que  vous  aviez  des- 
sein de  me  demander  quelque  chose,  et  que  ma- 
dame de  Cleves  s'y  oppose.  Il  est  vrai,  répondit 
•madame  la  dauphine  ;  mais  je  n'aurai  pas  pour 
elle  là  complaisance  que  j'ai  accoutumé  d'avoir. 
Je  veux  savoir  de  vous  si  une  histoire  que  l'on 
m'a  contée  est  véritable ,  et  si  vous  n'êtes  pas  ce- 
lui qui  êtes  amoureux,  et  aimé  d'une  femme  de 
la  cour  qui  vous  cache  sa  passion  avec  soin ,  et 
qui  l'a  avouée  à  son  mari. 

„<  Le  trouble  et  l'embarras  de  madame  de  Cle- 
ves étoient  au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  s'ima- 
giner-, et  si  la  mort  se  fût  présentée  pour  la  tirer 
de  cet  état,  elle  l'auroit  trouvée  agréable;  mais 
M.  de  Nemours  étoit  encore  plus  embarrassé , 
s'il  est  possible.  Le  discours  de  madame  la  dau- 
phine, dont  il  avoit  eu  lieu  de  croire  qu'il  n'étoit 
pas  haï,  en  présence  de  madame  de  Cleves,  qui 
étoit  la  personne  de  la  cour  en  qui  elle  avoivle 
plus  de  confiance ,  et  qui  en  avoit  aussi  le  plus  en 
elle ,  lui  donnoit  une  si  grande  confusion  de  pen- 
sées bizarres ,  qu'il  lui  fut  impossible  d'être  maî- 
tre de  son  visage.  L'embarras  où  il  vQyoit  ma- 
dame de  Cleves,  par  sa  faute,  et  la  pensée  du 
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jiisle  sujet  qu'il  lui  donnoit  de  le  haïr ,  lui  causèrent 
uii  sai^ssement  qui  ne  lui  permit  pas  de  repon- 
drç.^adame  la  dauphine  voyant  à  quel  point  il 
etoit  interdit  :  Regardez-le ,  regardez-le ,  dit-elle 
à  madame  de  Cleves,  et  jugez  si  cette  aventure 
n'est  pas  la  sienne. 

Cependant  M.  de  Nemours,  revenant  de  son 
premier  trouble ,  et  voyant  l'importance  de  sor- 
tir d'un  pas  si  dangereux ,  se  rendit  maître  tout 
d'un  coup  de  son  esprit  et  de  son  visage.  J'avoue , 
madame,  dit-U,  que  l'on  ne  peut  être  plus  sur- 
pris et  plus  afflige  que  je  le  suis  de  l'infidélité  que 
m'a  faite  le  vidame  de  Chartres ,  eu  racontant 
l'aventure  d'un  de  mes  amis  que  je  lui  avois  con- 
fiée. Je  pourroLS  m'en  venger ,  conlinua-t-il  en 
souriant  avec  un  air  tranquille ,  qui  ôta  quasi  à 
madame  la  dauphine  les  soupçons  qu'elle  venoit 
d'avoir.  Il  m'a  confie  des  choses  qui  ne  sont  pas 
d'une  médiocre  importance  j  mais  je  ne  sais ,  ma- 
dame, poursuivit  -  il ,  pourquoi  vous  me  faites 
l'honneur  de  me  mêler  à  cette  aventure  :  le  vi- 
dame ne  peut  pas  dire  qu'elle  me  regarde,  puis- 
que je  lui  ai  d  t  le  contraire.  La  qualité  d'mi 
homme  amoureux  me  peut  convenir  j  mais ,  pour 
celle  d'un  homme  aimé,  je  ne  crois  pas,  mada- 
me, que  vous  puissiez  me  la  donner.  Ce  prince 
fut  bien  aise  de  dire  quelque  chose  à  madame 
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la  danphine  qui  eût  du  rapport  à  ce  qu'il  lui  avoit 
faii  paroître  en  d'autres  temps ,  afin  de  lui  détour- 
ner l'esprit  des  pensées  qu'elle  avoit  pu  avoir.  Elle 
crut  aussi  iDien  entendre  ce  qu'il  disoit;  mais, 
sans  y  repondre ,  elle  continua  à  lui  faire  la  guerre 
de  son  embarras.  J'ai  e'te'  trouble ,  madame ,  lui 
re'pondit-il ,  pour  l'intérêt  de  mon  ami ,  et  par 
les  justes  reproches  qu'il  me  pourroit  faire,  d'a- 
voir redît  une  chose  qui  lui  est  plus  chère  que 
la  vie.  Il  ne  me  l'a  néanmoins  confiée  qu'à  demi, 
et  il  ne  m'a  pas  nommé  la  personne  qu'il  aime  : 
je  sais  seulement  qu'il  est  l'homme  du  monde  le 
plus  amoureux  et  le  plus  à  plaindre.  Le  trou- 
vez-vous si  à  plaindre,  répliqua  madame  la  dau- 
phine,  puisqu'il  est  aimé?  Croyez -vous  qu'il  le 
soit,  madame ,  reprit-il ,  et  qu'une  personne  qui 
auroil  une  véritable  passion,  pût  la  découvrir  à 
son  mari?  Cette  personne  ne  connoît  pas  sans 
doute  l'amour,  et  elle  a  pris  pour  lui  une  légère 
reconnoissance  de  l'attachement  qu'on  a  pour 
elle.  Mon  ami  ne  peut  se  flatter  d'aucune  espé- 
rance ;  mais ,  tout  malheureux  qu'il  est,  il  se  trou- 
ve heureux  d'avoir  du  moins  donné  la  peur  de 
l'aimer,  et  il  ne  changeroit  pas  son  état  contre 
celui  dn  plus  heureux  amant  du  monde.  Votre 
ami  a  une  passion  bien  aisée  à  satisfaire ,  dit  ma- 
dame la  dauphine ,  et  je  commence  à  croire  que 
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ce  n'est  pas  de  vous  dont  vous  parlez.  Il  ne  s'en 
faut  guère,  continua -t- elle,  que  je  ne  sois  de 
l'avis  de  madame  de  Clevcs,  qui  soutient  que 
cette  aventure  ne  peut  être  véritable.  Je  ne  crois 
pas  en  effet  qu'elle  le  puisse  être ,  reprit  madame 
de  Cleves,  qui  n'avoit  point  encore  parle  j  et, 
quand  il  seroit  possible  qu'elle  le  fût ,  par  où  Tau- 
roit-on  pu  savoir  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'une 
femme,  capable  d'une  cliose  si  extraordinaire, 
eût  la  foiblesse  de  la  raconter  j  apparemment  son 
mari  ne  l'auroit  pas  racontée  non  plus,  ou  ce  se- 
roit un  mari  bien  indigne  du  procède  que  l'on 
auroit  eu  avec  lui.  M.  de  Nemours ,  qui  vit  les 
soupçons  de  madame  de  Cleves  sur  son  mari,  fut 
bien  aise  de  les  lui  confirmer;  il  savoit  que  c'étoit 
le  plus  redoutable  riNal  qu'il  eût  à  détruire.  La 
jalousie ,  repondit- il ,  et  la  curiosité  d'en  savoir 
peut-être  plus  qu'on  ne  lui  en  a  dit,  peuvent 
faire  faire  bien  des  imprudences  à  un  mari. 

Madame  de  Cleves  etoit  à  la  dernière  épreuve 
de  sa  force  et  de  son  courage,  et,  ne  pouvant  plus 
soutenir  la  conversation ,  elle  îJIoit  dire  qu'elle 
se  trouvoit  mal,  lorsque,  parbonheur  pour  elle, 
la  duchesse  de  Valentinois  entra;  elle  dit  à  ma- 
dame la  dauphine  que  le  roi  alloit  arriver.  Celte 
reine  passa  dans  son  cabinei  pour  s'habiller.  M.  de 
Nemourss'approcha  de  madame  de  Cleves,  coni- 
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nie  elle  la  vouloit  suivre.  Je  donnerois  ma  vie , 
madame ,  liii  dil-il ,  pour  vous  parler  un  moment; 
mais  de  tout  ce  que  j'aurois  d'important  à  vous 
dire ,  rien  ne  me  le  paroît  davantage  que  de  vous 
supplier  de  croire ,  que ,  si  j'ai  dit  quelque  chose 
cil  madame  la  dauphine  puisse  prendre  part ,  je 
l'ai  fait  par  des  raisons  qui  ne  la  regardent  pas. 
Madame  de  Cleves  ne  fit  pas  semblant  d'enten- 
dre M.  de  Nemours  ;  elle  le  quitta  sans  le  regar- 
der, et  se  mit  à  suivre  le  roi  qui  venoit  d'entrer. 
Comme  il  y  avoit  beaucoup  de  monde ,  elle  s'em- 
barras&a  dans  sa  robe,  et  fit  un  faux  pas  :  elle  se 
servit  de  ce  prétexte  pour  sortir  d'un  lieu  où  elle 
n'a\  oit  pas  la  force  de  demeurer  ;  et,  feignant  de 
ne  pouvoir  se  souteiiir ,  elle  s'en  alla  chez  elle. 

M.  de  Cleves  vint  au  Louvre  ,  et  fut  étonne 
de  n'y  pas  trouver  sa  femme  :  on  lui  dit  l'acci- 
dent qui  lui  étoit  arrivé.  Il  s'en  retourna  à  l'heu- 
re même,  poiu'  apprendre  de  ses  nouvelles;  il  la 
trouva  au  ht ,  et  il  sut  que  son  mal  n'étoil  pas 
considérable.  Quand  il  eut  été  quelque  temps  au- 
près d'elle  ,  il  s'aperçut  qu'elle  étoit  dans  une 
tristesse  si  excessive ,  qu'il  en  fut  surpris.  Qu'a- 
\ez-\ous,  madame,  lui  dit-il?  Il  me  paroît  que 
vous  avez  quelqu'autre  douleur  que  celle  dont 
vous  vous  plaignez?  J'ai  la  plus  sensible  affliction 
C|ue  je  pouvois  jamais  avoir,  répondit-elle  :  quel 


DE    CLEVES.  l85 

usage  avez -vous  fait  de  la  confiance  extraordi- 
naire ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  folle ,  que  j'ai  eue  en 
vous?  Ne  me'ritois-jc  pas  le  secret  ?  et ,  quand  je 
ne  l'aurois  pas  mérite,  votre  propre  intérêt  ne 
vous  y  engageoit-il  pas  ?  Falloit-il  que  la  curio- 
sité de  savoir  un  nom  que  je  ne  dois  pas  vous  di- 
re, vous  obligeât  à  vous  confier  à  quelqu'un  pour 
tâcher  de  le  découvrir?  Ce  ne  peut  éive  que  cetle 
seule  curiosité  qui  vous  ait  fait  faire  une  si  cruelle 
imprudence  j  les  suites  en  sont  aussi  fâcheuses 
qu'elles  pouvoienl  l'être.  Celte  aventure  est  sue , 
et  on  me  la  vient  de  conter,  ne  sachant  pas  que 
j'y  eusse  le  principal  intérêt.  Que  me  dites-vous, 
madame  ,  lui  répondit -il?  Vous  m'accusez  d'a- 
voir conté  ce  qui  s'est  passé  entre  vous  et  moi , 
et  vous  m'apprenez  que  la  chose  est  sue?  Je  ne 
me  justifie  pas  de  l'avoir  redite  ;  vous  ne  le  sau- 
riez croire ,  et  il  faut ,  sans  doute ,  que  vous  ayez 
pris  pour  vous  ce  que  l'on  vous  a  dit  de  quel- 
qu'aulre.  Ah  !  monsieur,  reprit-elle ,  il  n'y  a  pas 
dans  le  monde  une  autre  aventure  pareille  à  la 
mienne;  il  n'y  a  point  une  autre  femme  capable 
de  la  même  chose.  Le  hasard  ne  peut  l'avoir  fait 
inventer;  on  ne  l'a  jamais  imaginée ,  et  cette  pen- 
sée n'est  jamais  tombée  dans  un  autre  esprit  que 
le  mien.  Madame  la  dauphine  vient  de  me  conter 
toute  cetle  aventure  ;  elle  l'a  sue  par  le  vidamede 
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Chartres ,  qui  la  sait  de  M.  de  Nemours.  M.  de  Ne- 
mours !  s'e'cria  M.  de  Cleves ,  avec  une  action  qui 
marquoit  du  transport  et  du  desespoir  :  Quoi  ! 
M.  de  Nemours  sait  que  vous  l'aimez ,  et  que  je 
le  sais  !  Vous  voulez  toujours  choisir  M.  de  Ne- 
mours plutôt  qu'un  autre ,  re'pliqua-t-elle  :  je  vous 
ai  dit  que  je  ne  vous  rëpondrois  jamais  sur  vos 
soupçons.  J'ignore  si  M.  de  Nemours  sait  la  part 
que  j'ai  dans  cette  aventure ,  et  celle  que  vous  lui 
avez  donnée  ;  mais  il  l'a  contée  au  vidame  de 
Chartres ,  et  lui  a  dit  qu'il  la  savoit  d'un  de  ses 
amis ,  qui  ne  lui  avoit  pas  nommé  la  personne.  Il 
faut  que  cet  ami  de  M.  de  Nemours  soit  des  vô- 
tres ,  et  que  vous  vous  soyez  fié  à  lui  pour  tâcher 
de  vous  éclaircir.  A-t-on  un  ami  au  monde  à  qui 
ou  voulût  faire  une  telle  confidence ,  reprit  M.  de 
Cleves,  et  voudroil-on  éclaircir  ses  soupçons,  au 
prix  d'apprendre  à  quelqu'un  ce  que  l'on  souhai- 
leroit  de  se  cacher  à  soi-même?  Songez  plutôt, 
madame ,  à  qui  vous  avez  parlé.  Il  est  plus  vrai- 
semblable que  ce  soit  par  vous  que  par  moi  que 
ce  secret  soit  échappé.  Vous  n'avez  pu  soutenir 
toute  seule  l'embarras  où  vous  vous  êtes  trou- 
vée ,  et  vous  avez  cherché  le  soulagement  de  vous 
plaindre  avec  quelque  confidente  qui  vous  a  tra- 
hie. N'achevez  point  de  m'accabler,  s'écria-t-elle , 
et  n'ayez  point  la  dureté  de  m'accuser  d'une  fau- 
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te  que  vous  avez  faite.  Pouvez-vous  m'en  soup- 
çonner, et,  puisque  j'ai  cte  capable  de  vous  par- 
ler, suis-je  capable  d'en  parler  à  quelqu'autre  ? 

L'aveu  que  madame  de  Cleves  avoit  fait  à  son 
mari ,  ctoit  une  si  «grande  marque  de  sa  sincérité , 
et  elle  nioit  si  fortement  de  s'être  confiée  à  per- 
sonne ,  que  M.  de  Cleves  ne  sa  voit  que  penser  ; 
d'un  autre  côté,  il  étoit  assuré  de  n'avoir  rien  re- 
dit^ c'étoit  une  chose  que  l'on  ne  pouvoit  avoir 
devinée  j  elle  étoit  sue  :  ainsi  il  falloit  que  ce  fût 
par  l'un  des  deux  3  mais  ce  qui  lui  causoit  une  dou- 
leur violente  ,  étoit  de  savoir  que  ce  secret  étoit 
entre  les  mains  de  quelqu'im ,  et  qu'apparemment 
il  seroit  bientôt  divulgué. 

Madame  de  Cleves  pensoit  à  peu  près  les  mê- 
mes choses  -j  elle  trouvoit  également  impossible 
que  son  mari  eût  parlé  ,  et  qu'il  n'eût  pas  parlé  ; 
ce  qu'avoit  dit  M.  de  Nemours ,  que  la  curiosité 
pouvoit  faire  faire  des  imprudences  à  un  mari , 
lui  paroissoit  se  rapporter  si  juste  à  l'état  de  M.  de 
Cleves,  qu'elle  ne  pouvoit  croire  que  ce  fut  une 
chose  que  le  hasard  eût  fait  dire  ;  et  cette  vrai- 
semblance la  déterminoit  à  croire  que  M.  de 
Cleves  avoit  abusé  de  la  confiance  qu'elle  avoit 
en  lui.  Ils  étoient  si  occupés  l'un  et  l'autre  de 
leurs  pensées,  qu'ils  furent  long-temps  sans  par- 
ler, et  ils  ne  sortirent  de  ce  silence  que  pour 
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redire  les  mêmes  choses  qu'ils  avoient  déjà  dites 
plusieurs  fois ,  et  demeurèrent  le  cœur  et  l'esprit 
plus  éloignes  et  plus  altérés  qu'ils  ne  les  avoient 
encore  eus. 

Il  est  aisé  de  s'imaginer  en  quel  état  ils  pas- 
sèrent la  nuit.  M.  de  Clevcs  avoit  épuisé  toute  sa 
constance  à  soutenir  le  malheur  de  voir  une  fem- 
me qu'il  adoroit,  touchée  de  passion  pour  un 
autre.  Il  ne  lui  restoit  plus  de  courage  ;  il  croyoit 
même  n'en  devoir  pas  trouver  dans  une  chose  où 
sa  gloire  et  son  honneui'  étoient  si  vivement  bles- 
sés. 11  ne  savoit  plus  que  penser  de  sa  femme  ;  il 
ne  voyoit  plus  quelle  conduite  il  lui  devoit  faire 
prendre ,  ni  comment  il  se  devoit  conduire  lui- 
même  ,  et  il  ne  trouvoit ,  de  tous  côtés ,  que  des 
précipices  et  des  abîmes.  Enfin ,  après  une  agita- 
tion et  une  incertitude  très-longues ,  voyant  qu'il 
devoit  bientôt  s'en  aller  en  Espagne,  il  prit  le 
parti  de  ne  rien  faire  qm  pût  augmenter  les  soup- 
çons ou  la  connoissauce  de  son  mallieureux  état. 
Il  alla  trouver  madame  de  Cleves  ,  et  lui  dit  qu'il 
ne  s'agissoit  pas  de  démêler  entr'eux  qui  avoit 
manqué  au  secret;  mais  qu'il  s'agissoit  de  faire 
voir  que  l'histoire  que  l'on  avoit  contée,  étoit 
une  fable  où  elle  n'avoil  aucune  part  ;  qu'il  dé- 
pendoit  d'elle  de  le  persuader  à  M.  de  INemours 
et  aux  autres;  qu'elle  n'avoitqu'à  agir  avec  lui. 
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avec  la  se'vcritc  et  la  froideur  qu'elle  devoit  avoir 
pour  un  homme  qui  lui  te'moignoit  de  l'amour  J 
que,  par  ce  procède,  elle  lui  ôleroit  aise'merii 
l'opinion  qu'elle  eût  de  l'inclination  pour  lui  j 
qu'ainsi,  il  ne  fulloit  point  s'affliger  de  tout  ce 
qu'il  auroit  pu  penser,  parceque ,  si ,  darisîa  sui- 
te ,  elle  rie  faisoit  paroîtré  au'cune  foiblesse ,  ibu^*- 
tes  ses  pensées  se  détruiroient  aisément,  et  que"| 
sur-tout ,  il  falloit  qu'elle  allât  au  Louvre  et  aui 
iassemblces  comme  à  rordinaire.  "''l'iiai 

Après  ces  paroles ,  M.  dé  Gleves  quitta  sa  fem- 
ine  sans  attendre  sa  réponse.  Elle  trouva  beau- 
coup de  raison  dans  tout  ce  qu'il  lui  dit,  et  la  co-* 
1ère  où  elle  e'toit  contre  M.  de  Nemours,  lui  fit 
croire  qu'elle  trouveroit  aussi  beaucoup  de  faci-^ 
lité  à  Fexeîcuter  j  mais  il  lui  jparut  difficile  de' se 
trouver  à  toutes  les  cérëmdiiies  du  mariage,  et 
d'y  paroîtré  avec  un  visage  tranquille  et  un  es- 
prit libre  :  néanmoins,  comme  elle  devoit portef 
la  robe  de  madame,  la:  'dauphiné ,  et  que  c'etoit 
une  chose  où  elle  avoite'té  préférée  à  plusieurs  àu^ 
très  princesses,  il  n'yavoîtpas  moyen  d'yrenon4- 
cer  ,sans  faire  beaucoup  de  bruit  et  sans  en  faire 
chercher  des  raisons.  Elle  se  résolut  donc  de  faire 
un  effort  sur  elle-même  j  mais  elle  prit  le  reste 
du  jour  pour  s'y  préparer ,  et  pour  s'abandonner 
à  tous  lés  sentimens  dont  elle  étoit  agitée.  Elle 
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s'enfemia  seule  dans  son  cabinet:  de  tous  ses  maux, 
celui  qui  se  presentoit  à  elle ,  avec  le  plus  de  vio- 
lence, étoit  d'avoir  sujet  de  se  plaindre  de  M.  de 
Nemours,  et  de  ne  trouver  aucun  moyen  de  le 
justifier.  Elle  ne  pouvoit  douter  qu'il  n'eût  conte' 
cette  aventure  au  vidame  de  Chartres  j  il  l'a  voit 
avoue' ,  et  elle  ne  pouvoit  douter  aussi ,  par  la  ma:- 
jiière  dont  il  avoit  parle,  qu'il  ne  sût  que  l'aven- 
ture la  regardoit.  Comment  excuser  une  si  gran- 
de imprudence  ,  et  qu'étoit  devenue  l'extrême 
discrétion  de  ce  prince ,  dont  elle  avoit  ëte'  si  tou- 
chée? lia  e'te  discret,  disoit-elle,  tant  qu'il  a  cru 
ttre  malheureux  -,  mais  une  pensée  d'un  bonheur 
même  incertain ,  a  fini  sa  discrétion.  Il  n'a  pu  s'i- 
maginer qu'il  étoit  aimé,  sans  vouloir  qu'on  le 
sût.  Il  a  dit  tout  ce  qu'il  pouvoit  dire  :  je  n'ai  pas 
avoué  que  c'étoit  lui  que  j'aimais  j  il  l'a  soup- 
çonné, et  il  a  laissé  voir  ses  soupçons.  S'il  eût 
eu  des  certitudes,  il  en  auroit  usé  de  la  même 
sorte.  J'ai  eu  tort  de  croire  qu'il  y  eût  un  homme 
capable  de  cacher  ce  qui  flatte  sa  gloire.  C'est 
pourtant  pour  cet  homme,  que  j'ai  cru  si  difie- 
rent  du  reste  des  hommes ,  qvie  je  me  trouve  com- 
me les  autres  femmes ,  étant  si  éloignée  de  leur 
ressembler.  J^ai  perdu  le  cœur  et  l'estime  d'un 
mari  qui  devoit/aire  ma  félicité.  Je  serai  bientôt 
regardée  de  tout  le  monde  comme  une  personne 
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qui  a  une  foDe  et  violente  passion.  Celui  pour 
qui  je  l'ai ,  ne  l'ignore  plus;  et  c'est  pour  éviter 
ces  malheurs  que  j'ai  hasardé  tout  mon  repos  et 
même  ma  vie.  Ces  tristes  réflexions  étoient  sui- 
vies d'un  torrent  de  larmes;  mais,  quelque  dou- 
leur dont  elle  se  trouvât  accablée ,  elle  sentoit 
bien  qu'elle  auroit  eu  la  force  de  les  supporter , 
si  elle  avoit  été  satisfaite  de  M.  de  Nemours. 

Ce  prince  n'étoit  pas  dans  un  état  plus  tran- 
quille. L'imprudence  qu'il  avoit  eue  d'avoir  parlé 
au  vidame  de  Chartres ,  et  les  cruelles  suites  de 
cette  imprudence  lui  donnoient  un  déplaisir 
mortel.  Il  ne  pouvoit  se  représenter,  sans  être  ac- 
cablé ,  l'embarras ,  le  trouble  et  l'affliction  où  il 
avoit  vu  madame  de  Cleves.  Il  étoit  inconsolable 
de  lui  avoir  dit  des  choses  sur  cette  aventure  qui , 
bien  que  galantes  par  elles-mêmes  ,  lui  parois*- 
soient,  dans  ce  moment,  grossières  ou  peu  po- 
lies ,  puisqu'elles  avoient  fait  entendre  à  mada- 
me de  Cleves  qu'il  n'ignoroit  pas- qu'elle  étoit 
cette  femme  qui  avoit  une  passion  violente ,  et 
qu'il  étoit  celui  pour  qui  elle  l'a  voit.  Tout  ce  qu'il 
eût  pu  souhaiter ,  eût  été  une  conversation  avec 
elle  ;  mais  il  trouvoit  qu'il  la  devoit  craindre  plu- 
tôt que  de  la  désirer.  Qu'aurois-je  à  lui  dire , 
s'écrioit-il?  Irois-je  encore  lui  montrer  ce  que 
je  ne  lui  ai  déjà  que  ti*op  faire  connoître  ?  Lui 


ig2  LA    TRINCESSE 

ferai-je  voir  que  je  sais  qu'elle  m'aime ,  moi  qui 
n'ai  jamais  seulement  ose  lui  dire  que  je  l'aimois? 
Commencerai-je  à  lui  parler  ouvertement  de  ma 
passion  ,  afin  de  lui  paroître  un  homme  devenu 
hardi  par  des  espérances  ?  Puis-je  penser  seule- 
ment à  l'approcher ,  et  oserois-je  lui  donner  l'em- 
barras de  soutenir  ma  vue  ?  Par  où  pourrois- je 
me  justifier  ?  Je  n'ai  point  d'excuse  ;  je  suis  indi- 
gne d'être  regarde  de  madame  de  Cleves,  et  je 
n'espère  pas  aussi  qu'elle  me  regarde  jamais.  Je 
lui  ai  donne,  par  ma  faute  ,  de  meilleurs  moyens 
pour  se  défendre  contre  moi  que  tous  ceux  qu'elle 
cherchoit,  et  qu'elle  eût  peut-être  cherches  inu-^ 
tilement.  Je  perds ,  par  mon  imprudence ,  lebon-> 
heur  et  la  gloire  d'être  aime  de  la  plus  aimable 
et  de  la  plus  estimable  personne  du  monde  j  mais  , 
si  j'avois  perdu  ce  bonheur ,  sans  qu'elle  ea  eût 
souffeit ,  et  sans  lui  avoir  donné  une  douleur  mor- 
telle ,  ce  me  seroit  une  consolation  j  et  je  sens 
plus  dans  ce  moment  le  mal  que  je  lui  ai  fait ,  que 
celui  que  je  me  suis  fait  auprès  d'elle. 

M.  de  Nemours  fut  long-temps  à  s'affliger  et  à 
penser  les  mêmes  choses.  L'envie  de  parler  à  ma- 
dame de  Cleves  l«i  venoit  toujours  dans  l'esprit. 
Il  songea  à  en  trouver  les  moyens  5  il  pensa  à  lui 
e'crire  ',  mais  enfin ,  il  trouva  qu'après  la  faute  qu'il 
jAVoit  faite ,  et  de  Thumeur  dont  elle  étoit ,  le 
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mieux  qu'il  pûl  faire,  eioit  de  lui  Icmoigiier  lia 
profond  respect  par  son  affliction  et  par  son  si- 
lence ,  de  lui  faire  voir  même  qu'il  n'osoitse  pré- 
senter devant  elle,  et  d'attendre  ce  que  le  temps, 
le  hasard  et  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  lui  , 
pourroient  faire  en  sa  faveur,  11  résolut  aussi  de 
ne  point  faire  de  reproches  au  vidame  de  Char- 
tres de  l'infidélité'  qu'il  lui  avoit  faite ,  de  peur  de 
fortifier  ses  soupçons. 

Les  fiançailles  de  madame,  qui  se  faisoient  lelen- 
demain,  etle  mariage  qui  se  faisoit  le  jour  suivant , 
occupoient  tellement  toute  la  cour ,  que  mada- 
me de  Cleves  et  M.  de  Nemours  cachèrent  ai- 
sément au  public  leur  tristesse  et  leur  trouble. 
Madame  ne  parla  même  qu'en  passant  à  mada- 
me de  Cleves,  delà  conversation  qu'elles  avoient 
eue  avec  M.  de  Nemours ,  et  M.  de  Cleves  affecta 
de  ne  plus  parler  à  sa  femme  de  tout  ce  qui  s'e- 
loit  passé  r  de  sorte  qu'elle  ne  se  trouva  pas  dans 
un  aussi  grand  embarras  qu'elle  l'avoit  imaginé. 
Les  fiançailles  se  firent  au  Louvre ,  et ,  après  le 
festin  et  le  bal ,  toute  la  maison  royale  alla  cou- 
her  à  l'évéché,  comme  c'étoitJla  coutume.  Le 
matin, le  duc d'Albe,  qui  n'étoit  jamais  vêtu  que 
fort  simplement ,  mit  un  habit  de  drap  d'or,  mê- 
lé de  couleur  de  feu ,  de  jaune  et  de  noir,  tout  cou- 
vert de  pierreries ,  et  il  a\  oit  une  couronne  fer- 
II.  i5 
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mëe  sur  la  tèle.  Le  prince  d'Orange ,  hal)ille 
magniliquement  avec  ses  li\rees,  et  tous  les  Es- 
paj^nols  suivis  des  leurs ,  vinrent  prendre  le  duc 
d'AIhe  à  riiôtel  de  Villeroi,  où  il  etoit  loge,  et 
partirent,  marchant  quatre  à  quatre,  pour  venir 
à  réveclie.  Sitôt  qu'il  fut  arrive,  on  alla  par  or- 
dre à  l'église  :  le  roi  menoit  madame ,  qui  avoit 
aussi  une  couronne  fermée ,  et  sa  robe  portée  par 
mesdemoiselles  de  Moutpensier  et  de  Longue- 
ville  5  la  reine  marclioil  ensuite ,  mais  sans  cou- 
ronne. Après  elle  ,  venoient  la  reine  daupliine  , 
madame ,  sœur  du  roi ,  madame  de  Lorraine ,  et 
la  reine  de  P^avarre,  leurs  robes  portées  par  des 
princesses.  Les  reines  et  les  princesses  avoient 
toutes  leurs  filles  magnifiquement  habillées  des 
mêmes  couleurs  qu'elles  ëtoient  vêtues;  en  sorte 
que  l'on  connoissoit  à  qui  ctoient  les  filles  par  la 
couleur  de  leurs  habits.  On  monta  sur  l'echafaud 
qui  ëtoit  prépare  dans  l'ëglise,  et  l'on  fit  la  céré- 
monie des  mariages.  On  retourna  ensuite  dîner 
àrëvêchë;  et,  sur  les  cinq  heures,  on  en  partit 
pour  aller  au  palais ,  où  se  faisoit  le  festin  ,  et  où  le 
parlement ,  les  cours  souveraines ,  et  la  maison  de 
ville  ctoient  pries  d'assister.  Le  roi,  les  reines, 
les  princes  et  princesses  mangèrent  sur  la  table 
de  marbre  dans  la  grande  salle  du  palais ,  le  duc 
d'Albe  assis  auprès  de  la  nouvelle  reine  d'Espa- 
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cne.  Au-dessous  des  dei^rës  de  la  table  de  mar- 
hre  ,  et  à  la  main  droite  du  roi ,  ctoit  une  table 
pour  les  ambassadeurs  ,  les  archevêques  et  les 
chevaliers  de  l'ordre j  et,  de  l'autre  côte,  une  la- 
l)le  pour  messieurs  du  parlement. 

Le  duc  de  Guise ,  vêtu  d'une  robe  de  drap  d'or 
frise'j  servoit  au  roi  de  grand-maître  j  M.  le  prince 
de  Conde ,  de  panetier;  et  le  duc  de  Nemours , 
d'e'chanson.  Après  que  les  tables  furent  levées  , 
le  bal  commença;  il  fut  interrompu  par  des  bal- 
lets et  des  machines  extraordinaires  :  on  le  reprit 
ensuite ,  et  enfin ,  après  minuit,  le  roi  et  toute  la 
cour  s'en  retournèrent  au  Louvre.  Quelque  triste 
que  fût  madame  de  Cleves ,  elle  ne  laissa  pas  de 
paroître  aux  yeux  de  tout  le  monde  ,  et  sur-tout 
aux  yeux  de  M.  de  Nemours ,  d'une  beauté  incom- 
'    parable.  Il  n'osa  lui  parler,  quoique  l'embarras  de 
cette  cérémonie  lui  en  donnât  plusieurs  moyens  ; 
mais  il  lui  fit  voir  tant  de  tristesse  et  une  crainte 
si  respectueuse  de  l'approcher,  qu'elle  ne  le  trou- 
va plus  si  coupable ,  quoiqu'il  ne  lui  eût  rien  dit 
pour  se  justifier.  Il  eut  la  même  conduite  les  jours 
suivans ,  et  cette  conduite  fit  aussi  le  même  effet 
sur  le  cœur  de  madame  de  Cleves. 

Enfin,  le  jour  du  tournoi  arriva.  Les  reines  se 
rendirent  dans  les  galeries  et  sur  les  échafauds  qui 
leur  avoient  été  destinés.  Les  quatre  tenans  pa- 
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nircnl  au  bout  de  la  lice ,  avec  une  quantité  de 
chevaux  et  de  livrées ,  qui  faisoient  le  plus  magni- 
fique spectacle  qui  eût  jamais  paru  en  France. 

Le  roi  n'avoit  point  d'autres  couleurs  que  le 
blanc  et  le  noir,  qu'il  portoit  toujours  à  cause  de 
madame  de  Valentinois  qui  étoit  veuve.  M.  de 
Ferrare  et  toute  sa  suite  avoient  du  jaune  et 
du  rouge  ;  M.  de  Guise  parut  avec  de  l'incar- 
nat et  du  blanc  :  on  ne  savoit  d'abord  par  quelle 
raison  il  avoit  ces  couleurs  ;  mais  on  se  souvint 
que  c'étoient  celles  d'une  belle  personne  qu'il  a- 
voit  aimée  pendant  qu'eUe  étoit  fille ,  et  qu'il  ai- 
moit  encore ,  quoiqu'il  n'osât  plus  le  lui  faire  pa- 
roître  ;  M.  de  Nemours  avoit  du  jaune  et  du  noir; 
on  en  chercha  inutilement  la  raison.  Madame  de 
Cleves  n'eut  pas  de  peine  à  la  deviner  :  elle  se 
souvint  d'avoir  dit  devant  lui  qu'elle  aimoit  le  jau- 
ne, et  qu'elle  étoit  fâchée  d'être  blonde,  parce 
qu'elle  n'en  pouvoit  mettre.  Ce  prince  crut  pou- 
voir paroître  avec  cette  couleur ,  sans  indiscré- 
tion ,  puisque ,  madame  de  Cleves  n'en  mettant 
point  ,  on  ne  pouvoit  soupçonner  que  ce  fût  la 
sienne. 

Jamais  on  n'a  fait  voir  tant  d'adresse ,  que  les 
quatre  tenans  en  firent  paroître.  Quoique  le  roi 
fût  le  meilleur  homme  de  cheval  de  son  royau- 
me ,  on  ne  savoit  à  qui  donner  l'avantage.  M.  de 
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Nemours  avoit  un  agrément  dans  toutes  ses  ac- 
tions, qui  pouvoit  faire  penclier  en  s^  faveur  des 
personnes  moins  intéressées  que  madame  de  Cle- 
ves.  Sitôt  qu'eUe  le  vit  paroître  au  bout  de  la  li- 
ce, elle  sentit  une  émotion  extraordinaire;  et,  à 
toutes  les  courses  de  ce  prince,  elle  avoit  de  la 
peine  à  cacher  sa  joie ,  lorsqu'il  avoit  heureuse- 
ment fourni  sa  carrière. 

Sur  le  soir,  comme  tout  e'toit  presque  fini ,  et 
que  l'on  e'toit  près  de  se  retirer,  le  malheur  de 
l'état  fit  que  le  'roi  voulut  encore  rompre  une 
lance.  11  manda  au  comte  de  Montgomery,  qui  e'- 
toit extrêmement  adroit ,  qu'il  se  mît  sur  la  lice. 
Le  comte  supplia  le  roi  de  Fen  dispenser,  et  al- 
légua toutes  les  excuses  dont  il  put  s'aviser  ;  mais 
le  roi ,  quasi  en  colère ,  lui  fit  dire  qu'il  le  vouloit 
absolument.  La  reine  manda  an  roi  qu'elle  le 
conjuroit  de  ne  plus  courir;  qu'il  avoit  si  bien 
fait,  qu'il  devoit  être  content,  et  qu'elle  le  snp- 
plioit  de  revenir  auprès  d'elle.  Il  répondit  que 
c'e'loit  pour  l'amour  d'elle  qu'il  alloit  courir  en- 
core ,  et  entra  dans  la  barrière.  Elle  lui  ren^  oj^a 
M.  de  Savoie,  pour  le  prier  une  seconde  fois  de 
revenir;  mais  tout  fut  inutile.  Il  courut,  les  lances 
se  brisèrent,  et  un  éclat  de  celle  du  comte  de 
Montgomery  lui  donna  dans  l'œil ,  et  y  demeu- 
ra. Ce  prince  tomba  du  coup.  Ses  écuyers,  et 


198  I.A    PRINCESSE 

M.  de  Montmorency,  cjuiëtoitun  des  mare'cliaux 
de  camp,  coururent  à  lui.  Us  furent  étonnes  de 
le  voir  si  lilesse  j  mais  le  roi  ne  s'étonna  point.  Il 
dit  que  c'ctoil  peu  de  cliose,  et  qu'il  pardonnoit 
au  comte  de  Monlgomery.  On  peut  juger  quel 
trouble  et  quelle  affliction  apporta  un  accident  si 
fiuic  ste  dans  urie  journée  destinée  à  la  joie.  Sitôt 
que  l'on  eut  porté  le  roi  dans  son  lit,  et  que  les 
chirurgiens  eurent  visité  sa  plaie ,  ils  la  trouvè- 
rent très-considérable.  M.  le  connétable  se  sou- 
vint, dans  ce  moment,  de  la  prédiction  que  l'on 
avoit  faite  au  roi,  qu'il  seroit  tué  dans  un  com- 
hm  singulier  5  il  ne  doula  point  que  la  prédiction 
ne  fût  accomplie. 

Le  roi  d'Espagne ,  qui  étoit  alors  à  Bruxelles , 
étant  averti  de  cet  accident ,  envoya  son  méde- 
cin ,  qui  éioit  un  homme  d'une  grande  réputa- 
tion j  mais  il  jugea  le  roi  sans  espérance. 

Une  cour  aussi  partagée  et  aussi  remplie  d'in- 
térêts opposés ,  n'étoit  pas  dans  mie  médiocre  a- 
gitation,  à  la  veille  d'im  si  grand  événement  ;  néan- 
moins ,  tous  les  mouvemens  étoient  cachés ,  et 
l'on  ne  paroissoit  occupé  que  de  l'unique  inquié- 
tude de  la  santé  du  roi.  Les  reines,  les  princes  et 
les  princesses  ne  sortoient  presque  point  de  son 
antichambre. 

Madame  de  Clcves,  sachant  qu'elle  étoit  obli- 
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ge'e  d'y  éire,  qu'elle  y  verroll  M.  de  Nemours, 
qu'elle  ne  pourroit  cacher  à  son  mari  l'embarras 
que  lui  causoit  celle  vue ,  connoissani  aussi  que  la 
seule  présence  de  ce  prince  le  juslifioil  à  ses  yeux , 
el  deiruisoit  toutes  ses  résolutions ,  prit  le  parti 
de  feindre  d'élre  malade.  La  cour  ctoit  trop  oc- 
cupée pour  avoir  de  l'attention  à  sa  conduite ,  et 
pour  démêler  si  son  mal  etoit  faux  ou  véritable. 
Son  mari  seul  pouvoit  en  connoîlre  la  vérité  ; 
mais  elle  n'e'toit  pas  fâchée  qu'il  la  connût  :  ain- 
si ,  elle  demeura  chez  elle  peu  occupée  du  grand 
changement  qui  se  préparoitj  et,  remplie  de  ses 
propres  pensées ,  elle  avoit  toute  la  liberté  de  s'y 
abandonner.  Tout  le  monde  étoit  chez  le  roi. 
M.  de  Cleves  venoit  à  de  cerlaiues  heures  lui  en 
dire  des  nouvelles.  11  conservoit  avec  elle  le  mê- 
me procédé  qu'il  avoit  toujours  eu,  hors  que, 
quand  ils  étoient  seuls,  il  y  avoit  quelque  chose 
d'un  peu  plus  froid  el  de  moins  libre.  Il  ne  lui 
avoit  point  reparlé  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  ^  et 
elle  n'avoit  pas  eu  la  force ,  et  n'avoit  pas  niemc 
jugé  à  propos  de  reprendre  celle  conversation. 

M.  de  Nemours ,  qui  s'étoit  attendu  à  trouver 
quelques  momens  à  parler  à  madame  de  Cleves , 
fut  bien  surpris  et  bien  affligé  de  n'avoir  pas  seu- 
lement le  plaisir  de  la  voir.  Le  mal  du  roi  se  trou- 
va si  considérable  ,  que  le  septième  jour  il  fut 
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désespère  des  médecins.  Il  reçut  la  certitude  de 
sa  mort  avec  une  fermeté  extraordinaire ,  et  d'au- 
tant plus  admirable  ,  qu'il  pe*doit  la  \ie  par  un 
accident  si  mallieureux ,  qu'il  mouroit  à  la  Oeur 
de  son  âge ,  heureux ,  adore  de  ses  peuples ,  et  ai- 
me' d  une  maîtresse  qu'il  aimoit  ëperdument.  La 
VeUle  de  sa  mort ,  il  fit  faire  le  mariage  de  mada- 
me ,  sa  sœur  ,  avec  M.  de  Savoie ,  sans  cérémo- 
nie. L'on  peut  juger  en  quel  c'tat  eïoitJa  duchesse 
d'Yalentinois.  La  reiiie  ne  permit  point  qu'elle 
Ali  le  roi,  et  lui  envoya  demander  les  cachets  de 
ce  prince ,  el  les  pierreries  de  la  couronne  qu'elle 
avoit  en  garde.  Cette  duchesse  s'enquit  si  le  roi 
c'toil  mort;  et,  comme  on  lui  eût  repondu  que 
non  :  Je  n'ai  donc  point  encore  de  maître  ,  re- 
pondit-elle ,  et  personne  ne  peut  m'ol)]iger  à  ren- 
dre ce  que  sa  confiance  m'a  mis  entre  les  mains. 
Sitôt  qu'il  fut  expire  au  château  des  Tournelles , 
le  duc  de  Ferrare ,  le  duc  de  Guise  et  le  duc  de 
Nemours  conduisirent  au  Lou^re  la  reine  mère, 
le  roi  el  la  reine ,  sa  femme.  M.  de  Nemours  mc- 
iioit  la  reine  mère.  Comme  ils  commençoienl  à 
marcher,  elle  se  recula  de  quelques  pas,  eldità  la 
reine ,  sa  belle-fille ,  que  c'etoit  à  elje  à  passer  la 
première  ;  mais  il  fut  aisé  de  voir  qu'il  y  avoit  plus 
d'aigreur  que  de  bienséance  dans  ce  compliment. 

PIN    HE   Ti.V;  TU01SIJ4MJ3   PARTIE. 
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DE  CLEVES. 

QUATRIÈME  PARTIE. 

XjE  cardinal  de  Lorraine  s'ëtoit  rendu  maître 
absolu  de  l'espril  de  la  reine  mère;  le  ^idamc  de 
Chartres  n'avoit  plus  aucune  pari  dans  ses  bon- 
nes grâces ,  et  l'amour  qu'il  avoit  pour  madame 
de  Marligues  et  pour  la  liberté',  l'avoit  même 
empêche  de  sentir  cette  perte  autant  qu'elle  me'- 
ritoit  d'être  sentie.  Ce  cardinal ,  pendant  les  dix 
jours  de  la  maladie  du  roi,  avoit  eu  le  loisir  de 
former  ses  desseins,  et  de  faire  prendre  à  la  rei- 
ne des  resolutions  conformes  à  ce  qu'il  avoit  pro- 
jeté' ;  de  sorte  que ,  sitôt  que  le  roi  fut  mort ,  la 
reine  ordonna  au  connétable  de  demeurer  aux 
Tournelles ,  auprès  du  corps  du  feu  roi ,  pour 
faire  les  cérémonies  ordmaires  :  cette  commis- 
sion l'eloignoit  de  tout,  et  lui  ôloil  la  liJ>erte  d'a- 
gir. Il  envoya  uii  courrier  au  roi  de  Navarre ,  pour 
le  faire  venir  en  diligence,  afin  de  s'opposer  en- 
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semble  à  la  grande  élévation  où  il  voyoit  que 
MM.  de  Guise  alloient  parvenir.  On  donna  le 
commandement  des  armées  au  duc  de  Guise,  et 
les  finances  au  cardinal  de  Lorraine.  La  duchesse 
de  Valentinois  fut  chassée  de  la  cour;  on  fit  re- 
venir le  cardinal  deTournon,  ennemi  déclaré 
du  connétable,  et  le  chancelier  Olivier,  ennemi 
déclaré  de  la  duchesse  de  Valentinois  :  enfin,  la 
cour  changea  entièrement  de  face.  Le  duc  de 
Guise  prit  le  même  rang  que  les  princes  du  sang 
à  porter  le  manteau  du  roi  aux  cérémonies  des 
funérailles  :  lui  et  ses  frères  furent  entièrement 
les  maîtres,  non-seulement  par  le  crédit  du  car- 
dinal sur  l'esprit  de  la  reine ,  mais  parce  que  celte 
princesse  crut  qu'elle  pourroit  les  éloigner,  s'ils 
lui  donnoient  de  l'ombrage ,  et  qu'elle  ne  pour- 
roit éloigner  le  connétable,  qui  étoit  appuyé  des 
princes  du  sang. 

Lorsque  les  cérémonies  du  deuil  furent  ache- 
vées, le  connétable  vint  au  Louvre,  et  fut  reçu 
du  roi  avec  beaucoup  de  froideur.  Il  voulut  lui 
parler  en  particulier  ;  mais  le  roi  appela  MM.  de 
Guise,  et  lui  dit,  de\ant  eux,  qu'il  lui  conscilloit 
de  se  reposer;  que  les  finances  et  le  commande- 
ment des  armées  étoient  donnés;  et  que,  lors- 
qu'il auroit  besoin  de  ses  conseils  ^ il  l'appellerait 
auprès  de  sa  personne.  Il  fui  reçu  de  la  reine 
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m' re  encore  plus  froidement  que  du  roi,  et  elle 
lui  fit  mcme  des  reproches  de  ce  qu'il  avoit  dit 
au  feu  roi  que  ses  enfans  ne  lui  ressenibloient 
point.  Le  roi  de  Navarre  arriva,  et  ne  fut  pas 
mieux  reçu.  Le  prince  de  Conde,  moins  endu- 
rant que  son  frère ,  se  plaignit  hautement  :  ses 
plaintes  furent  inutiles j  on  l'eloigiia  de  la  cour, 
sous  le  prétexte  de  l'envoyer  en  Flandre  signer  la 
ratification  de  la  paix.  On  fit  voir  au  roi  de  Na- 
varre une  fausse  lettre  du  roi  d'Espagne,  qui  l'ac- 
cusoit  de  faire  des  entreprises  sur  ses  places  j  on 
lui  fit  craindre  poiir  ses  terres  j  enfin ,  on  Ini  ins- 
pira le  dÉsseiu  de  s'en  aller  en  Bearn.  La  reine 
lui  en  fournit  un  moyen ,  en  lui  donnant  la  con- 
duite de  madame  Elisabeth ,  et  l'obligea  même 
à  partir  avant  cette  princesse  j  et  ainsi  il  ne  de- 
meura personne  à  la  cour  qui  pût  balancer  le 
pouvoir  de  la  maison^dc  Guise. 

Quoique  ce  fût  une  chose  fâcheuse  pour  M.  de 
Cleves  de  ne  pas  conduire  madame  Elisabeth, 
néanmoins  il  ne  put  s'en  plaindre  par  la  grandeur 
de  celui  qu'on  lui  prelëroit  ;  mais  il  regrettoit 
moins  cet  emploi  par  l'honneur  qu'il  en  eût  re- 
çu ,  que  parce  que  c'e'toit  une  chose  qui  e'ioignoit 
sa  femme  de  la  cour,  sans  qu'il  parût  qu'il  eût 
dessein  de  l'en  éloigner. 

Peu  de  jours  après  la  mort  du  roi ,  on  résolut 
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d'aller  à  Reims  pour  le  sacre.  Sitôt  qu'où  parla 
de  ce  voyage ,  madame  de  Cleves ,  qui  avoit  tou- 
jours demeure  chez  elle ,  feignant  d'être  malade  , 
pria  son  mari  de  trouver  bon  qu'elle  ne  suivît 
point  la  cour,  et  qu'elle  s'en  allât  à  Coulomiers 
prendre  l'air  et  songer  à  sa  santé.  Il  lui  répoudit' 
qu'il  ne  vouloit  point  pënc'trerv  si  c'ctoit  la  raison 
de  sa  saille  qui  l'obligeoit  à  ne  pas  faire  le  voya- 
ge j  mais  qu'il  consenloit  qu'elle  ne  le  fît  point.  Il 
n'eut  pas  de  peine  à  consentir  à  une  chose  qu'il 
avoit  déjà  résolue  :  quçlque  bonne  opinion  qu'il 
eût  de  la  vertu  de  sa  femme ,  il  voyoit  bien  que  la 
prudence  ne  vouloilpas  qu'il  Texposâl  plus  long- 
temps à  la  vue  d'un  homme  qu'elle  aimoit. 

M.  de  Nemours  sut  bientôt  que  madame  de 
Cleves  ne  devoit  pas  suivre  la  cour  j  il  ne  put  se 
résoudre  à  partir  sans  la  voir,  et,  la  veille  du  de- 
part  ,  il  alla  chez  elle  aussi  tard  que  la  bienséan- 
ce le  pouvolt  permettre  ,  afin  de  la  trouver  seu- 
le. La  fortune  favorisa  son  intention.  Comme  il 
entroit  dans  la  cour,  il  troviva  madame  de  Nevers 
ot  madame  de  Martigues  qui  en  sortoient ,  et  qui 
lui  dirent  qu'elles  l'avoient  laissée  seule.  H  monta 
avec  une  agitation  et  un  trouble  qui  ne  se  peuvent 
comparer  qu'à  ceux  qu'eut  madame  de  Cleves , 
quand  on  lui  dit  que  M.  de  Nemours  venoitpour 
la  voir.  La  crainte  qu'elle  eut  qu'il  ne  lui  parlât 
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de  sa  passion  ,  l'appréhension  de  lui  répondre 
trop  favoraljlemeiit ,  l'inquiétude  que  celte  visi- 
te pouvoit  donner  à  son  mari ,  la  peine  de  lui  en 
rendre  compte  ou  de  la  lui  cacher,  toutes  ces  cho- 
ses se  présentèrent ,  en  un  moment,  à  son  esprit, 
et  lui  firent  un  si  grand  embarras ,  qu'elle  prit  la 
resolution  d'éviter  la  chose  du  monde  qu'elle  sou- 
liaitoit  peut-être  le  plus.  Elle  envoya  une  de  ses 
femmes  à  M.  de  Nemours ,  qui  e'toitdans  son  anti- 
chambre ,  pour  lui  dire  qu'elle  venoit  de  se  troti- 
vernial,  et  qu'elle  e'ioit  bien  fàche'e  de  ne  pouvoir 
recevoir  l'honneur  qu'il  lui  vouloit  faire.  Quelle 
douleur  pour  ce  prince  de  ne  pas  voir  madame 
de  Cleves ,  et  de  ne  la  pas  voir ,  parce  qu'elle  ne 
vouloit  pas  qu'il  la  vît  !  Il  s'en  alloit  le  lende- 
main ;  il  n'avoit  plus  rien  à  espérer  du  hasard  ; 
il  ne  lui  avoit  rien  dit  depuis  celte  conversation 
de  chez  madame  la  dauphine ,  et  il  avoil  lieu 
de  croire  que  la  faute  d'avoir  parle'  au  vidame 
avoit  détruit  toutes  ses  espérances j  enfin, il  s'en 
alloit  avec  tout  ce  qui  peut  aigiir  une  vive  dou- 
leur. 

Sitôt  que  madame  de  Cleves  fut  un  peu  re- 
mise du  trouble  que  lui  avoit  donne'  la  peiïse'é 
de  la  visite  de  ce  prince ,  toutes  les  raisons  qui  la 
lui  avoient  fait  refuser  disparurent  ^  elle  trouva 
même  qu'elle  avoit  fait  mie  faute;  et,  si  elle  eût 
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ose ,  oii  qu'il  eût  encore  etc  assez  à  temps ,  elle 
l'am^oit  tait  rappeler. 

Mesdames  de  ]N[evers  et  de  Martigues ,  ^n  sor- 
tant de  chez  elle ,  allèrent  chez  la  reine  dauphine. 
M.  de  Cleves  y  e'ioit.  Cette  princesse  leur  de- 
manda d'où  elles  venoient  j  elles  lui  dirent  qu'el- 
les venoient  de  cliez  madame  de  Cleves,  où  el- 
les avoient  passe  une  partie  de  l'aprcs-dînee  a- 
\ec  beaucoup  de  monde ,  et  qu'elles  n'y  avoient 
laisse'  que  M.  de  Nemours.  Ces  paroles  qu'elles 
croyoient  indifférentes  ,  ne  l'cloient  pas  pour 
M.  de  Cleves.  Quoiqu'il  dût  bien  s'imaginer  que 
M.  de  Nemours  pouvoit  trouver  souvent  des  oc- 
casions de  parler  à  sa  femme ,  néanmoins ,  la  pen- 
sée qu'il  etoit  chez  elle ,  qu'il  y  éloitseul ,  et  qu'il 
lui  pouvoit  parler  de  son  amour,  lui  parut,  dans 
ce  moment,  une  chose  si  nouvelle  et  si  insup- 
portable ,  que  la  jalousie  s'alluma  dans  son  cœur 
avec  plus  de  violence  qu'elle  n'avoit  encore  fait. 
Il  lui  fut  impossible  de  demeurer  chez  la  reine  ; 
il  s'en  revint,  ne  sachant  pas  même  pourquoi  il 
revenoit ,  et  s'il  avoit  dessein  d'aller  interrompre 
M.  de  Nemours.  Sitôt  qu'il  approcha  de  chez 
lui,  il  regarda  s'il  ne  \erroit  rien  qui  lui  pût  fai- 
re juger  si  ce  prince  y  etoit  encore  :  il  sentit  du 
soulagement  en  voyant  qu  il  n'y  etoit  plus ,  et  il 
trouva  de  la  douceur  à  penser  qu'il  ne  pouvoit  y 
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avoir  demeure  long -temps.  Il  s'imagina  que  ce 
n'e'loit  peut-être  pas  M.  de  Nemours ,  dont  il  de- 
voit  être  jaloux  :  et,  quoiqu'il  n'en  doutât  point, 
il  clierclioit  à  en  douter;  mais  tant  de  choses  l'en 
auroieut  persuade ,  qu'il  ne  demeuroit  pas  long- 
temps dans  celte  incertitude  qu'il  de'siroit.  Il  alla 
d'abord  dans  la  chambre  de  sa  femme  jet,  après 
lui  avoir  parle  quelque  temps  de  choses  indiffé- 
rentes, il  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  ce 
qu'elle  avoit  fait ,  et  qui  elle  avoit  vu  ;  elle  lui  en 
rendit  compte.  Comme  il  vit  qu'elle  ne  lui  nom- 
moit  point  M.  de  Nemours,  il  lui  demanda,  en 
tremblant,  si  c'étoit  tout  ce  qu'elle  avoit  vu  ,  a- 
fin  de  lui  donner  lieu  de  nommer  ce  prince ,  et 
de  n'avoir  pas  la  douleur  qu'elle  lui  en  fît  une  fi- 
nesse. Comme  elle  ne  l'avoit  point  vu,  elle  ne  le 
lui  nomma  point ,  et  M.  de  Cleves  reprenant  la 
parole  a>  ec  un  ton  qui  marquoit  son  affiiction  : 
Et  M.  de  Nemours  ,  lui  dit -il,  ne  l'avez- vous 
point  vu,  ou  l'avez- vous  oublie?  Je  ne  l'ai  point 
vu  en  effet ,  re'pondit-elle  ;  je  me  trouvois  mal , 
et  j'ai  envoyé  une  de  mes  femmes  lui  faire  des 
excuses.  Vous  ne  vous  trouviez  donc  mal  que 
pour  lui ,  reprit  M.  de  Cleves ,  puisque  vous  a- 
vez  vu  tout  le  monde  j  pourquoi  des  distinctions 
pour  M.  de  Nemours  ?  Pourquoi  ne  vous  est- il 
pas  comme  un  autre  ?  Pourquoi  faut-il  que  vous 
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craigniez  sa  vue  ?  Pourquoi  lui  laissez-vous  voir 
que  vous  la  craignez  ?  Pourquoi  lui  faites -vous 
connoître  que  vous  vous  servez  du  pouvoir  que 
sa  passion  vous  donne  sur  lui  ?  Oseriez-vous  re- 
fuser de  le  voir,  si  vous  ne  saviez  bien  qu'il  dis- 
tingue vos  rigueurs  de  l'incivilité  ?  mais  pourquoi 
faut-il  que  vous  ayez  des  rigueurs  pour  lui?  D'u- 
ne personne  comme  vous,  madame  ,  tout  est  des 
favem's  liors  l'indifFérence.  Je  ne  croyois  pas  , 
reprit  madame  de  Cleves,  quelque  soupçon  que 
vous  ayez  sur  M.  de  Nemours ,  que  vous  pussiez 
me  faire  des  reproches  de  ne  l'avoir  pas  vu.  Je 
vous  en  fais  pourtant ,  madame ,  rëpliqua-l-il ,  et 
ils  sont  bien  fondés  :  pourquoi  ne  pas  le  voir , 
s'il  ne  vous  a  rien  dit?  Mais,  madame,  il  vous  a 
parlé  j  si  son  silence  seul  vous  avoit  témoigné  sa 
passion  ,  elle  n'auroit  pas  fait  en  vous  une  si 
grande  impression  ;  vous  n'avez  pu  me  dire  la 
vérilé  toute  entière ,  vous  m'en  avez  caché  la  plus 
grande  partie  j  vous  vous  êtes  repentie  niême  du 
peu  que  vous  m'avez  avoué  ,  et  vous  n'avez  pas 
eu  la  force  de  continuer.  Je  suis  plus  malheureux 
que  je  ne  l'ai  cru ,  et  je  suis  le  plus  malheureux 
de  tous  les  homrfies.  Vous  êtes  ma  lemme ,  je 
vous  aime  comme  ma  maîtresse,  et  je  vous  en 
vois  aimer  un  autre  !  cet  autre  est  le  plus  aimable 
de  la  cour,  et  il  vous  voit  tous  les  jours j  il  sait 
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que  vous  l'aimez.  Et  j'ai  pu  croire ,  s'écria-t-il , 
que  vous  surmonteriez  la  passion  que  vous  avez 
pour  lui  !  11  faut  que  j'aie  perdu  la  raison ,  pour 
avoir  cru  qu  il  lût  possible.  Je  ne  sais  ,  reprit 
tristement  madame  de  Cleves ,  si  vous  avez  eu 
tort  de  juger  favorablement  d'un  procède  aussi 
extraordinaire  que  le  mien;  mais  je  ne  sais  si  je 
ne  me  suis  pas  trompée  d'avoir  cru  que  vous  me 
feriez  justice  ?  N'en  douiez  pas  ,  madame ,  ré- 
pliqua M.  de  Cleves ,  vous  vous  êtes  trompée  ; 
vous  avez  attendu  de  moi  des  choses  aussi  im- 
possibles que  celles  que  j'attendoisde  vous.  Com- 
ment pouviez-vous  espérer  que  je  conservasse  de 
la  raison  ?  Vous  aviez  donc  oublie  que  je  vous  ai- 
mois  eperdument,  et  que  j'élois  votre  mari? L'un 
des  deux  porte  aux  extrémités  :  que  ne  peuvent 
point  les  deux  ensemble?  Hé!  que  ne  font -ils 
point  aussi,  continua-t-il  !  je  n'ai  que  des  senti- 
mens  violens  et  incertains  dont  je  ne  suis  pas  le 
maître.  Je  ne  me  trouve  plus  digne  de  vous  j  vous 
ne  me  paroissez  plus  digne  de  moi.  Je  vous  a- 
dore,  je  vous  haisj  je  vous  offense,  je  vous  de- 
mande pardon  ;  je  vous  admire,  j'ai  honte  de 
vous  admirer.  Enfin,  il  n'y  a  plus  en  moi  de  cal- 
me ni  de  raison.  Je  ne  sais  comment  j'ai  pu  vivre 
depuis  que  vous  me  parlâtes  à  Coulomiers,  et 
depuis  le  jour  que  vous  apprîtes  de  madame  la 
II.  i4 
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daupblne  que  l'on  savoit  votre  aventure.  Je  ne 
saurois  dëmeler  par  où  elle  a  e'të  sue ,  ni  ce  qui  se 
passa  entre  M.  de  Nemours  et  vous  sur  ce  su- 
jet :  vous  ne  me  l'expliquerez  jamais ,  et  je  ne 
vous  demande  point  de  me  l'expliquer  ;  je  vous 
demande  seulement  de  vous  souvenir  que  vous 
m'avez  rendu  le  plus  malheureux  homme  du 
monde. 

M.  de  Cleves  sortit  de  chez  sa  femme,  après 
ces  paroles,  et  partit  le  lendeziiain  sans  la  voirj 
mais  il  lui  écrivit  une  lettre  pleine  d'affliction  , 
d'honnêteté  et  de  douceur  ;  elle  lui  fit  une  répon- 
se si  touchante  et  si  remplie  d'assurances  de  sa 
conduite  passée ,  et  de  celle  qu'elle  auroit  à  l'a- 
venir, que,  comme  ses  assurances  étoient  fon- 
dées sur  la  vérité ,  et  que  c'étoit  en  effet  ses  sen- 
timens ,  celte  lettre  fit  de  l'impression  sur  M.  de 
Cleves  ,  et  lui  donna  quelque  calme  j  joint  que 
M.  de  Nemours  allant  trouver  le  roi,  aussi  bien 
que  lui ,  il  avoit  le  repos  de  savoir  qu'il  ne  seroit 
pas  au  même  lieu  que  madame  de  Cleves.  Toutes 
les  fois  que  cette  princesse  parloit  à  son  mari ,  la 
passion  qu'il  lui  témoignoit ,  l'honnêlelé  de  son 
procédé ,  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui ,  et  ce  qu'el- 
le lui  devoit,  faisoient  des  impressions  sur  son 
cœur  qui  affoil^lissoient  l'idée  de  M.  de  Nemours  ; 
mais  ce  n'étolt  que  pour  quelque  temps  j  et  cette 
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idée  revenoit  bientôt  plus  vive  et  plus  présente 
qu'auparavant. 

Les  premiers  jours  du  départ  de  ce  prince ,  elle 
ne  sentit  quasi  pas  son  al)sence;  ensuite  elle  lai 
parut  cruelle  :  depuis  qu'elle  l'aimoit ,  il  ne  s'e'toi|; 
point  passe  de  jour  qu'elle  n'eût  craint ,  ou  espère' 
de  le  rencontrer  ;  et  elle  trouva  une  grande  peine 
à  penser  qu'il  n'étoit  plus  au  pouvoir  du  hasard 
de  Paire  qu'elle  le  rencontrât. 

EUes'en  alla  à Coulomiers ,  et,  eny allant, elle 
eutsoin  d'y  faire  porter  de  grands  tableaux  qu'elle 
avoit  fait  copier  sur  des  originaux'  qu'avoil  fait 
faire  madame  de  Valentinois  pour  sa  belle  mai- 
son d'Anet.  Toutes  les  actions  remarquables  qui 
s'e'toient  passées  sous  le  règne  du  roi  ,  c'toient 
dans  ces  tableaux.  Il  y  avoit  enir'autres  le  siège 
de  Metz ,  et  tous  ceux  qui  s'y  e'toient  distingues 
etoient  peints  fort  ressemblans.  M.  de  Nemours 
ctoit  de  ce  nombre,  et  c'ëtoit  peut-être  ce  qui 
avoit  donne  envie  à  madame  de  Cleves  d'avoir 
ces  tableaux. 

Madame  de  Martigues ,  qui  n'avoitpu  partir  a- 
vec  la  cour,  lui  promit  d'aller  passer  quelques 
jours  à  Coulomiers.  La  faveur  de  la  reine  qu'el- 
les partageoient ,  ne  leur  avoit  point  donne'  d'en- 
vie ,  ni  d'eloignement  l'une  de  l'autre  :  elles  e'- 
toient amies ,  sans  ne'anmoins  se  confier  leurs  se».- 
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timeijs.  Madame  de  Cleves  savolt  que  madame 
de  Mariigues  aimoit  le  vidame  ;  mais  madame  de 
Martigues  ne  savoit  pas  que  madame  de  Cleves 
aimât  M.  de  Nemours,  ni  qu'elle  en  fût  aimée. 
La  qualité  de  nièce  du  vidame  rendoit  madame 
de  Cleves  plus  clière  à  madame  de  Martigues,  et 
madame  de  Cleves  l'aimoit  aussi  comme  une  per- 
sonne qui  avoit  une  passion  aussi  bien  qu'elle,  et 
qui  l'avoit  pour  l'ami  intime  de  son  amant. 

Madame  de  Martigues  vint  à  Coulomiers ,  com- 
me elle  l'avoit  promis  à  madame  de  Cleves  ;  eJle 
la  trouva  dans  une  vie  fort  solitaire.  Cette  prin- 
cesse avoit  même  cherche'  le  moyen  d'être  dans 
une  solitude  entière ,  et  de  passer  les  soirs  dans 
les  jardins ,  sans  être  accompagnée  de  ses  domes- 
tiques :  elle  venoitdans  ce  pavillon  où  M.  de  Ne- 
mours l'avoit  écoutée  ;  elle  eniroit  dans  le  cabi- 
net qui  étoit  ouvert  sur  le  jardin.  Ses  femmes  et 
ses  domestiques  demeuroient  dans  l'autre  cabi- 
net, ou  sous  le  pavillon,  et  ne  venoient  point  à 
elle  qu'elle  ne  les  appelât.  Madame  de  Mariigues 
n'avoit  jamais  vu  Coulomiers  j  elle  fut  surprise  de 
toutes  les  beautés  qu'elle  y  trouva ,  et  sur-tout  de 
l'agrément  de  ce  pavillon  ;  madame  de  Cleves  et 
elle  y  passoient  tous  les  soirs.  La  liberté  de  se 
trouver  seules,  la  nuit ,  dans  le  plus  beau  lieu  du 
monde,  ne  laissoil  pas  finir  la  conversation  entre 
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deux  jeunes  personnes  qui  avoient  des  passions 
\iolentcs  dans  le  cœur  j  et,  quoiqu'elles  ne  s'en 
fissent  point  de  confidence,  elles  trouvoient  un 
grand  plaisir  à  se  parler.  Madame  de  Martigues 
auroit  eu  de  la  peine  à  quitter  Coulomiers,  si,  en 
le  quittant ,  elle  n'eût  dû  aller  dans  un  lieu  où  étoit 
le  vidame.  Elle  partit  pour  aller  à  Chanibort,  où 
la  cour  ctoit  alors. 

Le  sacre  a\  oit  été  iait  à  Reims  par  le  cardi- 
nal de  Lqrraine ,  et  l'on  devoit  passer  le  reste  de 
l'ctedansle  château  de  Chambort,  qui ëtoit nou- 
vellement bâti.  La  reine  témoigna  une  grande 
joie  de  revoir  madame  de  Martigues j  et,  après 
lui  en  avoir  donné  plusieurs  marques ,  elle  lui  de- 
manda des  nouvelles  de  madame  de  Cleves,  et 
de  ce  qu'elle  faisoit  à  la  campagne.  M.  de  Ne- 
mours et  M.  de  Cleves  e'toieut  alors  chez  celte 
reine.  Madame  de  Martigues,  qui  avoit  trouve 
Coulomiers  admirable ,  en  conta  toutes  les  beau- 
tés, et  elle  s'étendit  extrêmement  sur  la  descrip- 
tion de  ce  pavillon  de  la  foret ,  et  sur  le  plaisir 
qu'a  voit  .madame  de  Cleves  de  s'y  promener  seu- 
le une  partie  de  la  nuit.  M.  de  Nemours ,  qai  con- 
noissoit  assez  le  lieu  pour  entendre  ce  qu'en  di- 
soit  madame  de  Martigues ,  pensa  qu'il  n'étoit  pas 
impossilde  qu'il  y  pût  voir  madame  de  Cleves, 
sans  être  vu  que  d'elle.  Il  fit  quelques  question» 
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à  madame  de  Mariigues,  pour  s'en  e'claircir  en- 
core; etM.  de  Cleves,  qui  l'a  voit  ton]  burs  regar- 
de pendant  que  madame  de  Martigues  avoit  par- 
lé ,  crut  voir  dans  ce  moment  ce  qui  lui  passoit 
dans  l'esprit.  Les  questions  que  fit  ce  prince  le 
confirmèrent  encore  dans  cette  pensée  :  en  sorte 
qu'il  ne  douta  point  qu'il  n'eût  dessein  d'aller 
voir  sa  femme.  Il  ne  se  trompoit  pas  dans  ses 
soupçons.  Ce  dessein  entra  si  fortement  dans  l'es- 
prit de  M.  de  JNemourS,  qu'après  avoir  passé  la 
nuit  à  songer  aux  moyens  de  l'exécuter ,  dès  le 
lendemain  malin ,  U  demanda  congé  au  roi  pour 
aller  à  Paris ,  sur  quelque  prétexte  qu'il  inventa. 
M.  de  Cleves  ne  douta  point  du  sujet  de  ce 
voyage  ;  mais  il  résolut  de  s'éclaircir  de  la  con- 
duite de  sa  femme ,  et  de  iie  pas  demeurer  dans 
une  cruelle  incertitude.  Il  eut  envie  de  partir  en 
même  temps  que  M.  de  Nemours ,  et  de  venir 
lui-même,  caché,  découvrir  quel  succès  auroit 
ce  voyage  ;  mais ,  craignant  que  son  départ  ne  pa- 
rût extraordinaire ,  et  que  M.  de  Nemours ,  en  é- 
tant  averti ,  ne  prît  d'autres  mesurés ,  il  résolut 
de  se  fier  à  un  gentilhomme  qui  étoit  à  lui ,  dont 
il  connoissoit  la  fidélité  et  l'esprit.  Il  lui  conta  dans . 
quel  embarras  il  se  trouvoit.  Il  lui  dit  quelle  a- 
voit  été  jusqu^alors  la  vertu  de  madame  de  Cle- 
ves, et  lui  ordonna  de  partir  sur  les  pas  de]M.  de 
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Nemours,  de  l'observer  exaclement,  de  voir  s'il 
n'iroit  point  à  Coulomiers,  et  s'il  n'enlreroit  point 
la  nuit  dans  le  jardin. 

Le  gentilliomme ,  qui  etoit  très-capable  d'une 
telle  commission  ,  s'en  acquitta  avec  toute  l'exac- 
titude imaginable.  Il  suivit  M.  de  Nemours  jus- 
qu'à un  village ,  aune  demi-lieue  de  Coulomiers, 
où  ce  prince  s'arrêta ,  et  le  gentilhomme  devina 
aisément  que  c'étoit  pour  y  attendre  la  nuit.  Il 
ne  crut  pas  à  propos  de  l'y  attendre  aussi  ;  il  passa 
le  village ,  et  alla  dans  la  foret  à  l'endroit  par  où 
il  jugeoit  que  M.  de  Nemours  pouvoit  passer;  il 
ne  se  trompa  point  dans  tout  ce  qu'il  avoit  pen- 
sé. Sitôt  que  la  nuit  fut  venue ,  il  entendit  mar- 
cher, et,  quoiqu'il  fît  obscur,  il  reconnut  aisé- 
ment M.  de  Nemours.  Il  le  vit  faire  le  tour  du 
jardin,  comme  pour  écouter  s'il  n'y  entendoit 
personne ,  et  pour  choisir  le  lieu  par  où  il  pour- 
roit  passer  le  plus  aisément.  Les  palissades  éioient 
fort  hautes,  etily  en  avoit  encore  derrière ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  pût  entrer ,  en  sorte  qu'il  é- 
toit  assez  difficile  de  se  faire  passage.  M.  de  Ne- 
mours en  vint  à  bout  néanmoins  ;  sitôt  qu'il  fut 
dans  ce  jardin ,  il  n'eut  pas  de  peine  à  démêler 
où  étoit  madame  de  Cleves  ;  il  vit  beaucoup  de 
lumières  dans  le  cabinet  ;  toutes  les  fenêtres  en 
ëtoient  ouvertes  j  et,  en  se  glissant  le  Ion  g  des  pa- 
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lissades ,  il  s'en  approcha  avec  un  trouble  et  une 
e'motiôn  qu'il  est  aise  de  se  représenter.  11  se  ran- 
gea derrière  une  des  fenêtres  qui  servoient  de 
porte,  pour  voir  ce  que  faisoit  madame  de  Cle- 
ves.  Il  vit  qu'elle  etoit  seule  ;  mais  il  la  vit  d'une 
si  admirable  beauté' ,  qu'à  peine  fut-il  maître  du 
transport  que  lui  donna  cette  vue.  Il  faisoit  chaud , 
et  elle  n'a  voit  rien  sur  sa  têle  et  sur  sa  gorge ,  que 
ses.  cheveux  confusément  rattaches.  Elle  etoit  sur 
un  lit  de  repos ,  avec  une  table  devant  elle,  où  il 
y  avoil  plusieurs  corbeilles  pleines  de  rubans  ; 
elle  en  choisit  quelques-uns ,  et  M.  de  Nemours 
remarqua  que  c'e'toit  des  mêmes  couleurs  qu'il 
avoit  portées  au  tournoi.  Il  vit  qu'elle  en  faisoit 
des  nœuds  à  une  canne  des  Indes,  fort  extraor- 
dinaire ,  qu'il  avoit  portée  quelque  temps ,  et  qu'il 
avoil  donnée  à  sa  sœur,  à  qni  M.  de  Cle\esi'a- 
voit  prise  sans  faire  semblant  de  la  reconnoître 
pour  a^  oir  e'te  à  M.  de  Nemours.  Après  qu'elle 
eut  achevé  son  ouvrage ,  avec  une  grâce  et  une 
douceur  qui  répandoient  sur  son  visage  les  sen- 
limens  qu'elle  avoit  dans  le  cœur,  elle  prit  un 
flambeau  et  s'en  alla  proche  d'une  grande  table, 
vis-à-v's  du  tableau  du  siège  de  Metz ,  où  etoit  le 
portrait  de  M.  de  Nemours  j  elle  s'assit,  et  se  mît 
h  regarder  ce  portrait  avec  une  attention  et  une 
rêverie  que  la  passion  seule  peut  donner. 
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On  ne  peut  exprimer  ce  que  seniit  M.  de  Ne- 
mours dans  ce  momeiil.  Voir,  au  milieu  de  la  nuit, 
dî^ns  le  plus  beau  lieu  du  monde ,  une  personne 
qu'iladoroit  ;  la  voir  sans  qu'elle  sût  qu'il  la  voyoit; 
et  là  voir  toute  occupée  de  choses  qui  avoiewt  du 
rapport  à  Ivii  et  à  la  passion  qu'elle  lui'tachoit, 
c'.est  ce  qui  n'a  jamais  e'te  goûté  ni  imi^giné  par 
nul  autre  ^mant.iov  îj-uji-iî  cij!;^  rj^nf 

Ce  prince  étoit  îfussi  tellement'  hors  de  lui- 
même  ,  qft'il  demeui:oit  immolîile  à  regarder  ma- 
dame de  Cleves,  sans  songer  que  les  niomens  lui 
e'toient  précieux.  Quand  il  fut-  uni  peU' remis,  il 
pensa  qu'il  devoit  attendre  à  lui  parler  qu'elle  al- 
lât dans  le  jardin;  il  crutiqu'il  le  pourroit  faire 
avec  plus  de  sûreté^  parce. qu'elle  seroit  plus  é- 
loignée  de  ses  femmes  ;  mais ,  voyant  qu'elle  de- 
mearoit  dans  le  cabinet,. il  prit  la  résolution  d'y 
eolrer.  Quand  il  voidut  l'exécuter,  quel  trouble 
u'eut^il  point  !  Quelle  crainte  de  lui  déplaire! 
Quelle, peur  de  faire  changer  ce  visage  où  il  y  a- 
voit  tant  de  douceur ,  et  de  le  voir  devenir  pleia 
de  sévérité  et  de  colère  ! 

Il  trouva  qu'il  y  avoit  eu  de  la  folie ,  non  pas  à 
venir  voir  madame  de  Cleves  sans  êlre  vu,  mais 
à  penser  de  s'en  faire  voir;  il  vit  tout  ce  qu'il  n'a- 
voit  point  encore  envisagé.  Il  lui  parut  de  l'ex- 
travagance dans  sa  hardiesse  de  venir  surpren- 
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dre ,  au  milieu  de  la  nuit ,  une  personne  à  qui  il 
n'avoit  encore  jamais  parlé  de  son  amour.  Il  pen- 
sa qu'il  ne  devoit  pas  prétendre  qu'elle  le  voulût 
écouter,  et  qu'elle  auroit  une  juste  colère  du  pé- 
ril où  il  l'exposoit  par  les  accidens  qui  pouvoient 
arriver.  Tout  son  çotirage  l'abandonna ,  et  il  fut 
prêt  plusieurs  fois  à  prendre  la  résolution  de 
s'en  retourner  sans  se  faire  voir.  Poussé  néan- 
moins parle  désir  de  lui  parler ,  et  rassuré  par  les 
espérances  que  lui  donnoittoutce  qu'il  avoitvu , 
il  avança  quelques  pas;  mais  avec  tant  de  trou- 
ble ,  qu'une  écharpe  qu'il  avoit  s'embarrassa  dans 
la  fenêtre  ^  en  sorte  qu'il  fit  du  bruit.  Madame  de 
Cleves  tourna  la  tête ,  et ,  soit  qu'elle  eût  l'esprit 
rempli  de  ce  prince ,  Ou  qu'il  fût  dans  un  lieu,  où 
la  lumière  donnoit  assez  pour  qu'elle  Ife  pût  dis- 
tinguer, €^le  crut  le  reconnoîtré;  et,  sans  balan- 
cer, ni  se  retourner  du  côté  où  il  étoit ,  elle  en- 
tra dans  le  lieu  où  étoient  ses  femmes.  Elle  y  entra 
avec  tant  de  trouble ,  qu'elle  fut  contrainte ,  pour 
le  cacher,  de  dire  qu'elle  se  Irouvoit  mal;  et  elle 
le  dit  aussi  pour  occuper  tous  ses  gens ,  et  pour 
donner  le  temps  à  M.  de  Nemours  de  se  retirer. 
Quand  elle  eut  fait  quelque  réflexion ,  elle  pen- 
sa qu'elle  s'étoit  trompée ,  et  que  c'étoit  un  effet 
de  son  imagination  d'avoir  cru  voir  M.  de  Ne- 
mours. Elle  savoit  qu'il  étoit  à  Chaïuboit;  elle  ne 
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iroiivolt  nulle  apparence  qu'il  eût  entrepris  une 
chose  si  hasardeuse  ;  elle  eut  envie  plusieurs  fois  de 
rentrer  dans  le  cabinet,  et  d'aller  voir  dans  le 
jardin  s'il  y  avoit  quelqu'un.  Peut-être  souhaitoit- 
elîe ,  autant  qu'elle  le  craignoit ,  d'y  trouver  M.  de 
Nemours  ;  mais ,  enfin ,  la  raison  et  la  prudence 
l'emportèrent  sur  tous  ses  autres  sentimens ,  et 
elle  trouva  qu'il  valoit  mieux  denievuer  dans  le 
doute  où  elle  etoit ,  que  de  prendre  le  hasard  de 
s'en  éclaircir.  Elle  fut  long-temps  à  se  résoudre  à 
sortir  d'un  lieu  dont  elle  pensoil  que  ce  prince 
e'ioit  peut-  être  si  proche ,  et  il  étoit  quasi  jour 
quand  elle  revint  au  château^ 

M.  de  Neniours  e'toit  demeure'  dans  le  jardin , 
tant  qu'il  avoit  vu  de  la  lùmièie;  il  n'avoit  pu 
perdre  l'espérance  de  revoir  madame  deClcves, 
quoiqu'il  fût  persuade  qu'elle  l'avoit  reconUu, 
et  qu^eUe  n'etoit  sortie  que  pour  l'éviter  ;  tnais  , 
voyant  qu'on  férmoit  les  portes ,  il  jugea  bien  qu'il 
n'avoit  plus  rien  à  espérer.  Il  vint  reprendre  son 
cheval  tout  proche  du  lieu  où  attendoil  le  gen- 
tilhomme de  M.  de  Qeves.  Ce  gentilhomme  le 
Suivit  jusqu'au  même  village  d'où  il  e'toit  parti  le 
soir.  M.  de  Nemours  se  résolut  d'y  passer  toiit  le 
jour,  afin  de  retourner  lanuilà  Coulotniers,  ^t)ur 
voir  si  madame  de  Cleves  autoit  encore  là  cruau- 
té de  le  fuir,  ou  celle  de  ne  se  pas  exposer  à  être 
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vue  :  quoiqu'il  eût  une  joie  sensible  de  l'avoir 
trouvée  si  remplie  de  3on  idée ,  il  étoit  néanmoins 
très-alïlige'  de  lui  avoir  vu  un  mouvement  si  na- 
turel de  le  fuir. 

La  passion  n^a  jamais  c'té  si  tendre  et  si  violen- 
te, qti'elle  l'étoit  alors  en  ce  prince.  Il  s'en  alla 
sous  des  saules  ,  le  long  d'un  petit  ruisseau  qui 
couloit  derrière  la  maison  où  il  étoit  caché.  Il  s'é- 
loigna le  plus  qu'il  lui  fut  possible ,  pour  n'être 
vu  ni  entendu  de  persoijinej  il  s'al^andonna  aux 
transports  de  son  amour,  et  son  cœur  en  fut  tel- 
lement pressé ,  qu'il  fui;  contraint  de  laisser  cou- 
ler quelques  larmes  j  mais  ces  larmes  n'étoient  pas 
de  celles  que  la  douleur  seule  fait  répandre  :  el- 
les étoient  mêlées  de  douceur ,  et  de  ce  charme 
qui  ne  se  trouve  que  dans  l'amour. 

Il  se  mit  à  repasser  toples  les  actions  de  mada- 
me de  Cleves ,  depuis  qu'il  en  étoit  amoureux  : 
quelle  rigueur  honnête  et  modeste  elle  avoit  tou- 
jours eue  pour  lui,  quoiqu'elle  l'aimât  j  car,  en- 
fin ,  elle  m'aime ,  disoit-il ,  elle  m'aime ,  je  n'en 
saurois  douter  j  les  plus  grands  engagemens  et 
les  plus  grandes  faveurs  ne  sont  pas  des  marques 
si  assurées  que  celles  que  j'.en  ai  eues  j  cependant 
je  suis  traité  avec  la  même  rigueur  que  si  j'étois 
haï 3  j'ai  espéré  au  temps,,  je  n'en  dois  plus  rien 
attendrcj  je  la  vois  toujours  pe  dieXendjre. .égale- 
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ment  contre  moi  et  contre  elle-même.  Si  je  n'e- 
tois  point  aime',  je  songerois  à  plaire  j  mais  je 
plais ,  on  m'aime ,  et  on  me  le  cache.  Que  puis- 
je  donc  espérer,  et  quel  changement  dois-je  at- 
tendre dans  ma  destinée?  Quoi  !  je  serai  aime  de 
la  plus  aimable  personne  du  monde ,  et  je  n'au- 
rai cet  excès  d'amour  que  donnent  les  premières 
certitudes  d'éire  aime,  que  pour  mieux  sentir  la 
douleur  d'être  maltraite!  Laissez» moi  voir  que 
vous  m'aimez,  belle  princesse  ,  s'ecria-t-il ,  lais- 
sez-moi voir  vos  sentimens.  Pourvu  que  je  les 
connoisse  par  vous  une  fois  en  ma  vie ,  je  consens 
que  vous  repreniez,  pour  toujours,  ces  rigueurs 
dont  vous  m'accablez.  Regardez -moi  du  moins 
avec  ces  mêmes  yeux  dont  je  vous  ai  vu  cette  nuit 
regarder  mon  portrait;  pouvez-vous  l'avoir  re- 
garde avec  tant  de  douceur,  et  m'avoir  fui  moi- 
même  si  cruellement  ?  Que  craignez-vous  ?  Pom- 
quoi  mon  amour  vous  est -il  redoutable?  \ous 
m'aimez ,  vous  me  le  cachez  inutilement;  vous 
m'en  avez  donne  des  marques  involontaires.  Je 
sais  mon  bonheur;  laissez-m'en  jouir,  et  cessez  de 
me  rendre  malheureux.  Est -il  possible,  repre- 
noit-il,  que  je  sois  aime  de  madame  de  Cleves , 
et  que  je  sois  malheureux?  Qu'elle  e'toitbelle  cet- 
te nuit  !  comment  ai-je  pu  résister  à  l'en\ie  de  me 
jeter  à  ses  pieds  ?  Si  je  l'avois  fait ,  je  l'aurois  peut- 


222  LA    PRINCESSE 

être  empêchée  de  me  fuir,  mon  respect  l'aiiroit 
rassurée;  mais  peut-être  elle  ne  m'a  pas  recon- 
nu ;  je  m'afflige  plus  que  je  ne  dois ,  et  la  vue  d'un 
homme  à  une  heure  si  extraordinaire  l'a  effrayée. 

Ces  mêmes  pensées  occupèrent  tout  le  jour 
M.  de  Nemours;  il  attendit  la  nuit  avec  impatien- 
ce ;  et,  quand  elle  fut  venue ,  il  reprit  le  chemin 
de  Coulomiers.  Le  gentilhomme  de  M.  de  Cle- 
ves ,  qui  s'eto^  déguise  afin  d'être  moins  remar- 
qué ,  le  suivit  jusqu'au  lieu  où  il  l'avoit  suivi  le 
soir  d'auparavant,  et  le  vit  entrer  dans  le  même 
jardin.  Ce  prince  connut  bientôt  que  madame  de 
Cleves  n'avoit  pas  voulu  hasarder  qu'il  essayât 
encore  de  la  voir;  toutes  les  portes  ëtoient  fer- 
mées :  il  tourna  de  tous  les  côtés  pour  découvrir 
s'il  ne  verroit  point  de  lumières  ;  mais  ce  fut  inu- 
tilement. 

Madame  de  Cleves ,  s'étant  doutée  que  M.  de 
Nemours  pourroit  revenir ,  étoit  demeurée  dans 
sa  chambre  ;  elle  avoit  appréhendé  de  n'avoir  pas 
toujours  la  force  de  le  fuir,  et  elle  n'avoit  pas  vou- 
lu se  mettre  au  hasard  de  lui  parler  d'une  maniè- 
re peu  conforme  à  la  conduite  qu'elle  avoit  eue 
jusqu'alors. 

Quoique  M.  de  Nemours  n'eût  aucune  espé- 
rance de  lavoir ,  il  ne  put  se  résoudre  à  sortir  si- 
tôt d'un  lieu  où  elle  étoit  si  souvent.  Il  passa  la 
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nuit  entière  dans  le  jardin,  et  trouva  quelque 
consolalion  à  voir  du  moins  les  mêmes  objets 
qu'elle  voyoit  tous  les  jours.  Le  soleil  étoit  levé 
avant  qu'il  pensât  à  se  retirer  ;  mais  enfin  la  crain- 
te d'être  découvert ,  l'obligea  à  s'en  aller. 

Il  lui  fut  impossible  de  s'éloigner  sans  voir  ma- 
dame de  Cleves  ;  et  il  alla  chez  madame  de  Mer- 
cœur  qui  e'toit  alors  dans  cette  maison  qu'elle  a- 
voit  proche  de  Coulomiers.  Elle  fut  extrêmement 
surprise  de  l'arrive'e  de  son  frère.  Il  inventa  une 
cause  de  son  voyage,  assez  vraisemblable  pour 
la  tromper,  et  enfin,  il  conduisit  si  habilement 
son  dessein ,  qu'il  l'obligea  à  lui  proposer  d'elle- 
même  d'aller  chez  madame  de  Cleves.  Cette  pro- 
position fut  exécutée  dès  le  même  jour,  et  M.  de 
Nemours  dit  à  sa  sœur  qu'il  la  quitteroit  à  Cou- 
lomiers ,  pour  s'en  retourner  en  diligence  trou- 
ver le  roi.  Il  fit  ce  dessein  de  la  quitter  à  Cou- 
lomiers ,  dans  la  pensée  de  l'en  laisser  partir  la 
première;  et  il  crut  avoir  trouve  un  moyen  in- 
faillible de  parler  à  madame  de  Cleves. 

Comme  ils  arrivèrent,  elle  se  promenoit  dans 
une  grande  allée  qui  borde  le  parterre.  La  vue 
de  M.  de  Nemours  ne  lui  causa  pas  un  me'diocre 
trouble  ,  et  ne  lui  laissa  plus  douter  que  ce  ne 
fut  lui  qu'elle  as  oit  vu  la  nuit  précédente  :  cel- 
le certitude  lui  donna  quelque  mouvement  de 
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colère  ,  par  la  hardiesse  el  l'iniprudence  qu'elle 
trouvoit  dans  ce  qu'il  avoit  entrepris.  Ce  prince 
remarqua  une  impression  de  froideur  sur  son  vi- 
sage qui  lui  donna  une  sensible  douleur.  La  con- 
versation fut  de  choses  indifférentes  ;  et  néan- 
moins ,  il  trouva  l'art  d'y  faire  paroître  tant  d'es- 
prit ,  tant  de  complaisance  et  tant  d'admiration 
pour  madame  de  Cle\es,  qu'il  dissipa,  maigre 
elle ,  une  partie  de  la  froideur  qu'elle  avoit  eue 
d'abord. 

Lorsqu'il  se  sentit  rassure  de  sa  première  crain- 
te, il  témoigna  une  extrême  curiosité'  d'aller  voir 
le  pavillon  de  la  forêt  :  il  en  parla  comme  du  plus 
agréable  lieu  du  monde ,  et  en  fit  même  une  des- 
cnption  si  particulière,  que  madame  de  Mer- 
cœur  lui  dit  qu'il  falloit  qu  il  y  eût  ëte'  plusieurs 
fois  pour  en  connoître  si  bien  toutes  les  beaute's. 
Je  ne  crois  pourtant  pas ,  reprit  madame  de  Cle- 
ves,que  M.  de  Nemoursy  soit  jamais  entre,  c'est 
un  lieu  qui  n'est  aclieve  que  depuis  peu.  Il  n'y  a 
pas  long -temps  aussi  que  j'y  suis  allé  ,  reprit 
M.  de  Nemours  en  la  regardant,  et  je  ne  sais  si 
je  ne  dois  point  être  bien  aise  que  vous  ayez  ou- 
blié de  m'y  avoir  vu.  Madame  de  Mercœur,  qui 
regardoit  la  beauté  des  jardins,  n'avoit  point  d  at- 
tention à  cequedisoilsonfrcre.  Madame  de  Cle- 
ves"  rougit j  et,  baissant  les  yeux  sans  regarder 
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M.  de  Nemours  :  Je  ne  me  souviens  point,  lui 
dit-elle,  de  vous  y  avoir  vu;  et,  si  vous  y  a\ez 
ete,  c'est  sans  que  je  1  aie  su.  Il  est  vrai,  mada- 
me ,  répliqua  M.  de  Nemours ,  que  j'y  ai  ete  sans 
vos  ordres ,  et  j'y  ai  passe  les  plus  doux  et  les  plus 
cruels  momens  de  ma  vie. 

Madame  de  Clés  es  enlendoit  trop  bien  tout 
ce  que  disoit  ce  prince;  mais  elle  n'y  repondit 
point:  elle  songea  à  empêcher  madame  deMer^ 
cœur  d'aller  dans  ce  cabinet,  parce  que  le  por^ 
trait  de  M.  de  Nemours  y  etoit,  et  qu'elle  ne  vou- 
loit  pas  qu'elle  l'y  vît.  Elle  fit  si  bien  que  le  temps 
se  passa  insensiblement,  et  madame  de  Mercœur 
parla  de  s'en  retourner  ;  mais ,  quand  madame  de 
Cleves  vit  que  M.  de  Nemours  et  sa  sœur  ne  s'en, 
alloient  pas  ensemble  ^  elle  jugea  bien  à  quoi  elle 
alloit  eue  exposée  :  elle  se  trou  .a  dans  le  même 
embarras  où  elle  s'etoit  trouvée  à  Paris ,  et  elle 
prit  aussi  le  même  paru.  La  crainte  que  cette  vi- 
site ne  fût  encore  une  confirmation  des  soup- 
çons qu'avoit  son  mari,  ne  contribua  pas  peu  à 
la  déterminer  ;  et ,  pour  éviter  qne  M .  de  Nemours 
ne  demeurât  seiJ  avec  elle ,  elle  dit  à  madame  de 
Mercœur  qu'elle  l'alloit  conduire  jusqu  au  bord 
de  la  forêt ,  et  elle  ordonna  que  son  carrosse  la^ 
suivît.  La  douleur  qu'eut  ce  prince  de  trouver 
toujours  cette  même  continuation  de  rigucurs> 
II.  l5 
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en  madame  de  Cleves ,  fut  si  violente  qu'il  en  pâ- 
lit dans  le  même  moment.  Madame  de  Mercœur 
lui  demanda  s'il  se  Irouvoit  mal  j  mais  il  regarda 
madame  de  Cleves,  sans^  que  personne  s'en  a- 
perçût,  et  il  lui  fit  jager,  par  ses  regards,  qu'il 
n'avoit  d'autre  mal  que  son  desespoir.  Cependant 
il  fallut  qu'il  les  laissât  partir  sans  oser  les  suivre  j 
et ,  après  ce  qu'il  avoit  dit,  il  ne  pouvoit  plus  re- 
tourner avec  sa  sœur  :  ainsi,  il  revint  à  Paris,  et 
en  partit  le  lendemain. 

Le  gentilhomme  de  M.  de  Cleves  l'avoit  tou- 
jours observe  ;  il  revint  aussi  à  Paris  j  et ,  comme 
il  vit  M.  de  Nemoiu-s  parti  pour  Charnbort,  il 
prit  la  poste ,  afin  d'y  arriver  devant  lui ,  et  de 
rendre  compte  de  son  voyage.  Son  maître  atten- 
doit  son  retour,  comme  ce  qui  alloit  décider  du 
malheur  de  toute  sa  vie. 

Sitôt  qu'il  le  vit ,  il  jugea  par  son  visage  et  par 
son  silence ,  qu'il  n'avoit  que  des  choses  fâcheu- 
ses à  lui  apprendre.  Il  demeura  quelque  temps 
saisi  d'affliction ,  la  tête  baissée ,  sans  pouvoir  par- 
ler j  enfin,  il  lui  fit  signe  de  la  main  de  se  reti- 
rer. Allez ,  lui  dit-il ,  je  vois  ce  que  vous  avez  à 
me  dire  j  mais  je  n'ai  pas  la  force  de  l'écouter.  Je 
n'ai  rien  à  vous  apprendre ,  re'pondit  le  gentil- 
liomme ,  sur  quoi  on  puisse  faire  de  jugement 
assuré 3  il  est  vrai  que  M.  de  Nemours  est  ejitre' 


DE  cLEvrs.  Î227 

deux  nuits  de  suite  dans  le  jardin  de  la  Foret,  et 
qu'il  a  ete  le  jour  d'après  à  Coolomicrs  a\ec  ma- 
dame de  Mercœur.  C'est  assez ,  rcpluiua  M.  de 
Cleves  ,  c'est  assez,  en  lui  faisant  encore  signe 
de  se  retirer ,  et  je  n'ai  pas  i)esoin  d'un  plus  grand 
éclaircissement.  Le  gentilhomme  fut  contraint 
délaisser  son  maître  abandonné  à  son  désespoir. 
Il  n'y  en  a  peut-être  jamais  eu  un  plus  violent, 
eipeu  d'hommes  d'un  aussi  grand  courage  etd'un 
cœur  aussi  passionné  que  M,  de  Cleves ,  ont  res- 
senti eu  même  temps  la  douleur  que  causent  l'in- 
fidélité d'une  maîtresse  ,  et  la  honte  d'être  trom- 
pé par  une  femme. 

M.  de  Cleves  ne  put  résister  à  l'accablement 
où  il  se  trouva.  La  fièvre  lui  prit  dès  la  nuit  niê-r 
me,  et  avec  de  si  grands  accidens,  que  dès  ce 
moment  sa  maladie  parut  très -dangereuse  :  on 
en  donna  avis  à  madame  de  Cleves  ;  elle  vint  en 
diligence.  Quand  elle  arriva,  il  étoil  encore  plus 
mal;  elle  lui  trouva  quelque  chose  de  si  froid  et 
de  si  glacé  pour  elle  ,  qu'elle  en  fut  extrêmement 
surprise  et  affligée.  Il  lui  parut  même  qu'il  rece- 
voit  avec  peine  les  ser-ices  (ju'elle  lui  rendoitj 
maison  in,  elle  pensa  que  c'éloit  peut-être  un  ef- 
fet de  sa  maladie. 

D'abord  qu'elle  fut  a  Blois,  où  la  cour  étoit  a- 
lors,  M.  de  INemours  ne  put  s'empêcher  d'avoir 
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de  la  joie  qu'elle  e'toit  dans  le  même  lieu.  Il  es- 
saya de  la  voir,  et  alla  tous  les  jours  cheZiM.  de 
Cleves ,  sm'  le  prétexte  de  savoir  de  ses  nouvel- 
les j  mais  ce  fut  inutilement.  Elle  ne  sortoit  point 
de  la  chambre  de  son  mari ,  et  avoit  une  douleur 
violente  de  l'c'tat  où  elle  le  voyoit.  M.  de  Ne- 
mours e'toit  désespère'  qu'elle  fût  si  affligée.  Il  ju- 
geoit  aisément  combien  cette  affliction  renou- 
veloit  l'amiiié  qu'elle  avoit  pour  M.  de  Cleves  , 
et  combien  cette  amitié  faisoit  une  diversion  dan- 
gereuse à  la  passion  qu'elle  avoit  dans  le  cœur. 
Ge  sentiment  lui  donna  un  chagrin  mortel  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  l'extrémité  du  mal  de 
M.  de  Cleves  lui  ouvrit  de  nouvelles  espérances. 
Il  vit  que  madame  de  Cleves  seroil  peut-être  en 
liberté  de  suivre  son  inclination ,  et  qu'il  pour- 
roit  trouver  dans  l'avenir  une  suite  de  bonheur 
et  de  pfeisirs  durables.  Il  ne  pouvoit  soutenir  cet- 
te pensée ,  tant  elle  lui  donnoit  de  trouliles  et  de 
transports ,  et  il  en  éloignoit  son  esprit  par  la  crain- 
te de  se  trouver  trop  malheureux,  s'il  venoit  à 
perdre  ses  espérances. 

Cependant  M.  de  Cleves  étoit  presqu'aban- 
donné  des  médecins.  Un  des  derniers  jours  de 
sa  maladie,  après  avoir  passé  une  nuit  très  ^fâ- 
cheuse, il  dit  sur  le  matin  qu'il  vouloit  reposer. 

Madame  de  Cleves  demeura  seule  dans  sa  cham- 
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bre  j  il  lui  parut  qu'au  lieu  de  reposer,  il  avoit  beau- 
coup d'inquiétude;  elle  s'approcha,  et  vint  se 
mettre  à  genoux  devant  son  lit,  le  visage  tout 
couvert  de  larmes.  M.  de  Cleves  avoit  résolu  de 
ne  lui  point  témoigner  le  violent  chagrin  qu'il 
avoit  contr'elle  j  mais  les  soins  qu'elle  lui  rendoit, 
et  sou  affliction ,  qui  lui  paroissoit  quelquefois  vé- 
ritable ,  et  qu'il  regardoit  aussi  quelquefois  com- 
me des  marques  de  dissimulation  et  de  perfidie  , 
lui  causoient  des  sentimens  si  opposes  et  si  dou- 
loureux ,  qu'il  ne  les  put  renfermer  en  lui-même. 
Vous  versez  bien  des  pleurs,  madame,  lui  dit- 
il  ,  pour  une  mort  que  vous  causez  ,  et  qui  ne 
vous  peut  donner  la  douleur  que  vous  faites  pa- 
roître.  Je  ne  suis  plus  en  état  de  vous  faire  des 
reproches,  eontinua-t-il  avec  une  voix  affoiblie 
par  la  maladie  et  par  la  douleur  ;  mais  je  meurs 
du  cruel  déplaisir  que  vous  m'avez  donné.  Fal- 
loit-il  qu'une  action  aussi  extraordinaire  que  celle 
que  vous  aviez  faite  de  me  parler  à  Coulomiers , 
eut  si  peu  de  suite  ?  Pourquoi  m'éclairer  sur  la 
passion  que  vous  aviez  pour  M.  de  Nemours ,  si 
votre  vertu  n'avoit  pas  plus  d'étendue  pour  y  ré- 
sister ?  Je  vous  aimois  jusqu'à  être  bien  aise  d'ê- 
tre trompé,  je  l'avoue  à  ma  honte  ;  j'ai  regretté 
ce  faux  repos  dont  vous  m'avez  tiré.  Que  ne  me 
laissiez-vous  danscetaveuglement  tranquille  dont 
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jouissent  tant  de  maris?  J'eusse  peut-être  ignore' 
toute  ma  Vie  que  vous  aimez  M.  de  Nemours. 
Je  mourrai,  ajouta- 1- il;  mais  sachez  que  vous 
me  rendrez  la  mort  agréable,  et,  qu'après  m'a- 
voir  Ole  l'estime  et  la  tendresse  que  j'avois  pour 
vous,  la  \ie  me  feroit  horreur.  Que  ferois-je  de 
la  vie ,  reprit-il ,  pour  la  passer  avec  une  person-» 
ne  que  j'ai  tant  aimée ,  et  dont  j'ai  été  si  cruelle- 
ment trompé ,  oa  pour  vivre  séparé  de  cette  mê- 
me personne  ,  et  en\enir  à  un  éclat  et  à  des  vio- 
lences si  opposés  à  mon  humeur  et  à  la  passion 
que  j'avois  pom*  vous  ?  Elle  a  été  au  delà  de  ce 
que  vous  en  avez  vu,  madame;  je  vous  en  ai  ca- 
ché la  plus  grande  partie ,  par  la  crainte  de  vous 
importuner,  ou  de  perdre  quelque  chose  de  vo- 
tre estime,  par  des  manières  qui  ne  convenoient 
pas  à  un  mari  ;  enfin ,  je  méritois  votre  cœur  :  en- 
core une  fois ,  je  meurs  sans  regret,  puisque  je  n'ai 
pu  l'avoir,  et  que  je  ne  puis  plus  le  désirer.  Adieu , 
madame,  vous  regretterez  quelque  jour  un  hom- 
me qui  vous  aimoit  d'une  passion  véritable  et  lé- 
gitime. Vous  sentirez  le  chagrin  que  trouvent  les 
personnes  raisonnables  dans  ces  engagemens ,  et 
vous  connoîtrez  la  différence  d'être  aimée ,  com- 
me je  vous  aimois,  à  l'être  par  des  gens  qui,  en 
témoignant  de  l'amour ,  ne  cherchent  que  l'hon- 
neur de  vous  séduire;  mais  ma  mort  vous  lais- 
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sera  en  liberté ,  ajouta-t-il ,  et  vous  pourrez  ren- 
dre M.  de  Nemours  heureux,  sans  qu^il  vous  eu 
coûte  des  crimes.  Qu'importe,  reprit-U,  ce  qui 
arrivera  quand  je  ne  serai  plus ,  et  faut-il  que  j'aie 
la  foiblesse  d'y  jeter  les  yeux  ! 

Madame  de  Geves  etoit  si  eloisince  de  s'ima- 
giner  que  son  mari  pût  avoir  des  soupçons  con- 
tr'elle ,  qu'elle  écouta  toutes  ces  paroles  sans  les 
comprendre ,  et  sans  avoir  d'autre  idée ,  sinon 
qu'il  lui  reprochoit  son  inclination  pour  M.  de 
Nemours  j  enfin ,  sortant  tout  d'un  coup  de  son 
aveuglement  :  Moi  des  crimes ,  s'écria-t-elle  !  la 
pensée  même  m'en  est  inconnue.  La  vertu  la  plus 
austère  ne  peut  inspirer  d'autre  conduite  que 
celle  que  j'ai  eue  ;  et  je  n'ai  jamais  fait  d'action 
dont  je  n'eusse  souhaité  que  vous  eussiez  été  té- 
moin. Eussiez-vous  souhaité ,  répliqua  M.  de  Cle- 
ves  ,  en  la  regardant  avec  dédain ,  que  je  l'eusse 
été  des  nuits  que  vous  avez  passées  avec  M.  de 
Nemours?  Ah!  madame,  est-ce  de  vous  que  je 
parle ,  quand  je  parle  d'une  femme  qui  a  passé 
des  nuits  avec  un  homme  ?  Non ,  monsieur ,  re- 
prit-elle ;  non ,  ce  n'est  pas  de  moi  dont  vous  par- 
lez :  je  n'ai  jamais  passé  ni  de  nuits ,  ni  de  momens 
avec  M.  de  Nemours.  Il  ne  m'a  jamais  vue  en  par- 
ticulier; je  ne  l'ai  jamais  souffert,  ni  écouté,  et 
j'en  ferois  tous  les  sermens...  N'en  dites  pas  da- 
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vanlage  ,  interrompit  M.  de  Cleves  ;  de  faux  ser- 
mens  ou  un  aveu  me  feroient  peut-être  une  éga- 
le peine.  Madame  de  Cleves  ne  pouvoit  répon- 
dre ;  ses  larmes  et  sa  douleur  lui  ôtoient  la  parole  ; 
enfin ,  faisant  un  effort  :  Regardez-moi  du  moins  ; 
écoulez -moi ,  lui  dit  -  elle  j  s'il  n'y  alloit  que  de 
mon  intérêt,  je  souffrirois  ces  reproches  ;  mais  il 
y  va  de  votre  vie  :  ecoutez-moi ,  pour  l'amour  de 
vous-même  :  il  est  impossible  qu'avec  tant  de  vé- 
rité ,  je  ne  vous  persuade  mon  innocence.  Plût  à 
Dieu  que  vous  me  la  puissiez  persuader,  s'écria- 
t-il  !  mais  que  me  pouvez-vous  dire  ?  M.  de  Ne- 
mours n'a-t-il  pas  été  à  Coulomiers  avec  sa  sœur? 
Et  n'avoit-il  pas  passé  les  deux  nuits  précédentes 
avec  vous  dans  le  jardin  de  la  forêt? Si  c'est- là 
mon  crime  ,  ré[jliqaa-t-elle  ,  il  m'est  aisé  de  me 
justifier;  je  ne  vous  demande  point  de  me  croi- 
re ;  mais  croyez  tous  vos  domesiiques ,  et  sachez 
si  j'allai  dans  le  jardin  de  la  forêt  la  veille  que 
M.  de  Nemours  vint  à  Coulomiers ,  et  si  je  n'en 
sortis  pas  le  soir  d'auparavant  deux  heures  plu- 
tôt que  je  n'av ois  accoutumé.  Elle  lui  conta  en- 
suite conmie  elle  avoit  cru  voir  quelqu'un  dans 
ce  jardin.  Elle  lui  avoua  qu'elle  avoitcruque  c'é- 
toit  M.  de  Nemours.  Elle  lui  parla  avec  tant  d'as- 
suranc'',  et  la  vérité  se  persuade  si  aisément,  lors 
même  qu'elle  n'est  pas  vraisemblable ,  que  M.  de 
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Cleves  Fut  presque  convaincu  de  son  innocence. 
Je  ne  sais ,  lui  dit-il ,  si  je  me  dois  laisser  aller  à 
vous  croire.  Je  me  sens  si  proche  de  la  mort, 
que  je  ne  veux  rien  voir  de  ce  qui  pourroit  me 
faire  regretter  la  vie.  Vous  m'avez  c'clairci  trop 
tard;  mais  ce  me  sera  toujours  un  soulagement 
d'emporter  la  pensée  que  vous  êtes  digue  de  l'es- 
time que  j'ai  eue  pour  vous.  Je  vous  prie  que  je 
puisse  encore  avoir  Ja  consolation  de  croire  que 
ma  mémoire  vous  sera  chère ,  et  que ,  s'il  eût  dé- 
pendu de  vous ,  vous  eussiez  eu  pour  moi  les  sen- 
timens  que  vous  avez  pour  un  autre.  Il  voulut 
continuer  ;  mais  une  foiblesse  lui  ôta  la  parole. 
Madame  de  Cleves  fit  venir  les  me'decins  ;  ils  le 
trouvèrent  presque  sans  vie.  Il  languit  néanmoins 
encore  quelques  jours,  et  mourut  enfin  avec  une 
constance  admirable. 

Madame  de  Cleves  demeura  dans  une  afflic- 
tion si  violente,  qu'elle  perdit  quasi  l'usage  de 
la  raison.  La  reine  la  vint  voir  avec  soin ,  et  la 
mena  dans  un  couvent,  sans  qu'elle  sût  où  on  la 
conduiso.it.  Ses  Ijelles-sœurs  la  ramenèrent  à  Pa- 
ris, qu'elle  n'ètoit  pas  encore  en  e'tat  de  sentir 
distinctement  sa  douleur.  Quand  elle  commença 
d'avoir  la  force  de  l'envisager,  et  qu'elle  vit  quel 
mari  elle  avoit  perdu ,  qu'elle  considéra  qu'elle 
étoit  la  cause  de  sa  mort,  et  que  c'ctoit  par  la 
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passion  qu'elle  avoit  eue  pour  uu  autre ,  qu'elle 
en  e'toit  cause  ,  l'horreur  qu'elle  eut  pour  elle- 
même  et  pour  M.  de  Nemours ,  ne  se  peut  repré- 
senter. 

Ce  prince  n'osa ,  dans  ces  commencemens,  lui 
rendre  d'autres  soins  que  ceux  que  lui  ordonnoilla 
bienséance.  Il  connoissoit  assez  madame  de  Cle- 
ves ,  pour  croire  qu'un  plus  grand  empressement 
lui  seroit  désagréable  ;  mais  ce  qu'il  apprit  en- 
suite, lui  fit  bien  voir  qu'il  devoit  avoir  long- 
temps la  même  conduite. 

Un  e'cuyer  qu'il  avoit ,  lui  conta  que  le  gentil- 
homme de  M.  de  Cleves ,  qui  e'toit  son  ami  inti- 
me ,  lui  avoit  dit ,  dans  sa  douleur  de  la  perte  de 
son  maître ,  que  le  voyage  de  M.  de  Nemours  à 
Coulomiers  e'ioit  cause  de  sa  mort.  M.  de  Ne- 
mours fut  extrêmement  surpris  de  ce  discours  ; 
mais ,  après  y  avoir  fait  réflexion ,  il  devina  une 
partie  de  la  vérité,  et  il  jugea  bien  quels  seroient 
d'abord  les  sentimens  de  madame  de  Cleves  ,  et 
queleloignemenl  elle  auroit  de  lui ,  si  elle  croyoit 
que  le  mal  de  son  mari  eut  été  cause'  par  la  ja- 
lousie. Il  crut  qu'il  ne  falloit  pas  même  la  faire 
sitôt  souvenir  de  son  nom  ;  et  il  suivit  cette  con- 
duite, quelque  pénible  qu'elle  lui  parût. 

Il  lit  un  voyage  à  Paris ,  et  ne  put  s'empêcher 
néanmoins  d'aller  à  sa  porte  pour  apprendre  de 
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ses  nouvelles.  On  lui  dit  que  personne  ne  la  voyoit, 
et  qu'elle  avoit  même  défendu  qu'on  lui  rendît 
compte  de  ceux  cjui  l'iroient  chercher.  Peut-être 
que  ces  ordres  si  exacts  étoient  donnes  en  vue  de 
ce  prince ,  et  pour  ne  point  entendre  parler  de 
lui.  M.  de  Nemours  e'toit  trop  amoureux  pour 
pouvoir  vivre  si  ai)solument  prive'  de  la  vue  de 
madame  de  Clcves.  Il  résolut  de  trouver  des 
moyens  ,  quelque  difficiles  qu'ils  pussent  être , 
de  sortir  d'un  état  qui  lui  paroissoit  si  insuppor- 
table. 

La  douleur  de  cette  princesse  passoit  les  bor- 
nes de  la  raison.  Ce  mari  mourant ,  et  mourant  à 
cause  d'elle  et  avec  tant  de  tendresse  pour  elle  , 
ne  lui  sortoit  point  de  l'esprit.  Elle  repassoit  in- 
cessamment tout  ce  qu'elle  lui  devoit;  et  elle  se 
faisoit  un  crime  de  n'avoir  pas  eu  de  la  passion 
pour  lui ,  comme  si  c'eût  été  une  chose  qui  eût  été 
en  son  pouvoir.  Elle  ne  trouvoit  de  consolation 
qu'à  penser  qu'elle  le  regrettoit  autant  qu'il  mé- 
ritoit  d'être  regretté,  et  qu'elle  ne  feroit,  dans  le 
reste  de  sa  vie ,  que  ce  qu'il  auroit  été  bien  aise 
qu'elle  eût  fait,  s'il  avoit  vécu. 

Elle  avoit  pensé  plusieurs  fois  comment  il  a- 
voit  su  que  M.  de  Nemours  étoit  venu  à  Coulo- 
miers  :  elle  ne  soupçonnoit  pas  ce  prince  de  l'a- 
voir conté,  et  il  lui  paroissoit  même  indifférent 
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qu'il  l'eût  redit ,  tant  elle  se  croyoit  gue'rie  et  e- 
lolgne'e  de  la  passion  qu'elle  avoit  eue  pour  lui. 
Elle  sentoit  néanmoins  une  douleur  vive  de  s'i- 
maginer qu'il  e'toit  cause  de  la  mort  de  son  mari, 
et  elle  se  souvenoit  avec  peine  de  la  crainte  que 
M.  de  Cleves  lui  avoit  témoignée  en  mourant, 
qu'elle  ne  l'épousât  ;  mais  toutes  ces  douleurs  se 
confondoient  dans  celle  de  la  perle  de  son  mari, 
et  elle  croyoit  n'en  avoir  point  d'autre. 

Après  que  plusieurs  mois  furent  passes,  elle 
sortit  de  cette  violente  affliction  où  elle  éloit,  et 
passa  dans  un  état  de  tristesse  et  de  langueur. 
Madame  deMartigues  fit  un  voyage  à  Paris ,  et  la 
vit  avec  soin  pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit.  Elle 
l'entretint  de  la  cour  et  de  tout  ce  qui  s'y  passoit  ; 
et,  quoique  madame  de  Cleves  ne  parût  pas  y 
prendre  intérêt ,  madame  de  Martigues  nelaissoit 
pas  de  lui  en  parler  pour  la  divertir. 

Elle  lui  conta  des  nouvelles  du  vidame ,  de 
M.  de  Guise ,  et  de  tous  les  autres  qui  étoient  dis- 
tingués par  leur  personne  ou  par  leur  mérite. 
Pour  M.  de  Nemours ,  dit-elle ,  je  ne  sais  si  les 
affaires  ont  pris  dans  son  cœur  la  place  de  la  ga- 
lanterie y  mais  il  a  bien  moins  de  joie  qu'il  n'avoit 
accoutumé  d'en  avoir j  il  paroît  fort  retiré  du  com- 
merce des  femmes  ;  il  fait  souvent  des  voyages  à 
Paris ,  et  je  crois  même  qu'il  y  est  présentement. 
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Le  nom  de  M.  de  Nemoui'S  surprit  madame  de 
Cleves ,  et  la  fit  rougir  :  elle  changea  de  discours , 
et  madame  de  Martigues  ne  s'aperçut  point  de 
son  trouille. 

Le  lendemain ,  cette  princesse  qui  cherchoit 
des  occupations  conformes  à  l'ctat  où  elle  c'toit, 
alla,  proche  de  chez  elle ,  voir  un  homme  qui  fal- 
soil  des  ouvrages  en  soie  d'une  façon  particuliè- 
re 5  elle  y  fut  dans  le  dessein  d'en  faire  faire  de 
semblables.  Après  qu'on  les  lui  eut  montres ,  el- 
le vit  la  porle  d'une  chambre ,  où  elle  crut  qu'il 
y  en  avoit  encore  j  elle  dit  qu'on  la  lui  ouvrît.  Le 
maître  repondit  qu'il  n'en  avoit  pas  la  clef,  et 
qu'elle  c'toit  occupée  par  un  homme  qui  y  venoit 
quelquefois  pendant  le  jour,  pour  dessiner  de 
belles  maisons  et  des  jardins  que  l'on  voyoit  de 
ses  fenêtres.  C'est  l'homme  du  monde  le  mieux 
fait,  ajouta-t-il,  il  n'a  guère  la  mine  d'être  ré- 
duit à  gagner  sa  vie.  Toutes  les  fois  qu'il  vient 
céans ,  je  le  vois  toujours  regarder  les  maisons  et 
les  jardins  j  mais  je  ne  le  vois  jamais  travailler.  . 

Madame  de  Cleves  écoutoit  ce  discours  avec 
une  grande  attention.  Ce  que  lui  avoit  dit  mada- 
me de  Martigues ,  que  M.  de  Nemours  étoit  quel- 
quefois à  Paris,  se  joignit,  dans  son  imagina- 
tion, à  cet  homme  bien  fait  qui  venoit  proche 
de  chez  elle,  et  lui  fit  une  idée  de  M.  de  Ne- 
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moiirs,  et  de  M.  de  Nemours  applique'  à  la  voir, 
qui  lui  donnoit  un  trouble  confus  dont  elle  ne 
savoit  pas  même  la  cause.  Elle  alla  vers  les  fenê- 
tres pour  voir  où  elles  donnoient  :  elle  trouva 
qu'elles  voyoient  tout  son  jardin  et  la  face  de  son 
appartement;  et,  lorsqu'elle  fut  dans  sa  cham- 
bre ,  elle  remarqua  aisément  cette  même  fenêtre 
où  on  lui  avoit  dit  que  venoit  cet  homme.  La 
pensée  que  c'e'toit  M.  de  Nemours ,  changea  en- 
tièrement la  situation  de  son  esprit;  elle  ne  se 
trouva  plus  dans  un  certain  triste  repos  qu'elle 
commençoit  à  goûter;  elle  se  sentit  inquiétée  et 
agitée;  enfin,  ne  pouvant  demeurer  avec  elle- 
même,  elle  sortit,  et  alla  prendre  l'air  dans  un 
jardin  hors  des  faubourgs,  où  elle  pensoit  être 
seule.  Elle  crut,  en  y  arrivant,  quelle  ne  s'etoit 
pas  trompée  :  elle  ne  vit  aucune  apparence  qu'il 
y  eût  quelqu'un,  et  elle  se  promena  assez  long- 
temps. 

Après  avoir  traversé  un  petit  bois ,  elle  aper- 
çut au  bout  d'une  allée,  dans  l'endroit  le  plus 
reculé  du  jardin ,  une  espèce  de  cabinet  ouvert  de 
tous  côtés,  où  elle  adressa  ses  pas.  Comme  elle 
en  fut  proche ,  elle  vit  un  homme  couché  sur  des 
bancs,  qui  paroissoit  enseveli  dans  une  rêverie 
profonde ,  et  elle  reconnut  que  c'e'toit  M.  de  Ne- 
mours. Cette  vue  l'arrêta  tout  court;  mais  ses 
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gens,  qui  la  suivoient,  firent  quelque  bruit,  qui 
tira  M.  de  Nemours  de  sa  rêverie.  Sans  regarder 
qui  avoit  cause  le  bruit  qu'il  avoit  entendu,  il  se 
leva  de  sa  place  pour  éviter  la  compagnie  qui  ve- 
iioit  vers  lui ,  et  tourna  dans  une  autre  allée ,  en 
faisant  une  révérence  fort  basse,  qui  rempècha 
même  de  voir  ceux  qu'il  saluoit. 

S'il  eût  su  ce  qu'il  évitoit,  avec  quelle  ardeur 
seroit-il  retourné  sur  ses  pas?  Mais  il  continua  à 
suivre  l'allée,  et  madame  de  Cleves  le  vit  sortir 
par  une  porte  de  derrière  où  l'attendoit  son  car- 
rosse. Quel  effet  produisit  cette  vue  d'un  moment 
dans  le  cœur  de  madame  de  Cleves  !  Quelle  pas- 
sion endormie  se  ralluma  dans  son  cœur,  et  a- 
vec  quelle  violence  !  Elle  alla  s'asseoir  dans  le 
même  endroit  d'où  venoit  de  sortir  M.  de  Ne- 
mours j  elle  y  demeura  comme  accablée.  Ce  prin- 
ce se  présenta  à  son  esprit ,  aimable  au-dessus  de 
tout  ce  qui  étoit  au  monde  5  l'aimant  depuis  long- 
temps avec  une  passion  pleine  de  respect  et  de 
fidélité  j  méprisant  tout  pour  elle  3  respectant  jus- 
qu'à sa  douleur  ;  songeant  à  la  voir  sans  songer 
à  en  être  vu  ;  quittant  la  cour ,  dont  il  faisoit  les 
délices ,  pour  aller  regarder  les  murailles  qui  la 
renfermoient ,  poiu-  venir  rêver  dans  les  lieux  où 
il  ne  pouvoit  prétendre  de  la  rencontrer  ;  enfin , 
un  homme  digne  d'être  aimé  par  son  seul  atta- 
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cliement,  et  pour  qui  elle  avoit  une  inclination  si 
violente,  qu'elle  l'auroit  aime' ,  quand  il  ne  l'au- 
roit  pas  aimëe;  mais,  de  plus,  un  homme  d'une 
qualité  élevée  et  convenable  à  la  sienne.  Plus  de 
devoir ,  plus  de  vertu  qui  s'opposassent  à  ses  sen- 
limens  •  tous  les  obstacles  étoient  levés ,  et  il  ne 
restoit  de  leur  état  passé  que  la  passion  de  M.  de 
Nemours  pour  elle ,  et  que  celle  qu'elle  avoit  pour 
lui. 

Toutes  ces  idées  furent  nouvelles  à  cette  prin- 
cesse. L'ai  H  iction  de  la  mort  de  M.  deClevesl'avoit 
assez  occupée ,  pour  avoir  empêché  qu'elle  n'y 
eût  jeté  les  yeux.  La  présence  de  M.  de  Nemours 
les  amena  en  foule  dans  sou  esprit  ;  mais ,  quand 
il  en  eut  été  pleinement  rempli ,  et  qu'elle  se  sou- 
vint aussi  que  ce  même  homme,  qu'elle  regar- 
doit comme  pouvant  l'épouser,  étoit  celui  qu'elle 
avoit  aimé  du  vivant  de  son  mari ,  et  qui  étoit  la 
cause  de  sa  mortj  que ,  même  en  mourant,  il  lui 
avoit  lémoignéde  la  crainte  qu'elle  ne  l'épousài , 
son  austère  vertu  étoit  si  blessée  de  celte  imagi- 
nalion,  qu'elle  ne  trouvoit  guère  moins  de  crime 
à  épouser  M.  de  Nemours,  qu'elle  en  avoit  trou- 
vé à  l'aimer  pendant  la  vie  de  son  mari.  Elle  s'a- 
bandonna à  ces  réflexions  si  contraires  à  son  bon- 
heur :  elle  les  fortifia  encore  de  plusieurs  raisons 
qui  regardoieni  son  repos,  et  les  maux  qu'elle 
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prevoyoit  en  épousant  ce  prince.  Enfin,  après 
avoir  demeure  deux  heures  dans  le  lieu  où  elle 
etort,  elle  s'en  revint  chez  elle ,  persuadée  qu'elle 
devoit  fuir  saAue  comme  une  chose  enlièreinent 
opposée  à  son  devoir. 

Mais  celte  persuasion ,  qui  e'toit  un  effet  de  sa 
raison  et  de  sa  vertu ,  n'entraînoit  pas  son  cœur  : 
il  demeuroit  attaché  à  M.  de  Nemours  a^ec  une 
violence  qui  la  nieltoit  dans  un  élal  digne  de  com- 
passion, et  qui  ne  lui  laissa  plus  de  repos;  elle 
passa  une  des  plus  cruelles  nuits  qu'elle  eut  jamais 
passées.  Le  matin ,  son  premier  mom  ement  fut 
d'aller  voir  à  la  fenêtre  qui  donnoit  chez  elle  :  elle 
y  alla  ;  elle  y  vit  M.  de  Nemours.  Cette  vue  la 
surprit,  et  elle  se  relira  avec  une  promptitude 
qui  fit  juger  a  ce  prince  qu'il  avoit  été  reconnu. 
11  avoit  souvent  désiré  de  l'élre,  depuis  que  sa 
passion  lui  avoit  fait  trouver  ces  moyens  de  voir 
madame  de  Cleves;  et,  lorsqu'il  n'espéroit  pas 
d'avoir  ce  plaisir ,  il  alloit  rés  er  dans  le  même  jar- 
din où  elle  l'avoit  trouvé. 

Lassé  enfin  d'un  état  si  malheureux  et  si  in- 
certain ,  il  résolut  de  tenter  quelque  voie  d'éclair- 
cir  sa  destinée.  Que  veux-je  attendre,  ciisoit-il? 
ily  a  long-temps  que  je  sais  que  j  en  suis  aimé; 
elle  est  hbre;  elle  n'a  plus  de  devoir  a  m  oppo- 
ser. Pourquoi  me  réduire  à  la  voir  sans  en  être 
II.  16 
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VU,  et  sans  lui  parler?  Est-il  possible  que  l'amour 
m'ait  si  absolument  ôte'  la  raison  et  la  hardiesse , 
et  qu'il  m'ait  rendu  si  différent  de  ce  que  j'ai  ëte' 
dans  les  autres  passions  de  ma  vie  !  J'ai  dû  res- 
pecter la  douleur  de  madame  de  Cleves;  mais 
je  la  respecte  trop  long- temps,  et  je  lui  donne 
le  loisir  d'éteindre  l'inclination  qu'elle  a  pour 
moi. 

Apres  ces  reflexions ,  il  songea  aux  moyens 
dont  il  devoit  se  servir  pour  la  voir.  Il  crut  qu'il 
n'y  avoit  plus  rien  qui  l'obligeât  à  cacher  sa  pas- 
sion au  vidame  de  Chartres  ;  il  résolut  de  lui  en 
parler ,  et  de  lui  dire  le  dessein  qu'il  avoit  pour  sa 
nièce. 

Le  vidame  e'toit  alors  à  Paris  :  tout  le  monde 
y  e'toit  venu  donner  ordre  à  son  équipage  et  à  ses 
habits,  pour  suivre  le  roi,  qui  devoil  conduire 
la  reine  d'Espagne.  M.  de  Nemours  alla  donc  chez 
le  vidame,  et  lui  fit  un  aveu  sincère  de  tout  ce 
qu'il  lui  avoit  cache'  jusqu'alors ,  à  la  reserve  des 
seniimensde  madame  de  Clevcs,  dont  il  ne  vou- 
lut pas  paroître  instruit. 

Le  vidame  reçut  tout  ce  qu'il  lui  dit  avec  beau- 
coup de  joie ,  et  l'assura  que,  sans  savoir  sessen- 
timens ,  il  avoit  souvent  pense' ,  depuis  que  ma- 
dame de  Cleves  e'toit  veuve ,  qu'elle  e'toit  la  seu- 
le personne  digne  de  lui.  M.  de  Nemours  le  pria 
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de  lai  donner  les  moyens  de  lui  parler,  et  de  sa- 
voir quelles  cloient  ses  dispositions. 

Le  ^idame  lui  proposa  de  le  mener  cliez  elle  ; 
mais  M.  de  Nemours  crut  qu'elle  en  seroit  cno- 
quce,  parce  qu'elle  ne  Aoyoil  encore  personne. 
Ils  trouvèrent  qu  il  lalloil  que  M.  le  vidame  la 
priât  de  venir  chez  lui,  sur  quelque  prétexte ,  et 
que  M.  de  Nemours  y  vînt  par  un  escalier  déro- 
be', afin  de  n'être  vu  de  personne.  Cela  s  exécuta , 
comme  ils  l'avoient  résolu  :  madame  de  Cleves 
vint  ;  le  vidame  l'alla  recevoir ,  et  la  conduisit  dans 
un  grand  cabinet,  au  bout  de  son  appartement  j 
quelque  temps  après ,  M.  de  Nemours  entra ,  com- 
me si  le  hasard  l'eut  conduit.  Madame  de  Cleves 
fut  extrêmement  surprise  de  le  voir  :  elle  rougit, 
et  essaya  de  cacher  sa  rougeur.  Le  vidame  parla 
d'abord  de  choses  indifférentes,  et  sortit,  sup- 
posant qu'il  avoit  quelqu'ordre  à  donner.  Il  dit 
à  madame  de  Cleves  qu'il  la  prioit  de  faire  les 
honneurs  de  chez  lui ,  et  qu'il  alloit  rentrer  dans 
un  moment. 

L'on  ne  peut  exprimer  ce  que  sentirent  M.  de 
Nemours  et  madame  de  Cleves,  <le  se  trouver 
seuls  et  en  ëtat  de  se  parler  pour  la  première  Tois, 
Ils  demeurèrent  quelque  temps  sans  rien  dire  : 
enfin,  M.  de  Nemours  rompant  le  silence:  Par- 
donnerez-vous  à  M.  de  Chartres  ,  madame ,  lui 
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dit-il ,  de  m'avoir  donne  l'occasion  de  vous  voir, 
et  de  vous  entretenir,  que  vous  m'avez  toujours 
si  cruellement  ôte'e  ?  Je  ne  lui  dois  pas  pardon- 
ner, repondit- elle  ,  d'avoir  oublie  l'état  où  je 
suis ,  et  à  quoi  il  expose  ma  réputation.  En  pro- 
nonça,nt  ces  paroles ,  elle  voulut  s'en  aller  j  et 
M.  de  Nemours  la  retenant  :  Ne  craignez  rien  , 
madame ,  répliqua-t-il ,  personne  ne  sait  que  je 
suis  ici ,  et  aucun  hasard  n'est  h  craindre.  Ecou- 
tez-moi ,  madame ,  écoulez-moi  j  si  ce  n'est  par 
bonté ,  que  ce  soit  du  moins  pour  l'amour  de  vous- 
même  ,  et  pour  vous  délivrer  des  extravagances 
où  m'emporteroit  infailliblement  une  passion 
dont  je  ne  suis  plus  le  maître. 

Madame  de  Cleves  céda  pour  la  première  ibis 
au  penchant  qu'elle  avoitpour  M.  de  Nemours, 
et  le  regardant  avec  des  yeux  pleins  de  douceur 
et  de  charmes  :  Mais  qu'espérez-vous  lui  dit-elle, 
de  la  complaisance  que  vous  me  demandez?  Vous 
vous  repentirez  peut-être  de  l'avoir  obtenue ,  et 
je  me  repentirai  infailliblement  de  vous  l'avoir 
accordée.  Vous  méritiez  une  destinée  plus  heu- 
reuse que  celle  que  vous  avez  eue  jusqu'ici ,  et 
que  celle  que  vous  pouvez  trouver  à  l'avenir  , 
à  moins  que  vous  ne  la  cherchiez  ailleurs.  Moi, 
madame,  lui  dit- il,  chercher  du  bonheur  ail- 
leurs !  et  y  en  a-t-il  d'autre ,  que  d'être  aimé  de 
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VOUS? Quoique  je  ne  vous  aie  jamais  parle,  je  ne 
saurois  croire,  madame,  que  vous  ignoriez  ma 
passion,  et  que  vous  ne  la  connoissiez  pour  la 
plus  véritable  et  la  plus  violente  qui  sera  jamais. 
A  quelle  épreuve  a-t-elle  ëte  par  des  choses  qui 
vous  sont  inconnues?  Et  à  quelle  e'preuve  l'avez- 
vous  mise  par  vos  rigueurs  ? 

Puisque  vous  voulez  que  je  vous  parle ,  et  que 
je  m'y  resous ,  répondit  madame  de  Cleves ,  en 
s'asseyant,  je  le  ferai  avec  une  since'rite  que  vous 
trouverez  mal-aise'ment  dans  les  personnes  de  mon 
sexe.  Je  ne  vous  dirai  point  que  je  n'ai  pas  vu 
l'attachement  que  vous  avez  eu  pour  moi  ;  peut- 
être  ne  me  croiriez-vous  pas  quand  je  vous  le  di- 
rois;  je  vous  avoue  donc,  non -seulement  que 
je  l'ai  vu  ,  mais  que  je  l'ai  vu  tel  que  vous  pouvez 
souhaiter  qu'il  m'ait  paru.  Et  si  vous  l'avez  vu, 
madame,  inlerrompit-il ,  est-il  possible  que  vous 
n'en  ayez  point  e'te  touchée  ?  Et ,  oserois-je  vous 
demander  s'il  n'a  fait  aucune  impression  dans  vo- 
tre cœur  ?  Vous  en  avez  dû  juger  par  ma  con- 
duite, lui  re'pliqua-t-elle  ;  mais  je  voudrois  bien 
savoir  ce  que  vous  en  avez  pense.  Il  faudroit  que 
je  fusse  dans  un  état  plus  heureux  pour  vous  l'o- 
ser dire ,  repondit-il  ;  et  ma  destinée  a  trop  peu 
de  rapport  à  ce  que  je  vous  dirois.  Tout  ce  que 
je  puis  vous  apprendre  ,  madame,  c'est  que  j'ai 
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soiiliaile  ardemment  que  vous  n'eussiez  pas  avoue' 
à  M.  (le  Cleves  ce  que  vous  me  cachiez,  et  que 
vous  lai  eussiez  cache  ce  que  vous  m'eussiez  laissé 
voir.  Comment  avez- vous  pu  découvrir,  reprit- 
elle  en  rougissant,  que  j'aie  avoué  quelque  cho- 
se à  M.  de  Cleves?  Je  l'ai  su  par  vous-même  , 
n^-adame,  répondit-il  j  mais,  pour  me  pardonner 
la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  vous  écouter,  sou- 
venez-AOus  si  j'ai  abusé  de  ce  cpie  j'ai  entendu, 
si  mes  spérances  en  ont  augmenté,  et  si  j'ai  eu 
plus  de  hardiesse  à\ous  parler. 

Il  commeuça  à  lui  conter  comme  il  avoit  en- 
tendu sa  conversation  avec  M.  de  Cleves;  mais 
eWe  l'interrompit  a\ant  qu'il  ei.t  achevé.  Ne  m'en 
dites  pas  davaûtage ,  lui  dit-elle;  je  vois  présen- 
tement par  où  vous  avez  été  si  bien  instruit  j  vous 
ne  me  le  rarAies  déjà  que  trop  chez  madame  la 
dauphine ,  qui  avoit  su  cette  aventure  par  ceux 
à  qui  vous  l'aviez  confiée. 

M.  de  Remours  lui  apprit  alors  de  quelle  ma- 
nière la  chose  éioit  arrivée.  Ne  vous  excusez  point, 
reprit-elle;  il  y  a  lo!  g-teraps  que  je  vous  ai  par- 
donné, sans  que  vous  m'ayez  dit  la  raison;  ma's, 
puisque  vou§  avez  appris  par  moi-même  ce  que 
j'a\  ois  eu  dessein  de  v  ous  cacher  toute  ma  vie ,  je 
vous  avoue  que  vous  m'aNez  inspiré  des  senti- 
mens  qui  m'étoient  inconnus  avant  de  vous  avoir 


DE    CL.EVES.  247 

VU ,  et  dont  j'avois  même  si  peu  d'idée,  qu'ils  me 
donnèrent  d'abord  une  surprise  qui  augmentoit 
encore  le  trouble  qui  les  suit  toujours.  Je  vous 
fais  cet  aveu  avec  moins  de  honte,  parce  que  je 
le  fais  dans  un  temps  où  je  le  puis  faire  sans  cri- 
me ,  et  que  vous  avez  vu  que  ma  conduite  n'a  pas 
ete  réglée  par  mes  sentimens. 

Croyez-vous,  madame ,  lui  ditM.  de  Nemours, 
en  se  jetant  à  ses  genoux,  que  je  n'expire  pas  à 
vos  pieds  de  joie  et  de  transport.  Je  ne  vous  ap- 
prends, lui  repondit-elle  en  souriant,  que  ce  que 
vous  ne  saviez  déjà  que  trop.  Ah  !  madame,  ré- 
pliqua-t-il,  quelle  différence  de  le  savoir  par  un 
eifet  du  hasard ,  ou  de  l'apprendre  par  vous-mê- 
me ,  et  de  voir  que  vous  voulez  bien  que  je  le 
sache  !  Il  est  vrai ,  lui  dit-elle ,  que  je  veux  bien 
que  vous  le  sachiez,  et  que  je  trouve  de  la  dou- 
ceur à  vous  le  dire  :  je  ne  sais  même  si  je  ne  vous 
le  dis  point ,  plus  pour  l'amour  de  moi ,  que  pour 
l'amour  de  vous.  Car  enfin ,  cet  aveu  n'aura  point 
de  suite ,  et  je  suivrai  les  règles  austères  que  mon 
devoir  m'impose.  Vous  n'y  songez  pas ,  madame , 
répondit  M.  de  Nemours;  il  n'y  a  plus  de  devoir 
qui  vous  lie  ;  vous  êtes  en  liberté ,  et ,  si  j'osois, 
je  vous  dirois  même  qu'il  dépend  de  vous  de 
faire  en  sorte  que  voire  devoir  vous  oblige  un 
jour  à  conserver  les  sentimens  que  n  ous  avez  pour 
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itîoi.  Mon  devoir,  rcpliqua-t-elle ,  me  défend  de 
penser  jamais  à  personne ,  et  moins  à  vous  qu'à 
qui  que  ce  soit  au  monde ,  par  des  raisons  qui 
vous  sont  inconnues.  Elles  ne  me  le  sont  peut- 
être  pas,  madame,  reprit- il  ;  mais  ce  ne  sont 
point  de  véritables  raisons.  Je  crois  savoir  que 
M.  de  Cleves  m'a  cru  plus  heureux  que  je  n'etois , 
et  qu'il  s'est  imagine  que  vous  aviez  approuNe 
des  extravagances ,  que  la  passion  m'a  fait  entre- 
prendre sans  votre  aveu.  Ne  parlons  point  de 
celte  a\enture ,  lui  dit-rlle  ;  je  n'en  saurois  sou- 
tenir la  pensée  ;  elle  me  fait  honte  ,  et  elle  m'est 
aussi  trop  douloureuse  par  les  suites  qu'elle  a 
eues.  Il  n'est  que  trop  véritable  que  vous  êtes 
cause  de  la  mort  de  M.  de  Cleves  ;  les  soupçons 
que  lui  a  donnes  \otre  conduite  inconsidérée , 
lui  ont  coûte  la  ^ie,  comme  si  vous  la  lui  asiez 
ôte'e  de  vos  propres  mains.  Voyez  ce  que  je  de- 
vrois  faire,  si  vous  en  étiez  ^enus  ensemble  à  ces 
extrémités ,  et  que  le  même  malheur  en  fût  arri- 
ve. Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  la  même  chose 
à  l'c'gard  du  monde  ;  mais ,  au  mien ,  il  n'y  a  aucu- 
ne différence ,  puisque  je  sais  que  c'est  par  vous 
qu'il  est  mort ,  et  que  c'est  à  cause  de  moi.  Ah  ! 
madame,  lui  dit  M.  de  Nemours,  quel  fantôme 
de  de\oir  opposez-vous  à  mon  bonheur?  Quoi  ! 
madame  ,  une  pensée  vaine  et  sans  fondement 
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VOUS  empêchera  de  rendre  heureux  un  homme 
fjue  vous  ne  haïssez  pas  ?  Quoi  !  j'aurois  pu  con- 
cevoir l'espe'rance  de  passer  ma  vie  avec  vous  ; 
ma  destinée  m'auroit  conduit  à  aimer  la  plus  es- 
timable personne  du  monde  ;  j'avuois  vu  en  elle 
tout  ce  qui  peut  faire  une  adorable  maîtresse  ; 
elle  ne  m'auroit  pas  haï ,  et  je  n'aurois  trouve' 
dans  sa  conduite  que  tout  ce  qui  peut  être  à  dé- 
sirer dans  une  femme  !  car  enfin ,  madame ,  vous 
êtes  peut-être  la  seule  personne  en  qui  ces  deux 
choses  se  soient  jamais  trouvées ,  au  degré  qu'el- 
les sont  en  vous  :  tous  ceux  qui  épousent  des 
maîtresses  dont  ils  sont  aimés,  tremblent  en  les 
épousant,  et  regardent  avec  crainte ,  par  rapport 
aux  autres ,  la  conduite  qu'elles  ont  eue  avec  eux  j 
mais,  envous,  madame, rien  n'est  à  craindre,  et 
on  ne  trouve  que  des  sujets  d'admiration  ;  n'au- 
rois-je  envisagé  ,  dis-je ,  une  si  grande  félicité  , 
que  pour  vous  y  voir  apporter  vous-même  des 
obstacles?  Ah  !  madame ,  vous  oubliez  que  vous 
m'avez  distingué  du  reste  des  hommes  ,  ou  plu- 
tôt vous  ne  m'en  avez  jamais  distingué  :  vous 
vous  êtes  trompée  ,  el  je  me  suis  Hatlé. 

Vous  ne  vous  êtes  point  flatté  ,  lui  répondit- 
elle  ;  les  raisons  de  mon  devoir  ne  me  paroîtroient 
peut-être  pas  si  fortes  sans  cette  distinction  dont 
vous  vous  douiez ,  et  c'est  elle  qui  me  fait  envi- 
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sager  des  malheurs  à  m'atlacher  à  vous.  Je  n'ai 
rien  à  repondre ,  madame ,  reprit-il,  quand  vous 
me  faites  voir  que  vous  craignez  des  malheurs  ; 
mais  je  vous  avoue  qu'après  tout  ce  que  vous  avez 
bien  voulu  me  dire ,  je  ne  m'attendois  pas  à  trou- 
ver une  si  cruelle  raison.  Elle  est  si  peu  offensan- 
te pour  vous ,  reprit  madame  de  Cleves ,  que  j'ai 
même  beaucoup  de  peine  à  vous  l'apprendre. 
Hc'las  !  madame ,  re'pliqua-t-il ,  que  pouvez-vous 
craindre  qui  me  flalte  trop ,  après  ce  que  vous 
venez  de  me  dire?  Je  veux  vous  parler  encore  a- 
vec  la  même  sincérité  que  j'ai  déjà  commence' , 
reprit-elle  ,  et  je  vais  passer  par-dessus  toute  la 
retenue  et  toutes  les  délicatesses  que  je  devrois 
avoir  dans  une  première  conversation  5  mais  je 
vous  conjure  de  m'e'couter  sans  m'inlerrompre. 
Je  crois  devoir  à  votre  attachement  la  foible 
recompense  de  ne  vons  cacher  aucun  de  mes 
sentimens ,  et  de  vous  les  laisser  voir  tels  qu'ils 
sont.  Ce  sera  apparemment  la  seule  fois  de  ma  vie 
que  je  me  donnerai  la  liberté  de  vous  les  faire 
paroître  ;  néanmoins ,  je  ne  saurois  vous  avouer, 
sans  honte ,  que  la  certitude  de  n'être  plus  aimëe 
de  vous ,  comme  je  le  suis,  me  paroît  un  si  hor- 
rible malheur,  que,  quand  je  n'aurois  point  de 
raisons  de  devoir  insurmontables ,  je  doute  si  je 
pourrois  me  résoudre  à  m'exposer  à  ce  malheur. 
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Je  sais  que  vous  êtes  libre ,  que  je  le  suis ,  et  que 
les  choses  sont  telles ,  que  le  public  n'auroit  peut- 
être  pas  sujet  de  vous  blâmer ,  ni  moi  non  plus , 
quand  nous  nous  engagerions  ensemble  pour  ja- 
mais j  mais  les  hommes  conservent-ils  de  la  pas- 
sion dans  ces  engagemens  éternels?  dois -je  es- 
pérer un  miracle  en  ma  faveur  j  et  puis- je  me 
mettre  en  état  de  voir  certainement  finir  celte 
passion  dont  je  ferois  toute  ma  félicité?  M.  de  Cle- 
ves  e'toit  peut-être  l'unique  homme  du  monde 
capable  de  conserver  de  l'amour  dans  le  mariage. 
Ma  destinée  n'a  pas  voulu  que  j'aie  pu  profiter  de 
ce  bonheurj  peut-être  aussi  que  sa  passion  n'au- 
roit subsisté  que  parce  qu'il  n'en  auroit  point 
trouvéen  nioij  mais  je  n'auroispasle  même  moyen 
de  conserver  la\ôlre  :  je  crois  mêmecfue  les  obs- 
tacles ont  fait  votre  constance  j  vous  en  avez  as- 
sez trouvé  pour  vous  animer  à  vaincre  j  et  mes  ac- 
tions involontaires ,  ou  les  choses  que  le  hasard 
vous  a  apprises,  vous  ont  donné  assez  d'espéran- 
ce pour  ne  vous  pas  rebuter.  Ah!  madame,  re- 
prit M.  de  Nemours ,  je  ne  saurois  garder  le  si- 
lence que  vous  m'imposez  :  vous  me  faites  trop 
d'injustices ,  et  vous  me  faites  trop  voir  combien 
vous  êtes  éloignée  d'être  prévenue  en  ma  faveur. 
J'avoue,  répondit-elle,  que  les  passions  peuvent 
me  conduire  j  mais  elles  ne  sauroient  m'aveugler; 
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rien  ne  me  peut  empêcher  de  connoîlre  que  vous 
êtes  ne  avec  toutes  les  dispositions  pour  la  galan- 
terie ,  et  toutes  les  qualités  qui  sont  propres  à  y 
donner  des  succès  heureux  ;  vous  avez  déjà  eu 
plusieurs  passions;  vous  en  auriez  encore  ;  je  ne 
ferois  plus  votre  bonheur;  je  vous  verrois  pour 
une  autre ,  comme  vous  auriez  e'te  pour  moi  :  j'en 
aurois  une  douleur  mortelle  ,  et  je  ne  serois  pas 
même  assurée  de  n'avoir  point  le  malheur  de  la 
jalousie.  Je  vous  en  ai  trop  dit  pour  vous  cacher 
que  vous  me  l'avez  fait  connoître,  et  que  je  souf- 
fris de  si  cruelles  peines  le  soir  que  la  reine  me 
donna  cette  lettre  de  madame  deThemines ,  que 
Ton  disoit  qui  s'adressoit  à  vous ,  qu'il  m'en  est 
demeuré  une  idée  qui  me  fait  croire  que  c'est  le 
plus  grand  de  tous  les  maux. 

Par  vanité  ou  par  goût ,  toutes  les  femmes  sou- 
haitent de  vous  attacher;  il  y  en  a  peu  à  qui  vous 
ne  plaisiez  ;  mon  expérience  me  fait  croire  qu'il 
n'y  en  a  point  à  qui  vous  ne  puissiez  plaire.  Je 
vous  croirois  amoureux  et  aimé ,  et  je  ne  me  trom- 
perois  pas  souvent;  dans  cet  état,  néanmoins,  je 
n'aurois  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  de  la 
souffrance;  je  ne  sais  même  si  j'oserois  me  plain- 
dre. On  fait  des  reproches  à  un  amant  ;  mais  en 
fait-on  à  un  mari ,  quand  on  n'a  qu'à  lui  repro- 
cher de  n'avoir  plus  d'amour? Quand  jepourrois 
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ni'accoutumer  à  celte  sorte  de  malheur,  pourrois- 
je  m'accoutumera  celui  de  croire  voir  M.  de  Cle- 
ves  vous  accuser  de  sa  mort ,  me  reprocher  de 
vous  avoir  aime' ,  de  vous  avoir  épouse' ,  et  me 
faire  sentir  la  dilicrcnce  de  son  attachement  au 
vôtre  ?  11  est  impossible ,  conlirma-t-elle ,  de  pas- 
ser par  dessus  des  raisons  si  fortes  :  il  faut  que  je 
demeure  dans  l'état  où  je  suis ,  et  dans  les  réso- 
lutions que  j'ai  prises  de  n'en  sortir  jamais.  Hé! 
croyez-vous  le  pouvoir,  madame,  s'écria  M.  de 
Nemours? Pensez-vous  que  vos  résolutions  tien- 
nent contre  un  homme  qui  vous  adore ,  et  qui  est 
assez  heureux  pour  vous  plaire  ?  Il  est  plus  diffi- 
cile que  vous  ne  pensez,  madame,  de  résister  à 
ce  qui  nous  plaît  et  à  ce  qui  nous  aime.  \  ous  l'a- 
vez fait  par  une  vertu  austère  ,  qui  n'a  presque 
point  d'exemple  ;  mais  cette  vertu  ne  s'oppose 
plus  à  vos  sentimens,  et  j'espère  que  vous  les  sui- 
vrez malgré  vous.  Je  sais  bien  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  difficile  que  ce  que  j'entreprends  ,  répliqua 
madame  de  Clevesj  je  me  défie  de  mes  forces  au 
milieu  de  mes  raisons;  ce  que  je  crois  devoir  à  la 
mémoire  de  M.  de  Cleves  seroit  foible ,  s'il  n'é- 
toit  soutenu  par  l'intérêt  de  mon  repos  ;  et  les  rai- 
sons de  mon  repos  ont  besoin  d'être  soutenues 
de  celles  de  mon  devoir;  mais,  quoique  je  me 
délie  de  moi-même,  je  crois  que  je  ne  vaincrai 


254  liA    PRINCESSE 

jamais  mes  scrupules ,  et  je  n'espère  pas  aussi  de 
surmonter  l'inclination  que  j'ai  pour  vous.  Elle 
me  rendra  malheureuse ,  et  je  me  priverai  de  vo- 
ire vue  ,  quelque  violence  qu'il  m'en  coûte.  Je 
vous  conjure,  par  tout  le  pouvoir  que  j'ai  sur 
vous,  de  ne  chercher  aucune  occasion  de  me  voir. 
Je  suis  dans  un  e'tat  qui  me  fait  des  crimes  de  tout 
ce  qui  pourroit  être  permis  dans  un  aiUre  temps , 
et  la  seule  bienséance  interdit  tout  commerce  en- 
tre nous.  M.  de  Nemours  se  jeta  à  ses  pieds ,  et 
s'abandonna  à  tous  les  mouvemens  dont  il  etoit 
agité.  Il  lui  fit  voir,  et  par  ses  paroles  et  par  ses 
pleurs ,  la  plus  vive  et  la  plus  tendre  passion  dont 
un  coeur  ait  jamais  e'ié  touché.  Celui  de  madame 
de  Cleves  n'éloit  pas  insensible  j  et,  regardant  ce 
prince  avec  des  yeux  un  peu  grossis  par  les  lar- 
mes :  Pourquoi  faut-il ,  s'écria- t-elle ,  que  je  vous 
puisse  accuser  de  la  mort  de  M.  de  Cleves  ?  Que 
n'ai-je  commencé  à  vous  connoîlre  depuis  que  je 
suis  libre,  ou  pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  connu 
avant  que  d'être  engagée?  Pourquoi  la  destinée 
nous  sépare-t-elle  par  im  obstacle  si  invincible? 
Il  n'y  a  point  d'obstacle ,  madame ,  reprit  M.  de 
Nemours  j  vous  seule  vous  opposez  à  mon  bon- 
lieurj  vous  seule  vous  imposez  une  loi  que  la  ver- 
tu et  la  raison  ne  vous  sauroient  imposer.  Il  est 
vrai,  répliqua-t-elle ,  que  je  sacrifie  beaucoup  à 
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un  devoir  qui  ne  subsisie  que  dans  mon  imagina- 
lion  :  atlçndez  ce  que  le  temps  pourra  faire.  M.  de 
Cleves  ne  fait  encore  que  d'expirer,  et  cet  objet 
funeste  est  trop  proche  pour  me  laisser  des  vues 
claires  et  distinctes;  ayez  cependant  le  plaisir  de 
vous  être  fait  aimer  d'une  personne  qui  n'auroit 
rien  aime,  si  elle  ne  vous  avoit  jamais  vu  :  croyez 
que  les  sentimens  que  j'ai  pour  vous  seront  éter- 
nels, et  qu'ils  subsisteront  également,  quoique  je 
fasse.  Adieu,  lui  dit-elle 5  voici  une  conversation 
qui  me  fait  honte  :  rendez-en  compte  à  M.  le  vi- 
dame  ;  j'y  consens,  et  je  vous  en  prie. 

Elle  sortit  en  disant  ces  paroles ,  sans  que  M.  de 
Nemours  pût  la  retenir.  Elle  trouva  M.  levidame 
dans  la  chambre  la  plus  proche.  Il  la  vit  si  trou- 
blée ,  qu'il  n'osa  lui  parler,  et  il  la  remit  en  son 
carrosse  sans  lui  rien  dire.  Il  revint  trouver  M.  de 
Nemours,  qui  e'toit  si  plein  de  joie ,  de  tristesse , 
d'etonnement  et  d'admiration ,  enfin ,  de  tous  les 
sentimens  que  peut  donner  une  passion  pleine  de 
crainte  et  d'espérance  y^u'il  n'avoit  pas  l'usage 
de  la  raison.  Le  vidaïuëTut  long-temps  à  obtenir 
qu'il  lui  rendît  compte  de  sa  conversation.  Il  le 
fit  enfin  ;  et  M.  de  Chartres ,  sans  être  amoureux , 
n'eut  pas  moins  d'admiration  pour  la  vertu ,  l'es- 
prit et  le  mérite  de  madame  de  Cleves ,  que  M.  de 
Nemours  en  avoit  lui-même.  Ils  examinèrent  ce 
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que  ce  prince  dcvoit  espérer  de  sa  destinée  ;  et , 
quelques  craintes  que  son  amour  lui  pût  donner, 
il  demeura  d'accord  avec  M.  le  vidame  ,  qu'il  é- 
toit  impossiljle  que  madame  de  Cleves  demeurât 
dans  les  résolutions  où  elle  etoit.  Us  convinrenl, 
néanmoins  ,  qu'il  faUoil  suivre  ses  ordres  ,  de 
crainte  que ,  si  le  public  s'apercevoit  de  l'attache- 
ment qu'il  avoil  pour  elle ,  elle  ne  fît  des  décla- 
rations et  ne  prît  des  engagemens  envers  le  mon- 
de, qu'elle  souliendroit  dans  la  suite ,  par  la  peur 
qu'on  ne  crût  qu'elle  l'eût  aimé  du  vivant  de  son 
mari. 

M.  de  Nemours  se  détermina  à  suivre  le  roi. 
C'éloit  un  voyage  dont  il  ne  pouvoit  aussi  bien  se 
dispenser,  et  il  résolut  de  s'en  aller,  sans  tenter 
même  de  revoir  madame  de  Cleves ,  du  lieu  où  il 
l'avoit  vue  quelquefois.  Il  pria  M.  le  vidame  de  lui 
parler.  Queue  lui  dit-il  point  pour  lui  dire?  Quel 
nombre  infini  de  raisons  pour  la  persuader  de 
vaincre  ses  scrupules  !  Enfin ,  une  partie  de  la  nuit 
étoit  passée,  avant  que  M.  de  Nemours  songeât  à 
le  laisser  en  repos.  ,r^r5^ 
.  Madame  de  Cleves  n'étoitpas  en  état  d'en  trou- 
ver :  ce  lui  étoit  une  chose  si  nouvelle  d'être  sor- 
tie de  cette  contrainte  qu'elle  s'éloit  imposée, 
d'avoir  souffert ,  pour  la  première  fois  de  sa  vie , 
qu'on  lui  dît  qu'on  étoit  amoureux  d'elle,  et  d'à- 
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voir  dit  elle-même  qu'elle  aimoit,  qu'elle  ne  se 
connoissoit  plus.  Elle  fut  etonne'e  de  ce  qu'elle 
avoitfaitj  elle  s'en  repentit  j  elle  en  eut  de  la  joie  : 
tous  ses  sentimens  etoienl  pleins  de  trouble  et  de 
paàsion.  Elle  examina  encore  les  raisons  de  sou 
devoir  qui  s'opposoient  à  son  bonlieur  :  elle  sen- 
tit de  la  douleur  de  les  trouver  si  fortes,  et  elle 
se  repentit  de  les  avoir  si  bien  montrées  à  M.  de 
Nemours.  Quoique  la  pensée  de  l'cpouser  lui  fut 
venue  dans  l'esprit  sitôt  qu'elle  l'avoit  revu  dans 
ce  jardin ,  elle  ne  lui  avoit  pas  fait  la  même  im- 
pression que  venoit  de  faire  la  conversation  qu'elle 
avoit  eue  avec  lui ,  et  il  y  avoit  des  momens  où 
elle  avoit  de  la  peine  à  comprendre  qu'elle  pût 
être  malheureuse  en  l'cpousant.  Elle  eût  bien 
voulu  se  pouvoir  dire  qu'elle  étoit  mal  fondée , 
et  dans  ses  scrupules  du  passe' ,  et  dans  ses  crain- 
tes de  l'avenir.  La  raison  et  son  devoir  lui  mon- 
iroient  dans  d'autres  momens  des  choses  toutes 
opposées ,  qui  l'emportoient  rapidement  à  la  re- 
solution de  ne  se  point  remarier ,  et  de  ne  re- 
voir jamais  M,  de  Nemours  j  mais  c'étoit  une  ré- 
solution bien  violente  à  établir  dans  un  cœur  aussi 
touché  que  le  sien ,  aussi  nouvellement  abandon- 
né aux  charmes  de  l'amour.  Enfin ,  pour  se  don- 
ner quelque  calme,  elle  pensa  qu'il  n'étoit  point 
encore  nécessaire  qu'elle  se  fît  la  violence  dé 
II.  17 
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prendre  des  re'âoluiions  j  la  bienséance  lui  ,dôn- 
noitun  temps  considérable  à  se  de'terminer  ;  mais 
elle  résolut  de  demeurer  ferme  à  n'avoir  aucun 
commerce  avec  M.  de  Nemours.  Le  vidamelavint 
voir,  et  servit  ce  prince  avec  tout  l'esprit  et  l'ap- 
plication imaginables.  Il  ne  la  put  faire  changer 
sur  sa  conduite ,  ni  sur  celle  qu'elle  avoit  imposée 
à  M.  de  Nemours.  Elle  lui  dit  que  son  dessein  ëloit 
de  demeurer  dansTeiatoù  elle  se  trouvoilj  qu'el- 
le connoissoit  que  ce  dessein  e'toit  difficile  à  exé- 
cuter ;  mais  qu'elle  espéroit  d'en  avoir  la  force. 
Elle  lui  fit  si  bien  voir  à  quel  point  elle  e'toit  tou- 
chée de  l'opinion  que  M.  de  Nemours  avoit  cau- 
se la  mort  à  son  mari ,  et  combien  elle  e'toit  per- 
suadée qu'elle  feroit  une  action  contre  son  de- 
voir en  l'épousant ,  que  le  vidame  craignit  qu'il 
ne  fût  mal  aisé  de  lui  ôter  celte  impression.  11  ne 
dit  pas  à  ce  prince  ce  qu'il  pensoit  ;  et ,  en  lui  ren- 
dant comple  de  sa  conversation  ,  il  lui  laissa  tou- 
te l'espérance  que  la  raison  doit  donner  à  un 
homme  qui  est  aimé. 

Ils  partirent  le  lendemain ,  et  allèrent  joindre 
le  roi.  M.  le  vidame  écrivit  à  madame  de  Cleves , 
à  la  prière  de  M.  de  Nemours,  pour  lui  parler  de 
ce  prince  j  et  dans  une  seconde  lettre ,  qui  sui- 
vit bienlôt  la  première,  M.  de  Nemours  mit 
quelques  lignes  de  sa  main  j  mais  madame  de  Cle- 
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ves ,  qui  ne  vouloit  pas  sortir  des  règles  qu'elle 
s'eioit  imposées ,  el  qui  craiguoil  les  accidens  qui 
peuvent  arriver  par  les  lettres,  manda  au  vidame 
qu'elle  ne  recevroit  plus  les  siennes,  s'il  conti- 
nuoit  à  lui  parler  de  M.  de  Nemours;  et  elle  le 
lui  manda  si  fortement  ,  que  ce  prince  le  pria 
même  de  ne  le  plus  nommer. 

La  cour  alla  conduire  la  reine  d'Espagne  jus- 
qu'en Poitou.  Pendant  cette  absence ,  madame 
de  Cleves  demeura  à  elle-même  ,  et ,  à  mesure 
qu'elle  e'toit  éloignée  de  M.  de  Nemours  et  de 
tout  ce  qui  l'en  pouvoil  faire  souvenir,  elle  rap- 
peloit  la  mémoire  de  M.  de  Cleves,  qu'elle  se 
faisoitun  honneur  de  conser\  er.Les  raisons  qu'el- 
le avoit  de  ne  point  épouser  M.  de  Nemours , 
lui  paroissoient  fortes  du  côté  de  son  devoir,  et 
insurmontables  du  côté  de  son  repos.  La  fin  de 
l'amour  de  ce  prince ,  et  les  maux  de  la  jalousie 
qu'elle  croyoit  infaillibles  dans  un  mariage  ,  lui 
montroient  un  malheur  certain  où  elle  s'alloit 
jeter  ;  mais  elle  voyoit  aussi  qu'elle  entreprenoit 
une  chose  impossible ,  que  de  résister  en  pré- 
sence au  plus  aimable  homme  du  monde,  qu'elle 
aimoit  et  dont  elle  étoit  aimée,  et  de  lui  résister 
sur  ime  chose  qui  ne  choquoit  ni  la  vertu  ,  ni  la 
bienséance.  Elle  jugea  que  l'absence  seule  et  l'é- 
loignement  pouvoient  lui  donner  quelque  force; 
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elle  trouva  qu'elle  en  avoit  besoin ,  non-seule- 
ment pour  soutenir  la  résolution  de  ne  se  pas  enga- 
ger, mais  même  pour  se  défendre  de  voir  M.  de  Ne- 
mours j  et  elle  résolut  défaire  un  assez  long  voya- 
ge, pour  passer  tout  le  temps  que  la  bienséance 
l'obligeoil  à  vivre  dans  la  retraite.  De  grandes 
terres  qu'elle  avoit  vers  les  Pyrénées,  lui  parurent 
le  lieu  le  plus  propre  qu  elle  pût  choisir.  Elle  par- 
tit peu  de  jours  avant  que  la  cour  revînt;  et,  en 
partant ,  elle  écrivit  à  M.  le  vidame ,  pour  le  con- 
jurer que  l'on  ne  songeât  point  à  avoir  de  ses 
nouvelles ,  ni  à  lui  écrire. 

M.  de  Nemours  fut  afflige  de  ce  voyage ,  com- 
me un  avitrel'auroit  e'të  de  la  mort  de  sa  maîtresse. 
La  pensée  d'être  prive  pour  long -temps  de  la 
vue  de  madame  de  Cleves ,  lui  ctoit  une  douleur 
sensible  ,  et  sur -tout  dans  un  temps  où  il  avoit 
senti  le  plaisir  de  la  voir,  et  de  la  voir  touchée 
de  sa  passion.  Cependant,  il  nepoùvoit  faire  au- 
tre chose  que  s'affliger  ;  mais  son  affliction  aug- 
menta considérablement.  Madame  de  Cleves  , 
dont  l'esprit  avoit  été  si  agile' ,  tomba  dans  une  ma- 
ladie violente,  sitôt  qu'elle  fut  arrivée  chez  elle. 
Cette  nouvelle  vint  à  la  cour.  M.  de  Nemours  étoit 
inconsolable;  sa  douleur  alloit  au  désespoir  et  à 
l'extravagance.  Le  vidame  eutbeaucoup  de  peine 
à  l'empêcher  de  faire  voir  sa  passion  au  pul^lic  ; 
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il  en  eut  beaucoup  aussi  à  le  retenir,  et  à  lui  ô- 
ter  le  dessein  d'aller  lui-même  apprendre  de  ses 
nouvelles.  Laparente  et  l'amitié  de  M.  levidame 
furent  mi  prétexte  pour  y  envoyer  plusieurs  cour- 
riers j  on  sut,  enfin ,  qu'elle  e'toit  hors  de  cet  ex- 
trême péril  où  elle  avoit  ëte  j  mais  elle  demeura 
dans  une  maladie  de  langueur,  qui  ne  laissoit 
guère  d'espérance  de  sa  vie. 

Cette  vue  si  longue  et  si  prochaine  de  la  mort 
fit  paroîlre  à  madame  de  Cleves  les  choses  de 
cette  vie ,  de  cet  œil  si  difierent  dont  on  les  voit 
dans  la  santé.  La  nécessite  de  mourir,  dont  elle 
se  voyoit  si  proche ,  l'accoutuma  à  se  détacher  de 
toutes  choses,  et  la  longueur  de  sa  maladie  lui 
en  fit  une  habitude.  Lorsqu'elle  revint  de  cet  é- 
tat,  elle  trouva  néanmoins  que  M.  de  Nemours 
n'étoit  pas  effacé  de  son  cœur  j  mais  elle  appela 
à  son  secours ,  pour  se  défendre  contre  lui ,  tou- 
tes les  raisons  qu'elle  croyoit  avoir  pour  ne  l'é- 
pouser jamais.  Il  se  passa  im  assez  grand  combat 
en  elle-même.  Enfin ,  elle  surmonta  les  restes  de 
cette  passion  qui  étoit  alfoiblie  par  les  sentimens 
que  sa  maladie  lui  avoit  donnés  :  la  pensée  de  la 
mort  lui  avoit  reproclié  la  mémoire  de  M.  de 
Cleves.  Ce  souvenir,  quis'accordoit  avec  son  de- 
voir, s'imprima  fortement  dans  son  cœur.  Les 
passions  et  les  engagemens  du  monde  lui  paru- 
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rent  tels  qu'ils  paroissent  aux  personnes  qui  ont 
des  vues  plus  grandes  et  plus  éloignées.  8a  santé , 
qui  demeura  considérablement alîoihlie, lui  aida 
à  conserver  ses  senlimens  ;  mais  ,  comme  elle 
connoissoit  ce  que  peuvent  les  occasions  sur  les 
résolutions  les  plus  sages ,  elle  ne  voulut  pas  s'ex- 
poser à  détruire  les  siennes ,  ni  revenir  dans  les 
lieux  où  eïoit  ce  qu'elle  avoit  aime.  Elle  se  retira, 
sur  le  prétexte  de  changer  d'air,  dans  une  maison 
religieuse,  sans  faire  paroître  un  dessein  arrête 
de  renoncer  à  la  cour. 

A  la  première  nouv  elle  qu'en  eut  M.  de  Ne- 
mours ,  il  sentit  le  poids  de  celte  retraite ,  et  il 
en  vit  rimportance.  Il  crut ,  dans  ce  moment , 
qu'il  n'a\oil  plus  rien  à  espérer;  la  perte  de  ses 
espérances  ne  l'empêcha  pas  de  mettre  tout  en 
usage  pour  faire  revenir  madame  de  Cleves.  Il  fit 
écrire  la  reine  ;  il  fit  écrire  le  vidame  ;  il  l'y  fit 
aller;  mais  tout  fut  inutile.  Le  vidame  la  vit  :  elle 
ne  lui  dit  point  qu'elle  eût  pris  des  résolutions.  Il 
jugea  néanmoins  qu'elle  ne  reviendroit  jamais. 
Enfin ,  M.  de  Nemours  y  alla  lui-même  ,  sur  le 
prétexte  d'aller  à  des  bains.  Elle  fut  extrêmement 
troublée  et  surprise  d'apprendre  sa  venue.  Elle 
lui  fit  dire ,  par  une  personne  de  mérite  qu'elle 
aimoit ,  et  qu'elle  avoit  alors  auprès  d'elle ,  qu'el- 
le le  prioit  de  ne  pas  trouver  étrange  si  elle  ne 
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s'exposoit  point  au  péril  de  le  voir,  et  de  détrui- 
re ,  par  sa  présence ,  des  sentimens  qu'elle  devoit 
conserver  j  qu'elle  vouloil  bien  qu'il  sut ,  qu'ayant 
trouve  que  son  devoir  et  son  repos  s'opposoient 
au  penchant  quelle  avoit  d'être  à  lui,  les  autres 
choses  du  monde  lui  avoient  paru  si  indifférentes , 
qu'elle  y  avoit  renonce  pour  jamais;  qu'elle  ne 
pensoit  plus  qu'à  celle  de  l'autre  vie  ,  et  qu'il  ne 
lui  restoit  aucun  sentiment  que  le  désir  de  le  voir 
dans  les  mêmes  dispositions  où  elle  etoit. 

M.  de  Nemours  pensa  expirer  de  douleur  en 
présence  de  celle  qui  lui  parloit.  Il  la  pria  vingt 
lois  de  retourner  à  madame  de  Cleves ,  afin  de 
faire  en  sorte  qu'il  la  vît  ;  mais  cette  personne 
lui  dit  que  madame  de  Cleves  lui  avoit,  non-seu- 
lement défendu  de  lui  aller  redire  aucune  chose 
de  sa  part ,  mais  même  de  lui  rendre  compte  de 
leur  conversation.  Il  fallul ,  enfin ,  que  ce  prince 
repartît,  aussi  accable  de  douleur  que  le  pouvoit 
être  un  homme  qui  perdoit  toutes  sortes  d'espé- 
rances de  revoir  jamais  une  personne  qu'il  aimoit 
d'une  passion  la  plus  violente  ,  la  plus  naturelle  , 
et  la  mieux  fondée  qui  ait  jamais  été.  INéanmoins 
il  ne  se  rebuta  point  encore ,  et  il  fit  tout  ce  qu'il 
put  imaginer  de  capable  de  la  faire  changer  de 
^essein.  Enfin  ,  des  années  entières  s'étant  pas- 
séeSy  le  temps  et Tabsence  rallentirent  sa  douleur 
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et  eleigiiirent  sa  passion.  Madame  de  Cleves  vé- 
cut d'une  sorte  ,  qui  ne  laissa  pas  d'apparence 
qu'elle  pût  jamais  revenir.  Elle  passoit  une  par- 
tie de  l'année  dans  cette  maison  religieuse,  et 
l^autre  chez  elle  ;  mais  dans  une  retraite  et  dans 
des  occupations  plus  saintes  que  celles  des  cou- 
vens  les  plus  austères  j  et  sa  vie ,  qui  fut  asse? 
courte ,  laissa  des  exemples  de  vertu  inimilables. 


FIN  DE   LA   PRINCESSE  DE   CLEVES. 


LA  COMTESSE 

DE  TENDE. 

iVlADEMOiSEi.i.E  de  Strozzi ,  fille  du  maré- 
chal ,  et  proche  parente  de  Catherine  de  Medi- 
cis,  épousa ,  la  première  année  de  la  régence  de 
celte  reine ,  le  comte  de  Tende ,  de  la  maison  de 
Savoie ,  riche ,  bien  fait ,  le  seigneur  de  la  cour 
qui  vivoit  avec  le  plus  d'éclat ,  et  plus  propre  à 
se  faire  estimer  qu'à  plaire.  Sa  femme  néanmoins 
l'aima  d'abord  avec  passion  j  elle  étoit  fort  jeu- 
ne j  il  ne  la  regarda  que  comme  un  enfant,  et  il 
fut  bientôt  amoureux  d'une  autre.  La  comtesse 
de  Tende,  vive,  etid'une  race  italienne,  devint 
jalouse;  elle  ne  se  donnoil  point  de  repos;  elle 
n'en  laissoit  point  à  son  mari;  il  évita  sa  présen- 
ce ,  et  ne  vécut  plus  avec  elle ,  comme  l'on  vit  a- 
vec  sa  femme. 

La  beauté  de  la  comtesse  augmenta  ;  elle  fit 
paroître  beaucoup  d'esprit  ;  le  monde  la  regarda 
avec  admiration;  elle  fut  occupée  d'elle-même, 
et  guérit  insensiblement  de  sa  jalousie  et  de  sa 
passion. 

Elle  devint  l'amie  intime  de  la  princesse  de 
Il  * 
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Neufchâtel ,  jeune ,  belle ,  et  veuve  du  prince  de 
ce  nom ,  qui  lui  avoit  laisse  ,  en  mourant,  cette 
souveraineté,  qui  la  rendoit  le  parti  de  la  cour 
le  plus  e'ieve  et  le  plus  brillant. 

Le  chevalier  de  Navarre,  descendu  des  an- 
ciens souverains  de  ce  royaume ,  etoit  aussi  alors 
jeune,  beau,  plein  d'esprit  et  d'élévation;  mais 
la  fortune  ne  lui  avoit  donne'  d'autre  bien  que 
la  naissance  :  il  jeta  les  y'eux  sur  la  princesse  de 
Neufchâtel ,  dont  il  connoissoit  l'esprit ,  comme 
sur  une  personne  capable  d'un  attachement  vio- 
lent, et  propre  à  faire  la  fortune  d'un  homme 
comme  lui.  Dans  cette  vue,  il  s'attacha  à  elle, 
sans  en  être  amoureux ,  et  attira  son  inclination  : 
il  en  fut  souffert;  mais  il  se  trouva  encore  bien  é^ 
loigne  du  succès  qu'il  desiroit.  Son  dessein  e'toit 
ignore  de  tout  le  monde  ;  lîn  seul  de  ses  amis  en 
avoit  la  confidence ,  et  cet  ami  e'toit  aussi  intime 
ami  du  comte  de  Tende  :  il  fît  consentir  le  che- 
valier de  Navarre  à  confier  son  secret  au  comte , 
dans  la  vue  qu'il  l'obligeroit  à  le  servir  auprès  de 
la  princesse  de  Neufchâtel.  Le  comte  de  Tende 
aimoit  déjà  le  chevalier  de  Navarre  ;  il  en  parla 
à  sa  femme,  pour  qui  il  commençoit  à  avoir  plus 
de  considération  ,  et  l'obligea ,  en  effet,  de  faire 
ce  qu'on  desiroit. 

La  princesse  de  Neufchâtel  lui  avoit  déjà  fait 
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confidence  de  son  inclination  pour  le  chevalier 
de  Navarre  ;  celle  comtesse  la  fortifia.  Le  cheva- 
lier la  vint  voir,  il  prit  des  liaisons  et  des  mesu- 
res avec  elle  5  mais ,  en  la  voyant ,  il  prit  aussi  pour 
elle  une  passion  \iolente  j  il  ne  s'y  abandonna 
pas  d'abord  j  il  v^t  les  obstacles  que  ces  sentimens 
partages  entre  l'amour  etrambitionapporteroient 
à  son  dessein  :  il  re'sista  j  mais ,  pour  résister,  il  ne 
falloit  pas  voir  souvent  la  comtesse  de  Tende ,  et 
il  la  voyoit  tous  les  jours ,  en  cherchant  la  prin- 
cesse de  Neufchâtel  ;  ainsi  il  devint  ëperdument 
amoureux  de  la  comtesse.  Il  ne  put  lui  cacher 
entièrement  sa  passion  :  elle  s'en  aperçut  ;  son  a- 
mour- propre  en  fut  flatte ,  et  elle  se  sentit  un  a- 
mour  violent  pour  lui. 

Un  jour,  comme  elle  lui  parloit  de  la  grande 
fortune  d'ëpouser  la  princesse  de  Neufchâtel ,  il 
lui  dit  en  la  regardant  d'un  air  où  sa  passion  ëtoit 
entièrement  déclare'e  :  Et  croyez-vous ,  madame , 
qu'il  n'y  ait  point  de  fortune  que  je  préférasse  à 
celle  d'ëpouser  cette  princesse?  La  comtesse  de 
Tende  fut  frappée  des  regards  et  des  paroles  du 
chevalier  :  elle  le  regarda  des  mêmes  yeux  dont 
il  la  regardoit  ;  et  il  y  eut  un  trouble  et  un  silen- 
ce entr'cux  plus  parlant  que  les  paroles.  Depuis 
ce  temps,  la  comtesse  fut  dans  une  agitation  qui 
lui  ôta  le  repos  :  elle  sentit  le  remords  d'ôler  à 
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son  amie  le  cœur  d'un  homme  qu'elle  alloit  e- 
pouser  uniquement  pour  en  être  aime'e ,  qu'elle 
cpousoit  avec  l'improbation  de  tout  le  monde, 
et  aux  dépens  de  son  e'ie'valion. 

Cette  trahison  lui  fit  horreur  ;  la  honte  et  les 
malheurs  d'une  galanterie  se  présentèrent  à  son 
esprit;  elle  vit  l'abîme  où  elle  se  pre'cipitoit,  et 
elle  résolut  de  l'éviter. 

Elle  tint  mal  ses  résolutions  -,  la  princesse  étoit 
presque  déterminée  à  épouser  le  chevalier  de  Na- 
varre :  néanmoins  elle  n'étoit  pas  contente  de  la 
passion  qu'il  avoit  pour  elle  ;  et ,  au  travers  de  celle 
qu'elle  avoit  pour  lui ,  et  du  soin  qu'il  prenoit  de 
la  tromper,  elle  démêloit  la  tiédeur  de  ses  sen- 
timens  :  elle  s'en  plaignit  à  la  comtesse  de  Tenr- 
de.  Cette  comtesse  la  rassura  5  mais  les  plaintes  de 
madame  de  Neufchâtel  achevèrent  de  la  troubler; 
elles  lui  firent  voir  l'étendue  de  sa  trahison ,  qui 
coûteroit  peut-être  la  fortune  de  son  amant.  La 
comtesse  l'avertit  des  défiances  de  la  princesse  ; 
il  lui  témoigna  de  l'indifférence  pour  tout ,  hors 
d'être  aimé  d'elle  ;  néanmoins ,  il  se  contraignit 
par  ses  ordres ,  et  rassura  si  bien  la  princesse  de 
Neufchâtel,  qu'elle  fit  voir  à  la  comtesse  de  Ten- 
de ,  qu'elle  étoit  entièrement  satisfaite  du  cheva- 
lier de  Navarre. 

La  jalousie  se  saisit  alors  de  la  comtesse  :  elle 
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craignit  que  son  amant  n'aimât  ve'ritableipent  la 
princesse  :  elle  vit  toutes  les  raisons  qu'il  avoit  de 
l'aimer  ;  leur  mariage,  qu'elle  avoit  souhaite,  lui  fit 
horreur;  elle  ne  vouloit  pourtant  pas  qu'il  le  rom- 
pît, et  elle  se  trouvoit  dans  une  cruelle  incertitu- 
de ;  elle  laissa  voir  au  chevalier  tous  ses  remords 
sur  la  princesse  de  Neufchàtel  j  elle  résolut  seu- 
lement de  lui  cacher  sa  jalousie,  et  crut  en  effet 
la  lui  avoir  cachée. 

La  passion  de  la  piincesse  surmonta  enfin  tou- 
tes ses  irrésolutions.  Elle  se  détermina  à  son  ma- 
riage, et  se  résolut  de  le  faire  secrètement,  et  de 
ne  le  déclarer  que  quand  il  seroit  fait. 

La  comtesse  de  Tende  étoit  prête  à  expirer  de 
douleur.  Le  même  jour  qui  fut  pris  pour  le  ma- 
riage ,  il  y  avoit  ime  cérémonie  publique  ;  son 
mari  y  assista  ;  elle  y  envoya  toutes  ses  femmes  ; 
elle  fit  dire  qu'on  ne  la  voyoil  pas  ,  et  s'enferma 
dans  son  cabinet ,  couchée  sur  son  lit  de  repos , 
et  aliandonnée  à  tout  ce  que  les  remords ,  l'a- 
mour et  la  jalousie  peuvent  faire  sentir  de  plus 
cruel. 

Comme  elle  étoit  dans  cet  état,  elle  entendit 
ouvrir  une  porte  dérobée  de  son  cabinet ,  et  vit 
paroître  le  chevalier  de  Navarre,  paré  et  d'une 
grâce  au-  dessus  de  ce  qu'elle  l'avoit  jamais  vu. 
Chevalier,  où  allez-vous ,  s'écria-t-elle?  que  cher- 
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chez-vous  ?  avez -vous  perdu  la  raison  ?  qu'est 
devenu  voire  mariage ,  et  songez-vous  à  ma  répu- 
tation? Soyez  en  repos  de  votre  réputation ,  ma- 
dame, lui  repondit- il;  personne  ne  le  peut  sa- 
voir ;  il  n'est  pas  question  de  mon  mariage  ;  il  ne 
s'agit  plus  de  ma  fortune;  il  ne  s'agit  que  de  vo- 
tre cœur ,  madame ,  et  d'être  aime  de  vous  :  je  re- 
nonce à  tout  le  reste.  Vous  m'avez  laisse'  voir  que 
vous  ne  me  haïssez  pas  ;  mais  vous  m'a\  ez  voulu 
cacher  que  je  suis  assez  heureux  pour  que  mon 
mariage  vous  Tasse  de  la  peine;  je  viens  vous  di- 
re, madame,  que  j'y  renonce;  que  ce  mariage 
me  seroitun  supplice ,  et  que  je  ne  \  eux  vivre  que 
pour  vous  :  on  m'attend  à  l'heure  que  je  vous 
parle ,  tout  est  prêt  ;  mais  je  vais  tout  rompre  , 
si,  en  le  rompant ,  je  fais  une  chose  qui  vous  soit 
agréable ,  et  qui  vous  prouve  ma  passion. 

La  comtesse  se  laissa  tomber  sur  un  lit  de  re- 
pos, dont  elle  s'ëtoit  relevée  à  demi,  et  regar- 
dant le  chevalier  avec  des  yeux  pleins  d'amour 
et  de  larmes  :  Vous  voulez  donc  que  je  meure, 
lui  dit-elle  ?  croyez-vous  qu'un  cœur  puisse  con- 
tenir tout  ce  que  vous  me  faites  sentir  ;  quitter,  à 
cause  de  moi ,  la  fortune  qui  vous  attend  !  je  n'en 
puis  seulement  supoorter  la  pensce  :  allez  à  ma- 
dame la  princesse  de  Neufchatel ,  allez  à  la  gran- 
deur qui  vous  est  destinée  j  vous  aurez  mon  cœm* 
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en  même -temps.  Je  ferai  de  mes  remords,  de 
mes  incertitudes ,  et  de  ma  jalousie ,  puisqu'il  faut 
vous  l'avouer ,  tout  ce  que  ma  foible  raison  me 
conseillera  j  mais  je  ne  vous  verrai  jamais,  si  vous 
n'allez  tout-à-l'heure  signer  votre  mariage  j  allez, 
ne  demeurez  pas  un  moment;  mais,  pour  l'a- 
mour de  moi ,  et  pour  l'amour  de  vous-même , 
renoncez  à  une  passion  aussi  déraisonnable  que 
celle  que  vous  me  témoignez ,  et  qui  nous  con- 
duira peut-être  à  d'horribles  malheurs. 

Le  chevalier  fut  d'abord  transporté  de  joie  de 
se  voir  si  véritablement  aimé  de  la  comtesse  de 
Tende  ;  mais  l'horreur  de  se  donner  à  une  autre 
lui  revint  devant  les  yeux;  il  pleura,  il  s'affligea, 
il  lui  promit  tout  ce  qu'elle  voulut,  à  condition 
qu'il  la  reverroit  encore  dans  ce  même  lieu.  Elle 
voulut  savoir,  avant  qu'il  sortît,  comment  il  y  é-* 
toit  entré.  Il  lui  dit  qu'il  s'étoit  fié  à  un  écuyer 
qui  eïoit  à  elle ,  et  qui  avoit  été  à  lui ,  qui  l'avoit 
fait  passer  par  la  cour  des  écuries  où  répondoit 
le  petit  degré  qui  menoit  à  ce  cabinet ,  et  qui  ré- 
pondoit aussi  à  la  chambre  de  l'écuyer. 

Cependant,  l'heure  du  mariage  approchoit, 
et  le  chevalier,  pressé  par  la  comtesse  de  Tende, 
fut  enfin  contraint  de  s'en  aller.  Mais  il  alla  com- 
me au  supplice ,  à  la  plus  grande  et  à  la  plus  a- 
gréable  fortune  où  un  cadet  sans  bien  eût  été 
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jamais  e'Ieve.  La  comtesse  de  Tende  passa  la  mût  ^ 
comme  on  se  le  peut  imaginer,  agitée  par  ses  in- 
quiétudes j  elle  appela  ses  femmes  sur  le  matin, 
et,  peu  de  temps  après  que  sa  chambre  fut  ou- 
verte, elle  vit  son  e'cuyer  s'approcher  de  son  lit, 
et  mettre  une  lettre  dessus,  sans  que  personne  s'en 
aperçût.  La  vue  de  celte  lettre  la  troubla,  et 
parce  qu'elle  la  reconnut  être  du  chevalier  de 
Navarre,  et  parce  qu'il  ëtoit  si  peu  vraisemblable 
que,  pendant  cette  nuit ,  qui  de  voit  avoir  été'  celle 
de  ses  noces ,  il  eût  eu  le  loisir  de  lui  écrire ,  qu'elle 
craignit  qu'il  n'eût  apporté ,  ou  qu'il  ne  fût  arri- 
vé quelques  olistacles  à  son  mariage  :  elle  ouvrit 
la  lettre  avec  beaucoup  d'émotion ,  et  y  trouva 
à-peu-près  ces  paroles  : 

«  Je  ne  pense  qu'à  vous ,  madame  :  je  ne  suis 
))  occupé  que  de  vous  ;  et ,  dans  les  premiers  mo- 
)>  mens  de  la  possession  légitime  du  plus  grand 
))  parti  de  France ,  à  peine  le  jour  commence  à 
))  paroître ,  que  je  quitte  la  chambre ,  où  j'ai  passé 
))  la  nuit,  pour  vous  dire  que  je  me  suis  déjà  re- 
))  penti  mille  fois  de  vous  avoir  obéi ,  et  de  n'avoir 
))  pas  tout  donné  pour  ne  vivre  que  pour  vous.   » 

Cette  lettre ,  et  les  momens  où  elle  étoit  écrite , 
touchèrent  sensiblement  la  comtesse  de  Tende  5 
elle  alla  dîner  chez  la  princesse  de  Neufchâtel , 
qui  l'en  avoit  priée.  Son  mariage  étoit  déclaré , 
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elle  trouva  un  nombre  infini  de  personnes  dans 
la  chamljre  ;  mais ,  sitôt  que  cette  princesse  la  \  it , 
elle  quitta  tout  le  monde,  et  la  pria  de  passer 
dans  son  cabinet.  A  peine  ctoient-eUes  assises , 
que  le  visage  de  la  princesse  se  couvrit  de  lar- 
mes. La  comtesse  crut  que  c'ëtoit  l'effet  de  la  dé- 
claration de  son  mariage,  et  qu'elle  la  trouvoit 
plus  difficile  à  supporter  qu'elle  ne  l'a  voit  imagi- 
né :  mais  elle  vit  bientôt  qu'elle  se  trompoit.  Ah! 
madame,  lui  dit  la  princesse,  qu'ai-je  fait?  J'ai 
épouse  un  homme  par  passion  j  j'ai  fait  un  ma- 
riage inégal,  désapprouvé,  qui  m'abaisse;  et  ce- 
lui que  j'ai  préféré  à  tout,  en  aime  une  autre  !  La 
comtesse  de  Tende  pensa  s'évanouir  à  ces  paro- 
les :  elle  crut  que  la  princesse  ne  pouvoit  avoir 
pénétré  la  passion  de  son  mari,  sans  en  avoir 
aussi  démêlé  la  cause  ;  elle  ne  put  répondre.  La 
princesse  de  Navarre  (  on  l'appela  ainsi  depuis 
son  mariage  )  n'y  prit  pas  garde ,  et  continuant  : 
M.  le  prince  de  Navarre ,  lui  dit-elle ,  madame , 
bien  loin  d'avoir  l'impatience  que  lui  devoil 
donner  la  conclusion  de  notre  mariage ,  se  fit  at- 
tendre hier  au  soir;  il  vint  sans  joie ,  l'esprit  oc- 
cupé et  embarrassé  ;  il  est  sorti  de  ma  chambre  à 
la  pointe  du  jour,  sur  je  ne  sais  quel  prétexte.  Mais 
il  venoit  d'écrire  ;  je  l'ai  connu  à  ses  mains.  A 
qui  pouvoit-il  écrire  qu'à  une  maîtresse  ?  Pour- 
IT.  18 
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quoi  se  faire  attendre,  et  de  quoi  avoil-il  l'esprit 
embarrasse  ? 

L'on  vint  dans  le  moment  interrompre  la  con- 
versation ,  parce  que  la  princesse  de  Conde  ar- 
rivoit  j  la  princesse  de  Navarre  alla  la  recevoir , 
et  la  comtesse  de  Tende  demeura  hors  d'elle- 
même.  Elle  écrivit  dès  le  soir  au  prince  de  Na- 
varre ,  pour  lui  donner  avis  des  soupçons  de  sa 
femme ,  et  pour  l'obliger  à  se  contraindre.  Leur 
passion  ne  se  ralentit  pas  par  les  périls  et  par  les 
obstacles  j  la  comtesse  de  Tende  n'avoit  point  de 
repos ,  et  le  sommeil  ne  venoit  plus  adoucir  ses 
chagrins.  Un  matin  ,  après  qu'elle  eut  appelé  ses 
femmes,  son  écuyer  s'approcha  d'elle ,  et  lui  dit 
tout  bas  que  le  prince  de  Navarre  e'ioit  dans  son 
cabinet,  et  qu'il  la  conjuroit  qu'il  lui  pût  dire  une 
chose  qu'il  etoit  absolument  nécessaire  qu'elle 
sût.  L'on  cède  aisément  à  ce  qui  plaît  :  la  com- 
tesse sa  voit  que  son  mari  etoit  sorti  j  elle  dit  qu'el- 
le vouloit  dormir ,  et  dit  à  ses  femmes  de  refer- 
mer ses  portes ,  et  de  ne  point  revenir  qu'elle  ne 
les  appelât. 

Le  prince  de  Navarre  entra  par  ce  cabinet,  et 
se  jeta  à  genoux  devant  son  lit.  Qu'avez-vous  à 
me  dire ,  lui  dit-elle  ?  Que  je  vous  aime ,  mada- 
me ,  que  je  vous  adore ,  que  je  ne  saurois  vivre 
avec  madame  de  Navarre  j  le  désir  de  vous  voir 
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s'est  saisi  de  moi  ce  nialin  avec  une  telle  violeuce , 
que  je  n'ai  pu  y  résister.  Je  suis  venu  ici  au  ha- 
sard de  tout  ce  qui  pourroit  en  arriver,  et  sans 
espérer  même  de  vous  entretenir.  La  comtesse 
le  gronda  d'abord  de  la  commettre  si  légèrement? 
et  ensuite  leur  passion  les  conduisit  à  une  con- 
versation si  longue ,  que  le  comte  de  Tende  re- 
vint de  la  ville.  11  alla  à  l'appartement  de  sa  fem- 
me ;  on  lui  dit  qu'elle  n'etoitpas  éveillée  j  il  étoit 
tard  ;  il  ne  laissa  pas  d'entrer  dans  sa  chambre , 
et  trouva  le  prince  de  Navarre  à  genoux  devant 
son  lit ,  comme  il  s'étoit  mis  d'abord.  Jamais  é- 
tonnement  ne  fut  pareil  à  celui  du  comte  de 
Tende ,  et  jamais  trouble  n'égala  celui  de  sa  fem- 
me :  le  prince  de  Navarre  conserva  seul  de  H 
présence  d'esprit,  et,  sans  se  troubler  ni  se  le- 
>er  de  la  place  :  Venez,  venez,  dit -il  au  comte 
de  Tende,  m'aider  à  obtenir  une  grâce  que  je 
demande  à  genoux,  et  que  l'on  me  refuse. 

Le  ton  et  l'air  du  prince  de  Navarre  suspendi* 
rent  l'étonnement  du  comte  de  Tende.  Je  ne  sais , 
lui  répondit-il ,  du  même  ton  qu'avoit  parlé  le 
prince,  si  une  grâce  que  vous  demandez  à  genoux 
à  ma  femme ,  quand  on  dit  qu'elle  dort ,  et  que  je 
vous  trouve  seul  avec  elle ,  et  sans  carrosse  à  nia 
porte,  sera  de  celles  que  je  souhaiterois  qu'elle 
vous  accordât.  Le  prince  de  Navarre ,  rassuré  et 
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hors  de  l'embarras da premier  moment,  se  leva, 
s'assit  avec  une  liberté  entière ,  et  la  comtesse  de 
Tende ,  tremblante  et  éperdue ,  cacha  son  trou- 
ble par  l'obscurité  du  lieu  où  elle  étoit.  Le  prin- 
ce de  Navarre  prit  la  parole  :  Vous  m'allez  blâ- 
merj  mais  il  faut  néanmoins  me  secourir  :  je  suis 
amoureux  et  aime  de  la  plus  aimable  personne 
de  la  cour  j  je  me  dérobai  hier  au  soir  de  chez  la 
princesse  de  Navarre  et  de  tous  mes  gens ,  pour 
aller  à  un  rendez-vous  où  cette  personne  m'at- 
tendoit.  Ma  femme ,  qui  a  déjà  dc'mélë  que  je 
suis  occupe  d'autre  chose  que  d'elle ,  et  qui  a^  de 
l'attention  à  ma  conduite  ,  a  su  par  mes  gens 
que  je  les  avois  quittes 5  elle  est  dans  une  jalousie 
et  un  desespoir  dont  rien  n'approche.  Je  lui  ai 
dit  que  j'avois  passé  les  heures  qui  lui  donnoient 
de  l'inquiétude  chez  la  maréchale  de  Saint- An- 
dré^ qui  est  incommodée,  et  qui  ne  voit  presque 
personne  ;  je  lui  ai  dit  que  madame  la  comtesse 
de  Tende  y  étoit  seule ,  et  qu'elle  pouvoit  lui 
demander  si  elle  ne  m^y  a\  oit  pas  vu  tout  le  soir. 
J'ai  pris  le  parti  de  venir  me  confier  à  madame 
la  comtesse.  Je  suis  allé  chez  la  Châtre,  qui  n'est 
qu'à  trois  pas  d'ici ,  j'en  suis  sorti  sans  que  mes 
gens  m'ayent  vu ,  et  l'on  m'a  dit  que  madame  é- 
toit  éveillée  5  je  n'ai  trouvé  personne  dans  son 
antichambre ,  et  je  suis  entré  hardiment.  Elle 
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me  refuse  de  meniir  en  ma  liiveur  j  elle  dit  qu'elle 
ne  veut  pas  Irah.r  son  amie,  et  me  fait  des  ré- 
primandes très-sages  :  je  me  les  suis  faites  à  moi- 
même  inutilement.  11  faut  ôler  à  madame  la  prin- 
cesse de  Navarre  l'inquiétude  et  la  jalousie  où 
eUe  est ,  et  me  tirer  du  mortel  embarras  de  ses 
reproches. 

La  comtesse  de  Tende  ne  fut  guère  moins  sur- 
prise de  la  présence  d'esprit  du  princfe ,  qu'elle 
l'avoit  ete  de  la  venue  de  son  mari  :  elle  se  rassura , 
et  il  ne  demeura  pas  le  moindre  doute  au  comte. 
Il  se  joignit  à  sa  femme ,  povir  faire  voir  au  prin- 
ce l'abîme  de  manieurs  où  \\  s'alloit  plonger ,  et 
ce  qu'il  devoit  à  celte  princesse  :  la  comtesse  pro- 
mit de  lui  dire  tout  ce  que  vouloit  son  mari. 

Comme  il  alloit  sortir,  le  comte  l'arrêta  :  Pour 
recompense  du  service  que  nous  vous  allons  ren- 
dre, aux  dépens  de  la  ve'rile,  apprenez- nous 
du  moins  quelle  est  cette  aimable  maîtresse  ;  il 
faut  que  ce  ne  soit  pas  une  personne  fort  estima- 
ble de  vous  aimer,  et  conserver  avec  vous  un 
commerce ,  vous  voyant  embarque  avec  une  per- 
sonne aussi  belle  que  madame  la  princesse  de 
Navarre,  vous  la  voyant  épouser,  et  voyant  ce 
que  vous  lui  devez.  Il  faut  que  cette  personne 
n'ait,  ni  esprit,  ni  courage,  ni  ddlicatesse  ;  et, 
en  vërito ,  elle  ne  mérite  pas  que  vous  troubliez 
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lin  aussi  grand l^onheur  que  le  vôtre  ,  et  que  vous 
vous  rendiez  si  ingrat  et  si  coupable.  Le  prince 
ne  sut  que  repondre;  il  feignit  d'a\oir  hâte.  Le 
comte  de  Tende  le  lit  sortir  lui-même,  afin  qu'il 
ne  fût  pas  vu. 

La  comtesse  demeura  éperdue  du  hasard  qu'el- 
le avoit  couru,  des  réflexions  que  lui  faisoienl 
faire  les  paroles  de  son  mari ,  et  de  la  vue  des 
malheurs  où  sa  passion  l'exposoit  ;  mais  elle  n'eut 
pas  la  force  de  s'en  dégager.  Elle  continua  son 
commerce  a  vec-le  prince ,  elle  le  voyoit  quelque- 
fois par  l'entremise  de  la  Lande  son  écuyer.  Elle 
se  trou  voit  et  étoit  en  effet  une  des  plus  malheu- 
reuses personnes  du  monde  :  la  princesse  de 
Navarre  lui  faisoit  tous  les  jours  confidence  d'u- 
ne jalousie ,  dont  elle  éloit  la  cause  ;  cette  jalou- 
sie la  pénétroit  de  remords  j  et,  quand  la  princesse 
de  Navarre  étoit  contente  de  son  mari ,  elle- 
même  étoit  pénétrée  de  jalousie  à  son  tour. 

Il  se  joignit  un  nouveau  tourment  à  ceux  qu'el- 
le avoit  déjà  :  le  comte  de  Tende  devint  aussi  a- 
moureux  d'elle  ,  que  si  elle  n'eut  point  été  sa 
femme  ;  il  ne  la  quittoit  plus,  et  vouloit  repren- 
dre tous  ses  droits  méprisés. 

La  comtesse  s'y  opposa  avec  une  force  et  ime 
aigreur,  qui  alloient  jusqu'au  mépris  ;  prévenue 
pour  le  prince  de  Navarre ,  elle  étoit  blessée  et 
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oITcnsce  de  toute  autre  passion  que  de  la  sienne. 
Le  comte  de  Tende  sentit  son  procède  dans  tou- 
te sa  dureté  ;  et ,  pique  jusqu'au  vif,  il  l'assura 
qu'il  ne  l'importuneroit  de  la  vie  ;  et ,  en  effet , 
il  la  laissa  avec  beaucoup  de  sécheresse. 

La  campa jjne  s'approchoilj  le  prince  de  Na- 
varre devoit  partir  pour  l'armëe;  la  comtesse  de 
Tende  commença  à  sentir  les  douleurs  de  son 
absence,  et  la  crainte  des  périls  où  il  seroit  ex- 
j>ose  :  elle  résolut  de  se  dérober  à  la  contrainte 
de  cacher  son  affliction ,  et  prit  le  parti  d'aller 
passer  la  belle  saison  dans  une  terre  qu'elle  avoit 
à  trente  lieues  de  Paris. 

Elle  exécuta  ce  qu'elle  avoit  projeté  :  leur  a- 
dieu  fut  si  doiJoureux ,  qu'ils  en  dévoient  tirer 
l'un  et  l'autre  un  mauvais  augure.  Le  comte  de 
Tende  demeura  auprès  du  roi,  où  il  c'toit  attaclie' 
par  sa  charge. 

La  cour  devoit  s'approcher  de  l'armée  :  la 
maison  de  madame  de  Tende  n'en  étoit  pas  bien 
loin  ;  son  mari  lui  dit  qu'il  y  feroit  un  voyage 
d'une  nuit  seulement ,  pour  des  ouvrages  qu'il 
avoil  commencés.  Il  ne  voulut  pas  qu'elle  pût 
croire  que  c'étoit  pour  la  voir  5  il  avoit  contre 
^le  tout  le  dépit  que  donnent  les  passions.  Ma- 
dame de  Tende  avoit  trouvé  dans  les  commen- 
cemens  le  prince  de  Navarre  si  plein  de  respect, 
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et  elle  s'eïoit  senti  tant  de  venu,  qu'elle  ne  s'e- 
toit  de'fiee  ni  de  lui ,  ni  d'elle-même  j  mais  le  temps 
et  les  occasions  avoient  triomphe  de  sa  vertu  et 
du  respect,  et,  peu  de  temps  après  qu'elle  fut 
chez  elle,  elle  s'aperçut  qu'elle  etoit  grosse.  Il 
ne  faut  que  faire  reflexion  à  la  réputation  qu'elle 
avoit  acquise  et  conservée ,  et  à  l'état  où  elle  e- 
toit  avec  son  mari ,  pour  juger  de  son  desespoir. 
Elle  fut  prête  plusieurs  fois  d'attenter  à  sa  vie  : 
cependant  elle  conçut  quelque  légère  espérance 
sur  le  voyage  que  son  mari  devoit  faire  auprès 
d'elle,  et  résolut  d'en  attendre  le  succès.  Dans 
cet  accal^lement ,  elle  eut  encore  la  doiJeur  d'ap- 
prendre que  la  Lande ,  qu'elle  avoit  laisse  à  Pa- 
ris pour  les  lettres  de  son  amant  et  les  siennes, 
etoit  mort  en  peu  de  jours ,  et  elle  se  trouvoit 
de'nuëe  de  tout  secours ,  dans  un  temps  où  elle 
en  avoit  tant  de  besoin. 

Cependant ,  l'armée  avoit  entrepris  un  siège. 
Sa  passion  pour  le  prince  de  Navarre  lui  donnoit 
de  continuelles  craintes  ,  même  au  travers  des 
mortelles  horreurs  dont  elle  etoit  agitée. 

Ses  craintes  ne  se  trouvèrent  que  trop  bien 
fondées  :  elle  reçut  des  lettres  de  l'armée.  Elle  y 
apprit  la  fin  du  siège;  mais  elle  apprit  aussi  qUe 
le  prince  de  Navarre  avait ëtë tue  le  dernier  jour: 
elle  perdit  la  couuoissance  et  la  raison  5  elle  fut 
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plusieurs  fois  privée  de  l'une  et  de  l'autre;  cet 
excès  de  malheur  lui  paroissoit  dans  desmomens 
une  espèce  de  consolation  ;  elle  ne  craignoit  plus 
rien  pour  son  repos ,  pour  sa  réputation ,  ni  pour 
sa  vie  ;  la  mon  seule  lui  paroissoit  désirable  j  elle 
l'espéroit  de  sa  douleur ,  ou  étoit  résolue  de  se  la 
donner.  Un  reste  de  honte  l'obligea  à  dire  qu'elle 
sentoit  des  douleurs  excessives ,  pour  donner  un 
prétexte  à  ses  cris,  et  à  ses  larmes.  Si  mille  adver- 
sités la  firent  retourner  sur  elle-même,  elle  vit 
qu'elle  lesavoit  méritées  j  et  la  nature  et  le  chris- 
tianisme la  détournèrent  d'être  homicide  d'elle- 
même,  et  suspendirent  l'exécution  de  ce  qu'elle 
avoit  résolu. 

Il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'elle  étoit  dans 
ces  violentes  douleurs,  lorsque  le  comte  de  Ten- 
de arriva  :  elle  croyoit  connoître  tous  les  senli- 
mens  que  son  malheureux  état  lui  pouvoit  inspi- 
rer; mais  l'arrivée  de  son  mai-i  lui  donna  encore  un 
trouble  et  une  confusion  qui  lui  furent  nouveaux. 
Il  sut  en  arrivant,  qu'elle  étoit  malade;  et,  com- 
me il  avoit  toujours  conser\  é  des  mesures  d'hon- 
nêteté aux  yeux  du  puJ^lic  et  de  son  domestique, 
il  vint  d'abord  dans  sa  chambre;  il  la  trouva 
comme  une  personne  hors  d'elle-même,  comme 
une  personne  égarée,  et  eUe  ne  put  retenir  ses 
larmes  ,  qu'elle  attrijjuoit  toujours  aux  douleurs 
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qui  la  tourmenloient.  Le  comte  de  Tende ,  lou- 
che' de  l'état  où  il  la  voyoit ,  s'attendrit  pour  elle  : 
et  croyant  faire  quelque  diversion  à  ses  douleurs , 
il  lui  parla  de  la  mort  du  prince  de  Navarre ,  et 
de  l'affliction  de  sa  femme. 

Celle  de  madame  deTende  ne  put  résister  à  ce 
discours;  ses  larmes  redoublèrent  d'une  telle  sor- 
te ,  que  le  comte  de  Tende  en  fut  surpris ,  et  pres- 
que éclaire  :  il  sortit  de  sa  chambre  plein  de  trou- 
ble et  d'agitation  ;  il  lui  sembla  que  sa  femme 
n'etoit  pas  dans  Tetalque  causent  les  douleurs  du 
corps;  ce  redoublement  de  larmes,  lorsqu'il  lui 
avoit  parle  de  la  mort  du  prince  de  Navarre  ,  l'a- 
voit  frappe  ;  et ,  tout  d'un  coup ,  l'aventure  de 
l'avoir  tromé  à  genoux  devant  son  lit,  se  présen- 
ta à  son  esprit  :  il  se  souvint  du  procédé  qu'elle 
avoit  eu  a\  ec  lui ,  lorsqu'il  avoit  voulu  retourner 
à  elle ,  et  enfin  il  crut  voir  la  vérité  ;  mais  il  lui  res- 
toit  néanmoins  ce  doute  que  l'amour-propre  nous 
laisse  toujours  pour  les  choses  qui  coûtent  trop 
cher  à  croire. 

Son  désespoir  fut  extrême ,  et  toutes  ses  pen- 
sées furent  violentes;  mais,  comme  il  étoit  sage , 
il  retint  ses  premiers  mouvemens ,  et  résolut  de 
partir  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour,  sans  voir 
sa  femme ,  remettant  au  temps  à  lui  donner  plus 
de  certitude ,  et  à  prendre  ses  résolutions. 
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Qnelqu'al)îmee  que  fût  madame  de  Tende  dans 
sa  douleur,  elle  n'avoit  pas  laisse  de  s'apercevoir 
du  peu  de  pouvoir  qu'elle  a  voit  eu  sur  elle-mê- 
me ,  el  de  l'air  dont  son  mari  e'ioit  sorti  de  sa 
chambre;  elle  se  douta  d  une  partie  de  la  vérité 5 
et ,  n'ayant  plus  que  de  l'horreur  pour  la  \ie ,  elle 
résolut  de  la  perdre  d'une  manière  qui  ne  lui  ô- 
tât  pas  l'espérance  de  l'autre. 

A])rès  avoir  examine  ce  qu'elle  alloit  faire,  a- 
vec  des  agitations  mortelles ,  péiiclree  de  ses  mal- 
heurs et  du  repentir  de  sa  faute,  elle  se  déter- 
mina enfin  à  écrire  ces  mots  à  son  mari  : 

«  C^tte  lettre  me  va  coûter  la  vie  ;  mais  jemé- 
))  rite  la  mort,  et  je  la  désire.  Je  suis  grosse:  ce- 
)>  lui  qui  est  la  cause  de  mon  malheur  u'est  plus 
i)  au  monde  ,  aussi  bien  que  le  seul  homuic  qui 
))  savoit  notre  commerce  ;  le  pul^hc  ne  l'a  jamais 
))  soupçonné  :  j 'a vois  refsolu  de  finir  ma  vie  par 
»  mes  mains;  mais  je  l'offre  à  Dieu  et  à  vous, 
j)  pour  l'expiation  de  mon  crime.  Je  n'ai  pas 
»  voulu  me  déshonorer  aux  yeux  du  moude, 
i>  parce  que  ma  réputation  vous  regarde  ;  con- 
))  serAez-la  pour  1  amour  de  vous  :  je  vais  faire 
i>  paroître  l'état  où  je  suis  ;  cachez-en  la  honte, 
))  et  faites-moi  périr,  quand  vous  voudrez  ,  et 
»  comme  vous  le  voudrez.   )> 

Le  jour  commençoit  à  paroître ,  lorsqu'elle  eut 
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écrit  celte  lettre,  la  plus  difficile  à  écrire  qui  ait 
peut-être  jamais  été  écrite  :  elle  la  cacheta ,  se  mit 
à  la  fenêtre ,  et ,  comme  elle  vit  le  comte  de  Ten- 
de dans  la  cour ,  prêt  à  monter  en  carrosse ,  elle 
envoya  une  de  ses  femmes  la  lui  porter ,  et  lui 
dire  qu'il  n'y  avoit  rien  de  pressé ,  et  qu'il  la  lût 
à  loisir.  Le  comte  de  Tende  fut  surpris  de  cette 
lettre  j  elle  lui  donna  une  sorte  de  pressentiment , 
non  pas  de  tout  ce  qu'il  y  devoit  trouver,  mais 
de  quelque  chose  qui  avoit  rapport  à  ce  qu'il  a- 
voit  pensé  la  veille.  Il  monta  seul  en  carrosse, 
plein  de  trouble ,  et  n'osant  même  ouvrir  la  let- 
tre ,  qnelqu'impatience  qu'il  eût  de  la  lire  :  il  la 
lut  enlin  ,  et  apprit  son  malheur  j  mais  que  ne 
pensa-t-il  point  après  l'avoir  lue  !  S'il  eût  eu  des 
témoins  ,  le  %iolent  état  où  il  étoit ,  l'auroit  fait 
croire  privé  de  raison  ,  ou  prêt  de  perdre  la  vie. 
La  jalousie  et  les  soupçons  bien  fondés  prépa-_ 
rent,  d'ofdinaire,  les  maris  à  leurs  malheurs  j  ils 
ont  même  toujours  quelques  doutes  ;  mais  ils  n'ont 
pas  celte  cerlilude  que  donne  l'aveu ,  qui  est  au- 
dessus  de  nos  lumières. 

Le  comte  de  Tende  avoit  toujours  trouvé  sa 
femme  très -aimable ,  quoiqu'il  ne  l'eût  pas  éga- 
lement aimée  ;  mais  elle  lui  avoit  toujours  paru 
la  plus  estimable  femme  qu'il  eût  jamais  vue  ; 
ainsi ,  û  n'a  voit  pas  moins  d'étonnement  que  de 
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fureur;  et,  au  travers  de  l'un  et  de  l'autre ,  il  sen- 
toit  encore ,  maigre  lui ,  une  douleur  où  la  len- 
di*esse  avoit  quelque  part. 

Il  s'arrêta  dans  une  maison  qui  se  trouva  sur 
son  chemin ,  où  il  passa  plusieurs  jours ,  agité  et 
affligé ,  comme  on  peut  se  l'imaginer  :  il  pensa 
d'abord  tout  ce  qu'il  étoit  naturel  de  penser  en 
cette  occasion  j  il  ne  songea  qu'à  faire  mourir  sa 
femme  ;  mais  la  mort  du  prince  de  Navarre,  et 
celle  de  la  Lande ,  qu'il  reconnut  aisément  pour 
le  confident,  ralentirent  un  peu  sa  fureur.  Il  ne 
douta  pas  que  sa  femme  ne  lui  eût  dit  vrai ,  en  lui 
disant  que  son  commerce  n'avoit  jamais  été  soup- 
çonné ;  il  jugea  que  le  mariage  du  prince  de  Na- 
varre pouvoit  avoir  trompé  tout  le  monde ,  puis-<| 
qu'il  avoit  été  trompé  lui-même.  Après  une  con- 
viction si  grande  que  celle  qui  s'étoit  présentée 
à  ses  yeux ,  cette  ignorance  entière  du  public 
pour  son  malheur  lui  fut  un  adoucissement  ; 
mais  les  circonstances ,  qui  lui  faisoient  voir  à 
quel  point  et  de  quelle  manière  il  avoit  élé  trom- 
pé ,  lui  perçoient  le  cœur,  et  il  ne  respiroit  que 
la  vengeance  :  il  pensa ,  néanmoins ,  que ,  s'il  fai- 
soit  mourir  sa  femme ,  et  que  l'on  s'aperçut  qu'el- 
le étoit  grosse  ,  l'on  soupçonneroit  aisément  la 
vérité.  Comme  il  étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
glorieux  ,  il  prit  le  parti  qui  convenoit  le  mieux 
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à  sa  gloire ,  et  résolut  de  ne  rien  laisser  voir  au 
public.  Dans  cette  pensée ,  il  envoya  un  gentil- 
homme à  la  comtesse  de  Tende,  avec  ce  billet  : 

«  Le  désir  d'empêcher  l'éclat  de  ma  honte  , 
))  l'emporte  présentement  sur  ma  vengeance  j  je 
))  verrai ,  dans  la  suite,  ce  que  j'ordonnerai  de 
))  votre  indigne  destinée  j  conduisez-vous  com- 
))  me  si  vous  aviez  toujours  été  ce  que  vous  de- 
))  viez  être.  )> 

La  comtesse  reçut  ce  billet  avec  joie;  elle  le 
croyoit  Tarrêt  de  sa  mort;  et,  quand  elle  vit  que 
son  mari  consentoit  qu'elle  laissât  paroître  sa 
grossesse ,  elle  sentit  bien  que  la  honte  est  la  plus 
violente  de  toutes  les  passions  :  elle  se  trouva 
Idans  une  sorte  de  calme  de  se  croire  assurée  de 
mourir,  et  de  voir  sa  réputation  en  sûreté  ;  elle 
ne  songea  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort;  et , 
comme  c'éloit  une  personne  dont  tous  les  senti- 
mens  étoient  vifs,  elle  embrassa  la  vertu  et  la  pé- 
nitence  avec  la  même  ardeur  qu'elle  avoit  suivi 
sa  passion.  Son  âme  étoit ,  d'ailleurs ,  détrompée 
et  noyée  dans  l'affliction  ;  elle  ne  pouvoit  arrêter 
les  yeux  sur  aucune  chose  de  celte  vie ,  qui  ne 
lui  fût  plus  rude  que  la  mortmême;  de  sorte  qu'elle 
ne  voyoit  de  remède  à  ses  malheurs  que  par  la 
fin  de  sa  malheureuse  vie.  Elle  passa  quelque 
temps  en  cet  étal ,  paroissant  plutôt  une  person- 
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ne  morte  qu'une  personne  vivante  :  enfin,  vers 
le  sixième  mois  de  sa  grossesse,  son  corps  suc- 
comba ;  la  fièvre  continue  lui  prit,  et  elle  accou- 
cha parla  violence  de  son  mal  j  elle  eut  la  conso- 
lation de  voir  son  enfant  en  vie ,  d'être  assurée 
qu'il  ne  pouvoit  vivre ,  et  qu'elle  ne  donnoit  pas 
vm  héritier  illégitime  à  son  mari  :  elle  expira  el- 
le-même peu  de  jours  après,  et  reçut  la  mort  a- 
vec  une  joie  que  personne  n^a  jamais  ressentie  : 
elle  chargea  son  confesseur  d'aller  porter  à  son 
mari  la  nouvelle  de  sa  mort,  de  lui  demander 
pardon  de  sa  part ,  et  de  le  supplier  d'oublier  sa 
mémoire ,  qui  ne  pouvoit  lui  être  qu'odieuse. 

Le  comte  de  Tende  reçut  cette  nouvelle  sans 
inhumanité,  et  même  avec  quelques  sentimens 
de  pitié' ;  mais  néanmoins  avec  joie.  Quoiqu'il  fût 
fort  jeune ,  il  ne  voulut  jamais  se  remarier  ,  et  il 
a  vécu  jusqu'à  un  âge  fort  avancé. 
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LA  PRINCESSE 

DE  MONTPENSIER. 

X  ENDANT  que  la  guerre  civile  de'cliiroit  ki 
France  sous  le  règne  de  Charles  IX,  l'amour  ne 
laissoit  pas  de  trouver  sa  place  parmi  tant  de  dé- 
sordres, et  d'en  causer  beaucoup  dans  son  em- 
pire. La  fille  unique  du  marquis  de  Mezière, 
héritière  très -considérable,  et  par  ses  grands, 
biens,  et  par  l'illustre  maison  d'Aujou,  dont, 
elle  c'toit  descendue  ,  ëtoit  promise  au  duc  du 
Maine ,  cadet  du  duc  de  Guise ,  que  l'on  a  depuis 
appelé  le  Balafre.  L'extrême  jeunesse  de  cette 
grande  héritière  retardoit  son  mariage ,  et  ce- 
pendant le  duc  de  Guise ,  qui  la  \oyoit  souvent, 
et  qui  voyoit  en  elle  les  eommencemens  d'une 
grande  beauté ,  en  devint  amoureux ,  et  en  fut 
aime.  Us  cachèrent  leur  amour  avec  beaucoup  de 
soin.  Le  duc  de  Guise,  qui  n'avoit  pas  encore 
autant  d'ambition  qu'il  en  a  eu  depuis ,  souhai- 
toit  ardemment  de  l'eponser;  mais  la  crai'île  du 
cardinal  de  Lorraine ,  qui  lui  tenoit  lieu  de  père, 
l'empêchoit  de  se  déclarer.  Les  choses  e'toient 
en  cet  état ,  lorsque  la  maison  de  Bourbon ,  qui 
II.  19 
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nepouvoit  voir  qu'avec  envie  rc'le'vation  de  celle 
de  Guise ,  s'apercevant  de  l'avantage  qu'elle  rece- 
vroit  de  ce  mariage ,  résolut  de  le  lui  ôter,  et  d'en 
profiter  elle-même ,  en  faisant  épouser  celte  hé- 
ritière au  jeune  prince  de  Montpensier.  On  tra- 
vailla à  l'exécution  de  ce  dessein  avec  tant  de 
succès,  que  les  parens  de  mademoiselle  de  Me- 
zière ,  contre  les  promesses  qu'ils  avoient  faites 
au  cardinal  de  Lorraine ,  résolurent  de  la  donner 
en  mariage  à  ce  jeune  prince.  Toute  la  maison 
de  Guise  fut  extrêmement  surprise  de  ce  procè- 
de' ;  mais  le  duc  en  fut  accable  de  douleur,  et 
l'intérêt  de  son  amour  lui  fil  recevoir  ce  manque- 
ment de  parole  comme  un  affront  insupportable. 
Son  ressentiment  éclata  bientôt,  maigre'  les  ré- 
primandes du  cardinal  de  Lorraine  et  du  dtic 
d'Aumale  ,  ses  oncles  ,  qui  ne  vouloient  pas 
s'ôpiniâtrer  à  ime  chose  qu'ils  voyoient  ne  pou-  . 
voir  empêclier,  et  il  s'emporta  avec  tant  de  vio- 
lence ,  en  présence  même  du  jeune  prince  de 
Montpensier,  qu'il  en  naquit  entr'eux  une  haine 
qui  ne  finit  qu'avec  leur  vie.  Mademoiselle  de 
Me'zière ,  tourmentée  par  ses  parens  d'épouser 
ce  prince  ,  voyant  d'ailleurs  qu'elle  ne  pouvoit 
épouser  le  duc  de  Guise  ,  et  connoissant  par  sa 
vertu  qu'il  e'toit  dangereux  d'avoir  pour  beau- 
frcrc  un  homme  qu  elle  eût  souhaite  pour  mari , 
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se  résolut  enfin  do  suivre  le  seniimentdc  ses  pio- 
ches, et  conjura  M.  de  Guise  de  ne  plus  appor- 
ter d'obstacle  à  son  mariage.  EUe  épousa  donc 
le  prince  de  Montpensier,  qui,  peu  de  temps  a- 
prcs,  l'emmena  à  Champigni,  séjour  ordinaire 
des  princes  de  sa  maison,  pour  l'ôter  de  Paris  où 
apparemment  tout  l'eflort  de  la  guerre  alloit  tom- 
ber. Cette  crande  ville  ëtoit  menacée  d'un  sieae 
par  l'armée  des  huguenots  ,  dont  le  prince  de 
Condc  étoit  le  chef,  et  qui  venoit  de  déclarer  la 
guerre  au  roi  pour  la  seconde  fois.  Le  prince  de 
Montpensier,  dans  sa  plus  tendre  jeunesse ,  avoit 
fait  une  amitié  très-particulière  avec  le  comte  de 
Chabanes,  qui  ëtoit  homme  d'un  âge  beaucoup 
plus  avance  que  lui ,  et  d'un  mciite  extraordi- 
naire. Ce  comte  avoit  ëtë  si  sensible  à  l'estime  et 
à  la  confiance  de  ce  jeune  prince ,  que ,  conue  les 
engagemens  qu'il  avoit  a^  ec  le  prince  de  Condë 
qui  lui  faisoit  espérer  des  emplois  considérables 
dans  le  parti  des  huguenots,  il  se  déclara  pour 
les  catholiques,  ne  pouvant  se  résoudre  à  être 
oppose  en  quelque  chose  à  un  homme  qui  lui 
ëtoit  si  cher.  Ce  changement  départi,  n'a3ant 
point  d'autre  fondement,  l'on  douta  qu'il  fût  vé- 
ritable, et  la  reine-mère,  Catherine  de  Mëdicis , 
en  eut  de  si  grands  soupçons,  que,  la  guerre  ë- 
tant  déclarée  par  les  huguenots,  elle  eut  dessein 
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de  le  faire  arrêter  j  mais  le  prince  de  Monlpen- 
sier  l'en  empêcha ,  et  emmena  Chabanes  à  Cham- 
pigni  en  s^y  en  allant  avec  sa  femme.  Le  comte , 
ayant  l'esprit  fort  doux  et  fort  agréable ,  gagna 
bientôt  Pestime  de  la  princesse  de  Montpensier, 
et  en  peu  de  temps  elle  n'eut  pas  moins  de  con- 
fiance et  d'amitié  pour  lui ,  qu'en  avoit  le  prince, 
son  mari.  Chabanes,  de  son  côté ,  regardoit  avec 
admiration  tant  de  beauté,  d'esprit  et  de  vertu 
qui  paroissoient  en  cette  jeune  princesse  ;  et ,  se 
servant  de  l'amitié  qu^elle  lui  témoignoit  pour 
lui  inspirer  des  sentimens  d'une  vertu  extraordi- 
naire et  digne  de  la  grandeur  de  sa  naissance , 
il  la  rendit  en  peu  de  temps  une  des  personnes 
du  monde  les  plus  achevées.  Le  prince  étant  re- 
venu à  la  cour ,  où  la  continuation  de  la  guerre 
l'appeloit,  le  comte  demeura  seul  avec  la  prin- 
cesse, et  continua  d'avoir  pour  elle  un  respect  et 
une  amitié  proportionnés  à  sa  qualité  et  à  son 
mérite.  La  confiance  s'augmenta  de  part  et  d'au- 
tre ,  et  à  tel  point  du  côté  de  la  princesse  de 
Montpensier,  qu'elle  luiappritl'inclination  qu'el- 
le avoit  eue  pour  M.  de  Guise  ;  mais  eWe  lui  ap- 
prit aussi  en  même -temps  qu'elle  étoit  pres- 
qu'éteinte ,  et  qu'il  ne  lui  en  restoit  que  ce  qui  é- 
toit  nécessaire  pour  défendre  l'entrée  de  son 
cœur  à  une  autre  inclination,  et  que  la  vertu  se 
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joignant  à  ce  reste  d'impression,  eUe  n'étoit  ca- 
pable que  d'avoir  du  mépris  pour  ceux  qui  ose- 
roient  avoir  de  l'amour  pour  elle.  Le  comte  qui 
connoissoit  la  sincérité  de  cette  belle  princesse , 
et  qui  lui  voyoit  d'ailleurs  des  dispositions  si  op- 
posées à  la  foiblesse  de  la  galanterie ,  ne  douta 
point  de  la  vcritc'  de  ses  paroles ,  et  néanmoins , 
il  ne  put  se  défendre  de  tant  de  charmes  qu'il 
voyoit  tous  les  jours  de  si  près.  Il  devint  passion- 
nément amoureux  de  cette  princesse;  et,  quel- 
que honte  qu'il  trouvât  à  se  laisser  surmonter,  il 
fallut  céder,  et  l'aimer  de  la  plus  violente  et  de 
la  plus  sincère  passion  qui  fut  jamais.  S'il  ne  fut 
pas  maître  de  son  cœur,  il  le  fut  de  ses  actions. 
Le  changement  de  son  âme  n'en  apporta  point 
dans  sa  conduite ,  et  personne  ne  soupçonna  son 
amour.  Il  prit  un  soin  exact  pendant  une  année 
entière  de  le  cacher  à  la  princesse ,  et  il  crut  qu'il 
aiiroit  toujours  le  même  désir  de  le  lui  cacher. 
L'amour  lit  en  lui  ce  qu'il  fait  en  tous  les  autres  ;  il 
lui  donna  l'envie  de  parler,  et ,  après  tous  les 
combats  qui  ont  accoutume  de  se  faire  en  pareil- 
les occasions ,  il  osa  lui  dire  qu'il  l'aimoit ,  s'e- 
lant  bien  prépare  à  essuyer  les  orages  dont  la 
fierté  de  cette  princesse  le  menàçoit;  mais  il  trou- 
va en  elle  une  tranquillité  et  une  froideur  pires 
mUIe  fois  que  toutes  les  rigueurs  auxquelles  i| 
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s'elolt  allendu.  Elle  ne  prit  pas  la  peine  de  se 
mettre  en  colère  contre  lui.  Elle  lui  représenta 
en  peu  de  mots  la  différence  de  leurs  qualités  et 
de  leur  âge,  la  connoissance  particulière  qu'il  a- 
voit  de  sa  vertu  et  de  l'inclination  qu'elle  avoit 
eue  pour  le  duc  de  Guise,  et  sur-tout  ce  qu'il 
devoit  à  l'amitié  et  à  la  confiance  du  prince ,  son 
mari.  Le  comte  pensa  mourir  à  ses  pieds  de  honte 
et  de  douleur.  Elle  tacha  de  le  consoler,  en  l'as- 
surant qu'elle  ne  se  souviendroit  jamais  de  ce 
qu'il  venoit  de  lui  dire ,  qu'elle  ne  se  persuade- 
roit  jamais  une  chose  qui  lui  étoit  si  désavanta- 
geuse ,  et  qu'elle  ne  le  regarderoit  jamais  que 
comme  son  meilleur  ami.  Ces  assurances  conso- 
lèrent le  comte ,  comme  on  se  le  peut  imaginer. 
11  sentit  le  mépris  des  paroles  de  la  princesse 
dans  toute  leur  étendue ,  et ,  le  lendemain ,  la  re- 
voyant avec  un  visage  aussi  ouvert  que  de  cou- 
tume, son  affliction  en  redoubla  de  la  moitié  ;  le 
procédé  de  la  princesse  ne  la  diminua  pas.  Elle 
vécut  avec  lui  avec  la  même  bonté  qu'elle  avoit 
accoutumé.  Elle  lui  reparla,  quand  l'occasion  'en 
fit  naître  le  discours ,  de  l'inclination  qu'elle  avoit 
eue  pour  le  duc  de  Guise  ;  et ,  la  renommée  com- 
mençant alors  à  publier  les  grandes  qualités  qui 
paroissoient  en  ce  prince ,  elle  lui  avoua  qu'elle 
en  sentoit  de  la  joie ,  et  qu'elle  étoit  bien  aise  de 
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voir  qu'il  mëritoit  les  scntimens  qu'elle  avoit  eus 
pour  lui.  Toutes  ces  marques  de  confiance ,  qui 
avoienl  e'ie  si  chères  au  comte ,  lui  devinrent  in- 
supportables. Il  n'osoit  pourtant  le  témoigner  à 
la  princesse,  quoiqu'il  osât  l^ien  la  faire  souvenir 
quelquefois  de  ce  qu'il  avoit  eu  la  hardiesse  de  lui 
dire.  Apres  deux  années  d'absence ,  la  paix  étant 
faite,  le  prince  de  Montpensier  revint  trouver  la 
princesse,  sa  femme ,  tout  couvert  de  la  gloire  qu'il 
avoit  acquise  au  siège  de  Paris  et  à  la  bataille  de 
Saint-Denis.  Il  fut  surpris  de  voir  la  beauté  de  cet- 
te princesse  dans  une  si  grande  perfection ,  et , 
par  le  sentiment  d'une  jalousie  qui  lui  c'toit  na- 
turelle ,  il  en  eut  quelque  chagrin ,  prévoyant  bien 
quïl  ne  seroit  pas  seul  à  la  trouver  belle.  Il  eut 
beaucoup  de  joie  de  revoir  le  comte  de  Chaba- 
nes ,  pour  qui  son  amitié  n'éloit  po  nt  diminuée. 
Il  lui  demanda  confidemment  des  nouvelles  de 
l'esprit  et  de  l'humeur  de  sa  femme ,  qui  lui  étoit 
presqu'une  personne  inconnue,  par  le  peu  de 
temps  qu'il  avoit  demeuré  avec  elle.  Le  comte, 
avec  une  sincérité  aussi  exacte  que  s'il  n'eût  poiut 
été  amoureux ,  dit  au  prince  tout  ce  qu'il  connois- 
soit  en  cette  princesse  capalile  de  la  lui  faire  aimer  ; 
et  il  avertit  aussi  madame  de  Montpensier  de 
toutes  les  choses  qu'elle  devoit  faire  pour  achever 
de  gagner  le  cœur  et  l'estime  de  son  mari. 
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Enfin ,  la  passion  du  comle  le  portoit  si  natu- 
rellement à  ne  songer  qu  à  ce  qui  pouvoit  aug- 
menter le  bonheur  et  la  gloire  de  cette  princes- 
se ,  qu'il  oublioit  sans  peine  Tinterét  qu'ont  les 
amans  à  empêcher  que  les  personnes  qu'ils  ai- 
ment ne  soient  dans  une  parfaite  intelligence  a- 
vec  leurs  maris.  La  paix  ne  fit  que  paroître.  La 
guerre  recommença  aussitôt,  par  le  dessein  qu'eut 
le  roi  de  faire  arrêtera  Noyers  le  prince  de  Cou- 
de et  l'amiral  de  Chàtillon^  et,  ce  dessein  ayant 
cte  dcfcouvert,  l'on  commença  de  nouveau  les 
préparatifs  de  la  guerre ,  et  le  prince  de  Mont- 
pensier  fut  contraint  de  quitter  sa  femme,  pour 
se  rendre  où  son  devoir  l'appeloit.  Chabaiies  le 
suivit  à  la  cour ,  s'étant  entièrement  justifie  au- 
près de  la  reine.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  douleur 
extrême  qu'il  quitta  la  princesse,  qui,  de  son  cô- 
te, demeura  fort  triste  des  périls  où  la  guerre  al- 
loit  exposer  son  mari.  Les  chefs  des  huguenots 
s'etoient  retires  à  la  Rochelle.  Le  Poitou  et  la 
Saintonge  étant  dans  leur  parti ,  la  guerre  s'y  al- 
luma fortement ,  et  le  roi  y  rassembla  toutes  ses 
troupes.  Le  duc  d'Anjou,  son  frère,  qui  fut  de- 
puis Henri  III,  y  acquit  beaucoup  de  gloire  par 
plusieurs  belles  actions ,  et  entr'aulres  par  la  ba- 
taille de  Jarnac ,  où  le  prince  de  Condë  fut  tue. 
Ce  fut  dans  cette  guerre  que  le  duc  de  Guise  c  cm- 
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mença  à  avoir  des  emplois  considérables  ,  et  à 
l'aire  connoître  qu'il  passoit  de  beaucoup  les  gran- 
des espérances  qu'on  avoit  conçues  de  lui.  Le 
prince  de  Montpensier,  quilehaïssoit ,  et  comme 
son  ennemi  particulier  ,  et  comme  celui  de  sa 
maison ,  ne  voyoit  qu'avec  peine  la  gloire  de  ce 
duc ,  aussi  bien  que  l'amitié  que  lui  témoignoit 
le  duc  d'Anjou.  Après  que  les  deux  armées  se 
lurent  fatiguées  par  beaucoup  de  petits  combats , 
d'un  commmi  consentement  on  licencia  les  trou- 
pes pour  quelque  temps.  Le  duc  d'Anjou  de- 
meura à  Loches  j  pour  donner  ordre  à  toutes 
les  places  qui  eussent  pu  être  attaquées.  Le  duc 
de  Guise  y  demeura  avec  lui  ;  et  le  prince  de 
Montpensier,  accompagné  du  comte  de  Chaba- 
nes ,  s'en  retourna  à  Champigni ,  qui  n'étoit  pas 
l'on  éloigné  de  là  ;  le  duc  d'Anjou  alloit  souvent 
\isiter  les  places  qu'ilfiaisoit  fortifier.  Un  jour  qu'il 
revenoit  à  Loches  par  un  chemin  peu  connu  de 
sa  suite ,  le  duc  de  Guise ,  qui  se  vanloit  de  le  sa- 
voir, se  mit  à  la  tête  de  la  troupe  pour  servir  de 
guide  ;  mais ,  après  avoir  marché  quelque  temps , 
il  s'égara  et  se  trouva  sur  le  bord  d'une  petite  ri- 
vière ,  qu'il  ne  reconnut  pas  lui-même.  Le  duc 
d'Anjou  lui  fit  la  guerre  de  les  avoir  si  mal  con- 
duits j  et  étant  arrêtés  en  ce  lieu  ,  aussi  disposés 
à  la  joie  qu'ont  accoutumé  de  l'être  de  jeunes 
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princes ,  ils  aperçurent  un  petit  liateau  qui  c'toit 
arrête  au  milieu  de  la  rivière ,  et ,  comme  elle  n'c- 
loit  pas  large ,  ils  distinguèrent  a  sèment  dans  ce 
hateau  trois  ou  quatre  femmes,  et  une  enlr'au- 
tres  qui  leiu'  sembla  fort  belle ,  qui  e'toit  habillée 
magnifiquement ,  et  qui  regardoit  avec  attention 
deux  hommes  qui  pêchoient  aiiprès  d'elles.  Cet- 
te aventure  donna  une  nouvelle  joie  à  ces  jeu- 
nes princes ,  et  à  tous  ceux  de  leur  suite.  Elle 
leur  parut  une  chose  de  roman.  Les  ims  disoient 
au  duc  de  Guise  ,  qu'il  les  avoit  égares  exprès 
pour  leur  faire  voir  cette  belle  personne  ;  les  au- 
tres ,  qu'il  falloit ,  après  ce  qu'avoit  fait  le  hasard , 
qu'il  en  devînt  amoureux  ;  et  le  duc  d'Anjou  sou- 
tenoit  que  c'e'toit  lui  qui  devoit  être  son  amant. 
Enfin,  voulant  pousser  l'aventure  à  bout,  ils  fi- 
rent avancer  dans  la  rivière  de  leurs  gens  à  che- 
val ,  le  plus  avant  qu'il  se  put ,  pour  crier  à  cette 
dame  que  c'e'toit  M.  d'Anjou ,  qui  eût  bien  vou- 
lu passer  de  l'autre  côte  de  l'eau ,  et  qui  prioit 
qu'on  le  n  înt  prendre.  Cette  dame ,  qui  ètoii  la 
princesse  de  Montpensier  ,  entendant  dire  que 
le  duc  d'Anjou  e'toit  là ,  et  ne  doutant  point  à  la 
quantité  de  gens  qu'elle  voyoit  au  bord  de  l'eau, 
que  ce  ne  fut  lui ,  fit  avancer  son  bateau  pour  al- 
ler du  côte  où  il  c'toit.  Sa  bonne  mine  le  lui  fit 
bientôt  distinguer  des  autres  3  mais  elle  distingua 
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encore  plutôt  le  duc  de  Guise  :  su  vue  lui  apporta 
un  trouble  cpil  la  fit  un  peu  rougir  et  qui  la  fit 
paroîlre  aux  yeux  de  ces  princes  dans  une  beau- 
té qu'ils  crurent  surnaturelle.  Le  duc  de  Guise 
la  reconnut  d'abord,  maigre  le  changement  a- 
>antageux  qui  s'étoit  fait  en  elle  depuis  les  trois 
années  qu'il  ne  l'avoit  vue.  Il  dit  au  duc  d'Anjou 
qui  elle  e'toit ,  qui  fut  honteux  d'abord  de  la  li- 
l)erte  qu'il  a\ oit  prise;  mais  voyant  madame  de 
Montpensier  si  belle ,  et  cette  aventure  lui  plai- 
sant si  fort,  il  résolut  de  l'achever;  et,  après 
mille  excuses  et  mille  complimens,  il  inventa 
une  affaire  considérable,  qu'il  disoit  avoir  au- 
delà  de  la  rivière ,  et  accepta  l'offre  qu'elle  lui  fit 
de  le  passer  dans  son  bateau.  Il  y  entra  seul  a- 
vec  le  duc  de  Guise ,  donnant  ordre  à  tous  ceux 
qui  les  suivoient  d'aller  passer  la  rivière  à  un  au- 
tre endroit,  et  de  les  venir  joindre  à  Champi- 
gni ,  que  madame  de  Montpensier  leur  dit  n'ê- 
tre qu'à  deux  lieues  de  là.  Sitôt  qu'ils  furent  dans 
le  bateau,  le  duc  d'Anjou  lui  demanda  à  quoi 
ilsdevoienlunesiagrèable  rencontre,  etce  qu'elle 
faisoit  au  milieu  de  la  rivière.  Elle  lui  répondit, 
qu'étant  partie  de  Champigni  avec  le  prince  sou 
mari ,  dans  le  dessein  de  le  suivre  à  la  chasse , 
et  s'élant  trouvée  trop  lasse,  elle  e'ioit  venue 
sur  le  bord  de  la  rivière ,  où  la  curiosité  de  voir 
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prendre  un  saumon  qui  avoit  donne  dans  un  fi- 
let ,  l'avoit  fait  entrer  dans  ce  bateau.  M.  de  Gui- 
se ne  se  méloit  point  dans  la  conversation  ;  mais 
sentant  re'veiller  vivement  dans  son  cœur  tout  ce 
que  cette  princesse  y  avoit  autrefois  fait  naître , 
ilpensoiten  lui-même  qu'il  sortiroitdifBcilement 
de  cette  aventure ,  sans  rentrer  dans  ses  liens.  Ils 
arrivèrent  bientôt  au  bord ,  où  ils  trouvèrent  les 
chevaux  et  les  ec»iyers  de  madame  de  Montpen- 
sier  qui  l'attendoient.  ï^e  duc  d'Anjou  et  le  duc 
de  Guise  lui  aidèrent  à  montera  cheval,  où  elle 
setenoit  avec  une  grâce  admirable.  Pendanttoul 
le  chemin ,  elle  les  entretint  agréablement  de  di- 
verses choses.  Ils  ne  furent  pas  moins  surpris  des 
charmes  de  son  esprit,  qu'ils  l'avoient  été  de  sa 
beauté  ;  et  ils  ne  purent  s'empêcher  de  lui  faire 
connoître  qu'ils  en  étoient  extraordinairement 
surpris.  Elle  répondit  à  leurs  louanges  avec  tou- 
te la  modestie  imaginable;  mais  un  peu  plus  froi- 
dement à  celles  du  duc  de  Guise ,  voulant  garder 
une  fierté  qui  l'empêchât  de  fonder  aucune  espé- 
rance sur  l'inclination  qu'elle  avoit  eue  pour  lui. 
En  arrivant  dans  la  première  cour  de  Champi- 
gni ,  ils  trouvèrent  le  prince  de  Montpensier,  qui 
ne  faisoit  que  de  revenir  de  la  chasse.  Son  éton- 
nement  fut  grand  de  voir  marcher  deux  hommes 
à  côté  de  sa  femme  3  mais  il  fut  extrême,  quand 
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s'approclianl  de  plus  près ,  il  reconnut  que  c'e'- 
toii  le  duc  d'Anjou  cl  le  duc  de  Guise.  La  haine 
qu'il  avoit  pour  le  dernier,  se  joignant  à  sa  ja- 
lousie naturelle,  lui  fit  trouver  quelque  chose  de 
si  désagréable  à  voir  ces  princes  avec  sa  lenime, 
sans  savoir  comment  ils  s'y  etoienl  trouve's ,  ni 
ce  qu'ils  venoient  faire  en  sa  maison ,  qu'il  ne  put 
cacher  le  chagrin  qu'il  en  avoit.  Il  en  rejeta  a- 
droitement  la  cause  sur  la  crainte  de  ne  pouvoir 
recevoir  un  si  grand  prince  selon  sa  qualité',  et 
comme  il  l'eût  bien  souhaite'.  Le  comte  de  Cha- 
banes  avoit  encore  plus  de  chagrin  de  voir  M.  dé 
Guise  auprès  de  madame  de  Montpensier ,  que 
M.  de  Montpensier  n'en  avoit  lui-même  :  ce  que 
le  hasard  avoit  fait  pour  rassembler  ces  deux  per- 
sonnes lui  sembloit  de  si  mauvais  augure ,  qu'il 
pronostiquoit  aisément  que  ce  commencement 
de  roman  ne  seroit  pas  sans  suite.  Madame  de 
Montpensier  fit  le  soir  les  honneurs  de  chez  elle 
avec  le  même  agrément  qu'elle  faisoit  toutes  cho- 
ses. Enfin  elle  ne  plut  que  trop  à  ses  hôtes.  Le 
duc  d'Anjou,  qui  ctoit  fort  galant  et  fort  bien 
fait,  ne  put  voir  une  fortune  si  digne  de  lui,  sans 
la  souhaiter  ardemment.  Il  fut  touche'  du  même 
mal  que  M.  de  Guise  j  et,  feignant  toujours  des 
affaires  extraordinaires ,  il  demeura  deux  jours  à 
Champigni ,  sans  être  obligé  d'y  demeurer  que 
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par  les  cliarmcs  de  madame  de  Montpensier ,  le 
prince  sou  mari  ne  faisant  point  de  violence  pour 
\j  retenir.  Le  duc  de  Guise  ne  partit  pas  sans 
faire  entendre  à  madame  de  Montpensier  qu'il 
ëtoit  pour  elle  ce  qu'il  avoit  c'te  autrefois  :  et, 
comme  sa  passion  n'avoit  c'te  sue  de  personne  , 
il  lui  dit  plusieurs  fois  devant  tout  le  monde,  sans 
être  entendu  que  d'elle  ,  que  son  cœur  n'e'toit 
point  change  :  et  lui  et  le  duc  d'Anjou  partirent 
de  Champigni  avec  beaucoup  de  regret.  Ils  mar- 
chèrent long-temps  tous  deux  dans  un  profond 
silence.  Mais  enfin  le  duc  d'Anjou,  s'imaginant 
tout  d'un  coup  que  ce  qui  faisoit  sa  rêverie  pou- 
voit  bien  causer  celle  du  duc  de  Guise ,  lui  de- 
manda brusquehient  s'il  pensoit  aux  beautés  de 
la  princesse  de  Montpensier.  Cette  demande  si 
brusque ,  jointe  à  ce  qu'avoit  déjà  remarqué  le 
duc  de  Guise  des  sentimens  du  duc  d'Anjou,  lui 
fit  voir  qu'il  seroit  infailliblement  son  rival ,  et 
qu'il  lui  étoit  très-important  de  ne  pas  découvrir 
son  amour  à  ce  prince.  Pour  lui  en  ôîer  tout  soup- 
çon ,  il  lui  répondit ,  en  riant ,  qu'il  paroissoit 
lui-même  si  occupé  de  la  rêverie  dont  il  l'accu- 
soit,  qu'il  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  Tinter - 
rompre  j  que  les  beautés  delà  princesseUe  Mont- 
pensier n'étoient  pas  nouvelles  pour  lui  j  qu'il  s'é- 
toit  accoutumé  à  en  supporter  l'éclat  du  temps 
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qu'elle  etoit  destinée  à  être  sa  belle-sœur  ;  mais 
qu'il  voyoit  bien  que  tout  le  monde  n'en  etoit 
pas  si  peu  ébloui.  Le  duc  d'Anjou  lui  avoua  qu'il 
ii'avoit  encore  rien  vu  qui  lui  parût  comparable 
à  cette  jeune  princesse ,  et  qu'il  sentoit  bien  que 
sa  vue  lui  pourroit  être  dangereuse ,  s'il  y  etoit 
souvent  exposé.  Il  voulut  faire  convenir  le  duc  de 
Guise  qu'il  senloit  la  même  chose  ;  mais  ce  duc, 
qui  connuençoit  à  se  faire  une  affaire  sérieuse  de 
son  amour,  n'en  voidut  rien  avouer.  Ces  princes 
s'en  retournèrent  à  Loches ,  faisant  souvent  leur 
agréable  conversation  de  l'aventure  qui  leur  avoit 
découvert  la  princesse  de  Montpensier.  Ce  ne  fut 
pasun  sujet  de  si  grand  divertissement  dans  Cham- 
pigni.  Le  prince  de  Montpensier  etoit  mal  con- 
tent de  tout  ce  qui  éloit  arrivé,  sans  qu'il  en  pût 
dire  le  sujet.  Il  trouvoit  mauvais  que  sa  femme  se 
fût  trouvée  dans  ce  bateau.  Il  lui  sembloit  qu'elle 
avoit  reçu  trop  agréablement  ces  princes ,  et  ce 
qui  lui  déplaisoil  le  plus ,  étoit  d'avoir  remarqué 
que  le  duc  de  Guise  l'avoit  regardée  attentive- 
ment. 11  en  conçut  dès  ce  moment  une  jalousie 
furieuse ,  qui  le  fit  ressouvenir  de  l'emporlement 
qu'il  avoit  témoigné  lors  de  son  mariage  3  et  il 
eut  quelque  pensée  que ,  dès  ce  temps-là  même ,  il 
en  étoit  amoureux.  Le  chagrin  que  tousses  soup- 
çons lui  causèrent ,  donna  de  mauvaises  heures  à 
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la  princesse  de  Montpensier.  Le  comte  de  Clia- 
banes ,  selon  sa  coutume ,  prit  soin  d'empêcher 
qu'ils  ne  se  brouillassent  tout  à  fait ,  afin  de  per- 
suader par  là  à  la  princesse ,  combien  la  passion 
qu'il  avoit  pour  elle  etoitsiucère  et  désintéressée. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  lui  demander  quel  effet 
avoit  produit  en  elle  la  vue  dn  duc  de  Guise.  Elle 
lui  apprit  qu'elle  en  avoit  été  troublée ,  par  la 
honte  du  souvenir  de  1  inclination  qu'elle  lui  a- 
voit  autrefois  témoignée;  quelle  lavoit  trouvé 
beaucoup  mieui  fait  qu'il  n'étoit  en  ce  temps-là  ^ 
et  que  même  il  lui  avoit  paru  qu'il  vouloit  lui  per- 
suader quillaimoit  encore  ;  mais  elle  l'assura  en 
même  temps  que  rien  ne  pouvoit  ébranler  la  ré- 
solution qu'elle  avoit  prise  de  ne  s'engager  ja- 
mais. Le  comte  de  Chabanes  eut  bien  de  la  joie 
d  apprendre  cetie  résolution  ;  mais  rien  ne  le 
pouvoit  rassurer  sur  le  duc  de  Guise.  Il  témoigna 
à  la  princesse  qu'il  appréhendoit  extrêmement 
que  les  premières  impressions  ne  revinssent  bien- 
tôt, et  il  lui  fit  comprendre  la  mortelle  douleur 
qu'il  auroit ,  pour  leur  intérêt  commun ,  s'il  la 
voyoit  un  jour  changer  de  sentimens.  La  prin- 
cesse de  Montpensier,  continuant  toujours  son 
procédé  avec  lui ,  ne  répondoit  presque  pas  à  ce 
qu'il  lui  disoit  de  sa  passion  ,  et  ne  considéroit 
toujours  en  lui  que  la  qualité  du  meilleur  ami  du 
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monde ,  sans  lui  vouloir  faire  l'honneur  de  pren- 
dre garde  à  celle  d'amant. 

Les  armées  étant  remises  sur  pied  ,  tous  les 
princes  y  retournèrent  j  et  le  prince  de  Montpen- 
sier  trouva  bon  que  sa  femme  s'en  vînt  à  Paris , 
pour  n'être  plus  si  proche  des  lieux  où  se  faisoit 
la  guerre.  Les  huguenots  assiégèrent  la  ville  de 
Poitiers.  Le  duc  de  Guise  s'y  jeta  pour  la  défen- 
dre ,  et  il  y  fit  des  actions  qui  suffiroient  seules 
pour  rendre  glorieuse  une  autre  vie  que  la  sienne. 
Ensuite  la  bataille  de  Moncontour  se  donna.  Le 
duc  d'x4.njou ,  après  avoir  pris  Saint-Jean-d'An- 
gely  ,  tomba  malade ,  et  quitta  en  même  temps 
l'armée ,  soit  par  la  violence  de  son  mal ,  soit  par 
l'envie  qu'il  avoit  de  revenir  goûter  le  repos  et  les 
douceurs  de  Paris ,  où  la  présence  de  la  princes- 
se de  Montpensier  n'ëtoit  pas  la  moindre  raison 
qui  l'altiràt.  L'armée  demeura  sous  le  comman- 
dement du  prince  de  Montpensier;  et,  peu  de 
temps  après,  la.paix  étant  faite,  toute  la  cour  se 
trouva  à  Paris.  La  beauté  de  la  princesse  etfaça 
toutes  celles  qu'on  avoit  admirées  jusqu'alors.  El- 
le attira  les  yeux  de  tout  le  monde  par  les  char- 
mes de  son  esprit  et  de  sa  personne.  Le  duc  d'An- 
jou ne  changea  pas  à  Paris  les  sentimens  qu'il  a- 
voit  conçus  pour  elle  à  Ghampigui  ;  il  prit  un  soin 
extrême  de  les  lui  faire  connoître  par  toutes  sor- 
II.  20 
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les  Je  solus,  prenant  garde,  toutefois,  à  ne  lui 
en  pas  rendre  des  témoignages  trop  ëclalans ,  de. 
peur  de  donner  de  la  jalousie  au  prince,  son  ma- 
ri. Le  duc  de  Guise  acheva  d'en  devenir  violem- 
ment amoureux;  et,  voulant,  par  plusieurs  rai- 
sons ,  tenir  sa  passion  cachée ,  il  résolut  de  la  lui 
déclarer  d'abord ,  afin  de  s'épargner  tous  ces  com- 
mencemens  qui  font  toujours  naître  le  bruit  et 
Féclat.  Etant  un  jour  chez  la  reine,  à  une  heure 
où  il  y  avoit  très-peu  de  monde ,  la  reine  s'étant  re- 
tirée  pour  parler  d'afiaire  avec  le  cardinal  de 
Lorraine,  la  princesse  de  Montpensier  y  arriva. 
Il  se  décida  à  prendre  ce  moment  pour  lui  par- 
ler, et  s'approchant  d'elle  :  Je  vais  vous  surpren- 
dre ,  madame ,  lui  dit-il ,  et  vous  déplaire ,  en  vous 
apprenant  que  j'ai  toujours  conservé  cette  pas- 
sion qui  vous  a  été  connue  autrefois,  mais  qui 
s'est  si  fort  augmentée  en  vous  revoyant,  que  ni 
votre  sévérité  ,  ni  la  haine  de  M.  le  prince  de 
Montpensier,  ni  la  concurrence  du  premier  prin- 
ce du  royaume ,  ne  sauroient  lui  ôter  un  moment 
de  sa  violence.  Il  auroit  été  plus  respectueux  de 
vous  la  faire  connoîlre  par  mes  actions  que  par 
mes  paroles  ;  mais  ,  madame,  mes  actions  l'au- 
roient  apprise  à  d'autres  aussi  bien  qu'à  vous ,  et 
je  souhaite  que  vous  sachiez  seule  que  je  suis  as- 
sez hardi  pour  vous  adorer.  La  princesse  fut  d'à- 
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bord  si  surprise  et  si  troublée  de  ce  discours  , 
qu'elle  ne  songea  pas  à  Tiulerrompre;  mais  en- 
suite ,  étant  revenue  à  elle,  cl  commençant  à  lui 
répondre  ,  le  prince  de  Montpensier  entra.  Le 
trouble  et  l'aj^itation  etoient  peints  sur  le  visage 
de  la  princesse;  la  vue  de  son  mari  acheva  de' 
l'embarrasser ,  de  sorte  qu'elle  lui  en  laissa  plus 
entendre,  que  le  duc  de  Guise  ne  lui  en  venoil 
,de  dire.  La  reine  sortit  de  son  cabinet,  et  le  duc 
se  relira  pour  guérir  la  jalousie  de  ce  prince.  La 
princesse  de  Montpensier  trouva  le  soir  dans  l'es- 
prit de  son  mari  tout  le  chagrin  imaginable.  Il 
s'emporta  contr'elle  avec  des  violences  épouvan- 
tables ,  et  lui  défendit  de  parler  jamais  au  duc  de 
Guise.  Elle  se  retira  bien  triste  dans  son  appar- 
tement, et  bien  occupée  des  aventures  qui  lui  e'-» 
loient  arrivées  ce  jour- là.  Le  jour  suivant,  elle 
revit  le  duc  de  Guise  chez  la  reine  ;  mais  il  ne  l'a- 
borda pas,  et  se  contenta  de  sortir  un  peu  après 
elle ,  pour  lui  faire  voir  qu'il  n'y  avoit  que  faire 
quand  elle  n'y  e'toitpas.  Il  ne  se  passoit  point  do 
jour  qu'elle  ne  reçût  mille  marques  cachées  de  la 
passion  de  ce  duc ,  sans  qu'il  essayât  de  lui  en 
parler,  que  lorsqu'il  ne  pouvoit  être  vu  de  per- 
sonne. Comme  elle  c'ioit  bien  persuadée  de  cel- 
te passion,  elle  commença  ,  nonobstant  toutes 
les  résolutions  qu'elle  avoit  faites  à  Champigni  , 
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à  sentir,  dans  le  fond  de  son  cœur,  quelque  cho- 
se de  ce  qui  y  avoit  e'ie  autrefois.  Le  duc  d'An- 
jou, de  son  côte ,  n'oijblioit  rien  pour  lui  te'moi- 
gner  son  amour  en  tous  les  lieux  où  il  la  pouvoil 
voir,  et  il  la  suivoit  continuellement  chez  la  rei- 
ne ,  sa  mère.  La  princesse,  sa  sœur,  de  qui  il  e- 
loit  aimé ,  en  e'toit  traitée  avec  une  rigueur  ca- 
pable  de  guérir  toute  autre  passion  que  la  sienne. 
On  découvrit,  eu  ce  temps-là,  que  cette  princesse, 
qui  fut  depuis  la  reine  de  Navarre ,  eut  quelqu'at- 
tachement  pour  le  duc  de  Guise;  et  ce  qui  le 
fit  découvrir  davantage  fut  le  refroidissement  qui 
parut  du  duc  d'Anjou  pour  le  duc  de  Guise.  La 
princesse  de  Montpensier  apprit  cette  nouvelle, 
qui  ne  lui  fut  pas  indifférente ,  et  qui  lui  fit  sen- 
.tir  qu'elle  prenoit  plus  d'intérêt  au  duc  de  Guise 
qu'elle  ne  pensoit.  M.  de  Montpensier,  son  beau- 
père  ,  épousant  alors  mademoiselle  de  Guise, 
sœur  de  ce  duc ,  elle  étoit  contrainte  de  le  voir 
souvent  dans  les  lieux  où  les  cérémonies  des 
noces  les  appeloient  l'un  et  l'autre.  La  princesse 
de  Monlpcnsier  ne  pouvant  plus  souffrir  qu'un 
homme  que  toute  la  France  croyoit  amoureux  de 
madame  ,  osât  lui  dire  qu'il  l'étoit  d'elle ,  et  se 
sentant  offensée,  et  quasi  affligée  de  s'être  trom- 
pée elle-même,  un  jour  que  le  duc  de  Guise  la 
rencontra  chez  sa  sœur, un  peu  éloignée  des  au- 
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lies ,  et  qu'il  lui  voulut  parler  de  sa  passion ,  elle 
Finterrompit  brusquement  ,  et  lui  dit  d'un  ton 
de  voix  qui  marquoit  sa  colère  :  Je  ne  comprends 
pas  qu'il  faille ,  sur  le  fondement  d'une  foiblesse 
dont  on  a  ëlc'  capaljle  à  treize  ans,  a\oir  l'audace 
de  faire  l'amoureux  d'une  personne  comme  moi, 
cl  sur-toul  quand  on  l'est  d'une  autre  à  la  vue  de 
toute  la  cour.  Le  duc  de  Guise ,  qui  avoit  beau- 
coup d'esprit  et  qui  ëtoit  fort  amoureux  ,  n'eut 
besoin  de  consulter  personne  ,  pour  entendre 
tout  ce  que  signifioient  les  paroles  de  la  prin- 
cesse. Il  lui  répondit  avec  beaucoup  de  respect  : 
J'avoue,  madame,  que  j'ai  eu  tort  de  ne  pas  mé- 
priser l'honneur  d'clrc  beau-frère  de  mon  roi  , 
plutôt  que  de  vous  laisser  soupçonner  un  mo- 
ment que  je  pouvois  désirer  un  autre  cœur  que 
le  vôtre  j  mais ,  si  vous  voulez  me  faire  la  grâce  de 
m'écouter,  je  suis  assuré  de  me  justifier  auprès 
de  vous.  La  princesse  de  Montpcnsier  ne  répon- 
dit point  j  mais  elle  jie  s'éloii^^na  pas,  et  le  duc 
de  Guise  ,  voyant  qu'elle  lai  donnoit  l'audience 
qu'il  souliaitoit,  lui  apprit  que,  sans  s'être  auirc 
les  bonnes  grâces  de  madame  par  aucun  soin  , 
elle  l'en  avoit  honoré  ;  et  que ,  n'ayant  nulle  pas- 
sion pour  elle,  il  avoit  très-mal  répondu  à  Thon- 
neur  qu'elle  lui  faisoit ,  jusqu'à  ce  qu'elle  lui  eût 
donné  quelqu'cspérance  de  l'épouser  j  qu'à  la 
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ve'rilc,  la  grandeur  où  ce  mariage  pouvoit  l'oie-' 
ver,  Tavoit  ol)lige  de  lui  rendre  plus  de  devoirs; 
cl  que  c'ëtoil  ce  qui  a  voit  donne'  lieu  au  soup- 
çon qu'en  avoienl  eu  le  roi  et  le  duc  d'Anjou  ;  que 
l'opposition  de  l'un  ni  de  l'autre  ne  le  dissuadoit 
pas  de  son  dessein  ;  mais  que ,  si  ce  dessein  lui  de- 
plaisoit,  il  TaJ^andonnoit ,  dès  l'heure  même, 
pour  n'y  penser  de  sa  vie.  Le  sacritice  que  le  duc 
de  Guise  faisoit  à  la  princesse  ,  lui  fit  oublier 
toute  la  colcre  avec  laquelle  elle  avoit  commen- 
ce de  lui  parler.  Elle  changea  de  discours ,  et  se 
mil  à  Tentrelenir  de  la  Ibihlcsse  qu'avoit  eue  ma- 
dame de  l'aimer  la  première ,  et  de  l'avantage 
considérable  qu'il  recevroit  en  l'épousant.  Enfin , 
sans  rien  dire  d'obligeant  au  duc  de  Guise,  elle 
lui  lit  revoir  mille  choses  agréables,  qu'il  avoit 
trouvées  autrefois  en  mademoiselle  de  Mézicre. 
Quoiqu'ils  ne  se  fussent  point  parlé  depuis  long- 
temps ,  ils  se  trouvèrent  accoutumés  l'un  à  l'au- 
tre ,  et  leurs  cœurs  se  remirent  aisément  dans  un 
chemin  qui  ne  leur  étoil  pas  inconnu.  Us  finirent 
cette  agréable  conversation,  qui  laissa  une  sen- 
sible joie  dans  l'esprit  du  duc  de  Guise.  La  prin- 
cesse n'en  eut  pas  une  petite  de  connoître  qu'il 
l'aimoitvériiablement.Mais,  quand  elle  fut  dans 
son  cabinet,  quelles  réflexions  ne  fit- elle  point 
snr  ]r>.  honlc  de  s'être  lulssée  fléchir  si  aisément 
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aux  excuses  du  duc  de  Guise  ,  sur  l'embarras  où 
elle  s'aHoil  plonger  en  s'engageanl  dans  une  cho- 
se qu'elle  avoil  regardée  avec  tant  d'horreur,  et 
sur  les  effroyaLles  malheurs ,  où  la  jalousie  de  son 
mari  la  pouvoii  jeter!  Ces  pensées  lui  firent  faire 
de  nouvelles  résolutions  ;  mais  elles  se  dissipèrent 
dès  le  lendemain  par  la  vue  du  duc  de  Guise.  Il 
ne  manquoit  point  de  lui  rendre  un  compte  exact 
de  ce  qui  se  passoit  entre  madame  et  lui.  La  nou- 
velle alliance  de  leurs  maisons  lui  donnoit  occa- 
sion de  lui  parler  souvent;  mais  il  n'avoitpaspeu 
de  peine  à  la  guérir  de  la  jalousie  que  lui  don- 
noit la  beauté  de  madame,  contre  laquelle  il  n'y 
avoit  point  de  serment  qui  la  pût  rassurer.  Celte 
jalousie  servoit  à  la  princesse  de  Montpensier  à 
défendre  le  reste  de  son  cœur  contre  les  soins  du 
duc  de  Guise ,  qui  en  avoit  déjà  gagne  la  plus 
grande  partie.  Le  mariage  du  roi  avec  la  fille  de 
l'empereur  Maximilien  remplit  la  cour  de  fêles 
et  de  rejouissances.  Le  roi  fit  un  ballet,  où  dan- 
saient madame  et  toutes  les  princesses.  La  prin- 
cesse de  Montpensier  pouvoit  seule  lui  disputer 
le  prix  de  la  beauté*.  Le  duc  d'Anjou  dansoil  une 
entrée  de  Maures  ;  et  le  duc  de  Guise ,  avec  qua- 
tre autres  ,  éioit  de  son  entrée.  Leurs  iiabits  c- 
loienttous  pareils ,  comme  le  sont  d'ordinaire  les 
babils  de  ceux  qui  dansent  une  même  entrée.  La 
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première  fols  que  le  l)allet  se  dansa  ,  le  duc  de 
Guise ,  avant  de  danser,  n'ayant  pas  encore  son 
masque ,  dit  quekpies  mots  en  passant  à  la  prin- 
cesse de  Montpensier.  Elle  s'aperçut  bien  que  le 
prince  ,  son  mari  ,  y  avoit  pris  garde  ;  ce  qui  la 
mit  en  inquiétude.  Quelque  temps  après,  voj'ant 
1;^  duc  d'Anjou  avec  son  masque  et  son  habit  de 
Maure,  qui  venoit  pour  lui  parler,  troublée  de 
son  inquiétude  ,  elle  crut  que  c'etoit  encore  le 
duc  de  Guise  ;  et  ,  s'approchant  de  lui  :  N'ayez 
des  yeux  ce  soir  que  pour  madame ,  lui  dit-elle; 
je  n'en  serai  point  jalouse  ;  je  vous  1  ordonne  :  on 
m'observe;  ne  m'approchez  plus.  Elle  se  relira 
aussitôt  qu'elle  eut  achcNC  ces  paroles.  Le  duc 
d  Anjou  en  demeura  accable  comme  d'un  coup 
de  tonnerre.  Il  \it,  dans  ce  moment,  qu'il  avoit 
un  rival  a  me.  Il  comprit ,  par  le  nom  de  mada- 
me ,  que  ce  rival  ëloit  le  duc  de  Guise  ;  et  il  ne 
put  douter  que  la  princesse ,  sa  sœur,  ne  fut  le 
sncrifice  qui  avoit  rendu  la  princesse  de  Mont- 
pensier favorable  aux  vœux  de  son  rival.  La  ja- 
lousie ,  le  dëpit  et  la  rage ,  se  joignant  à  la  haine 
f[u'il  avoit  déjà  pour  lui  ,  firent  dans  son  ame 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  violent ,  et  il 
eût  donne'  sur  l'heure  quelque  marque  sanglan- 
te de  son  désespoir ,  si  la  dissimulation ,  qui  lui  ë- 
loil  naturelle ,  ne  fui  ve!iue  à  son  secours ,  et  ne 
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Teûl  oblige,  par  des  raisons  puissantes,  en  l'état 
qii'ëtoient  les  clioses  ,  à  ne  rien  entreprendre 
contre  le  duc  de  Guise.  Il  ne  put  toutefois  se  re- 
fuser le  plaisir  de  lui  apprendre  qu'il  savoit  le  se- 
cret de  son  amour  j  et  l'abordant  en  sortant  de 
la  salle  où  l'on  avoit  danse  :  C'est  trop ,  lui  dit- 
il  ,  d'oser  lever  les  yeux  jusqu'à  ma  sœur,  et  de 
m'ôter  ma  maîtresse.  La  considération  du  roi 
m'empêche  d'éclater;  mais  souvenez -vous  que 
la  perte  de  votre  vie  sera  peut-être  la  moindre 
chose  dont  je  punirai  quelque  jour  votre  lëme- 
ritë.  La  fierté  du  duc  de  Guise  n'ëtoit  pas  accou- 
tumée à  de  telles  menaces  ;  il  ne  put  néanmoins 
y  répondre ,  parce  que  le  roi ,  qui  sortoit  dans  ce 
moment,  les  appela  tous  deux;  mais  elles  gravè- 
rent dans  son  cœur  un  dësir  de  vengeance  ,  qu'il 
travailla  toute  sa  vie  à  satisfaire.  Dès  le  même 
soir,  le  duc  d'Anjou  lui  rendit  toutes  sortes  de 
mauvais  offices  auprès  du  roi.  Il  lui  persuada  que 
jamais  madame  ne  consentiroit  d'être  mariée  a- 
vec  le  roi  de  Navarre  ,  avec  qui  on  proposoit  de 
la  marier,  tant  que  l'on  souffriroit  que  le  duc  de 
Guise  l'approchât;  et  qu'il  ëioit  honteux  de  souf- 
frir qu'un  de  ses  suje\s ,  pour  satisfaire  à  sa  vani- 
té', apportât  de  l'obstacle  à  une  cliose  qui  devoit 
donner  la  paix  à  la  France.  Le  roi  avoit  déjà  as- 
sez d'aigreur  contre  le  duc  de  Guise  ;  ce  discours 
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Taugmenta  si  fort,  que  le  voyant  le  lendemain  , 
comme  il  se  presenloit  pour  entrer  au  bal  chez  la 
reine  ,  pare  d'un  nombre  infini  de  pierreries , 
mais  plus  parc'  encore  de  sa  bonne  mine ,  il  se 
mit  à  l'entrée  de  la  porte,  et  lui  demanda  brus- 
quement où  il.alloit;  le  duc,  sans  s'étonner,  lui 
dit  qu'il  venoit  pour  lui  rendre  ses  très-humbles 
services  5  à  quoi  le  roi  répliqua ,  qu'il  n'avoit  pas 
besoin  de  ceux  qu'il  lui  rendoit ,  et  se  tourna , 
sans  le  regarder.  Le  duc  de  Guise  ne  laissa  pas 
d'entrer  dans  la  salle,  outre,  dans  le  cœur,  et 
contre  le  roi,  et  contre  le  duc  d'Anjou.  Mais  sa 
douleur  augmenta  sa  fierté  naturelle ,  et,  par  une 
manière  de  dépit ,  il  s'approcha  beaucoup  plus 
de  madame  qu'il  n'avoit  accoutume;  joint  que  ce 
que  lui  avoit  dit  le  duc  d'Anjou  de  la  princesse 
de  Montpensier,  l'empéchoit  de  jeter  les  yeux 
sur  elle.  Le  duc  d' Anjou  les  observoit  soigneu- 
sement l'un  et  l'autre.  Les  yeux  de  cette  princesse 
laissoient  voir,  maigre  elle,  quelque  chagrin, 
lorsque  le  duc  de  Guise  parloit  à  madame.  Le  dnc 
d'Anjou,  qui  avoit  compris  par  ce  qu'elle  lui  a- 
voitdit,  en  le  prenant  pour  M.  (ie  Guise,  qu'elle 
avoit  de  la  jalousie ,  espéra  de  les  brouiller,  et , 
se  mettant  auprès  d'elle  :  C'est  pour  votre  inté- 
rêt, madame,  plutôt  que  pour  le  mien,  lui  dit- 
il,  que  je  m'en  vais  vous  apprendre  que  le  duc 
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lie  Guise  ne  mërile  pas  que  vous  l'ayez  choisi  à 
mou  préjudice.  Ne  mlnlerrompez point,  je  vous 
prie ,  pour  me  dire  le  contraire  d'une  vérité  que 
je  ne  sais  que  trop.  Il  vous  trompe ,  madame,  et 
\  ous  sacrilic  à  ma  sœur,  comme  il  vous  Ta  sacri- 
criliée.  C'est  un  homme  qui  n'est  capable  que 
d'ambition  j  mais ,  puisqu'il  a  eu  le  bonheur  de 
vous  plaire  ,  c'est  assez.  Je  ne  m'opposerai  pas  à 
luic  fortune  que  je  me'ritois,  sans  doute,  mieux 
(|ue  lui.  Je  m'en  rendrois  indigne ,  si  je  m'opi- 
niàlrois  davantage  à  la  conquête  d'mi  cœur  qu'un 
autre  possède.  C'est  trop  de  n'avoir  pu  attirer  que 
votre  indifférence.  Je  ne  veux  pas  y  faire  succé- 
der la  haine  ,  en  vous  importunant  plus  long- 
temps delà  plus  fidèle  passion  qui  fut  jamais.Le  duc 
d'Anjou,  qui  étoit  eflectivemeni  touché  d'amour 
et  de  douleur,  put  à  peine  achever  ces  paroi  es,  et, 
<|uoiqu'il  eût  commencé  son  discours  dans  un  es- 
prit de  dépit  et  de  vengeance,  il  s'attendrit,  en  con- 
sidérant la  beauté  de  la  princesse ,  e(  la  perte  qu'il 
laisoit,  en  perdant  l'espérance  d'en  être  aimé  j  de 
sorte  que ,  sans  attendre  sa  réponse ,  il  sortit  du 
bal ,  feignant  de  se  trouver  mal,  et  s'en  alla  chez 
lui  rêver  à  son  malheur.  La  princesse  de  Mont- 
peusier  demeura  affligée  et  troublée ,  comme  on 
se  le  peut  imaginer.  Voir  sa  ré])utation  et  le  se- 
cret de  sa  vie  entre  les  mains  d'un  prince  qu'elle 
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avoit  maltraite ,  et  apprendre  par  lui ,  sans  pou- 
voir en  douter,  qu'elle  éloit  trompée  par  son  a- 
mant ,  e'toient  des  choses  peu  capaljles  de  lui  lais- 
ser la  liberté  d'esprit  que  demandoit  un  lieu  des- 
tine à  la  joie.  11  fallut  pourtant  demeurer  en  ce 
lieu ,  et  aller  souper  ensuite  chez  la  duchesse  de 
Montpensier,  sa  belle-mère,  qui  l'emmena  avec 
elle.  Le  duc  de  Guise,  qui  mouroit  d'impatien- 
ce de  lui  conter  ce  qu'avoit  dit  le  duc  d'Anjou  le 
jour  précèdent,  la  suivit  chez  sa  sœur.  Mais  quel 
fut  son  etonnement,  lorsque ,  voulant  entretenir 
cette  belle  princesse,  il  trouva  qu  elle  ne  lui  par- 
loit  que  pour  lui  faire  des  reproches  e'pouvanta- 
Jjles;  et  le  dépit  lui  faisoit  faire  ces  reproches  si 
confusément ,  qu'il  n'y  pouvoit  rien  comprendre , 
sinon  qu'elle  Faccusoit  d'infidcflite  et  de  trahison. 
Accable  de  desespoir  de  trouver  une  si  grande 
augmentation  de  douleur  où  il  avoit  espère  de 
se  consoler  de  tous  ses  ennuis  ,  et  aimant  cette 
princesse  avec  une  passion  qui  ne  pouvoit  plus  le 
laisser  vivre  dans  l'incertitude  d'en  être  aime ,  il 
se  détermina  tout  d'un  coup.  "Vous  serez  satis- 
faite ,  madame ,  lui  dit- il  j  je  m^en  vais  faire  pour 
vous  ce  que  toute  la  puissance  royale  n'auroitpu 
obtenir  de  moi.  Il  m'en  coûtera  ma  fortune  ;  mais 
c'est  peu  de  chose  pour  vous  satisfaire.  Sans  de- 
meurer davantage  chez  la  duchesse,  sa  sœur,  il 
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s'en  alla  trouver, à  l'heure  même,  les  cardinaux, 
ses  oncles ,  et ,  sur  le  prëtcxle  du  mauvais  trailc- 
meut  qu'il  avoil  reçu  du  roi,  il  leur  fit  voir  une 
si  grande  nécessite  pour  sa  fortune  à  faire  pa- 
roître  qu'il  n'avoit  aucune  pensée  d'épouser  ma- 
dame ,  qu'il  les  obligea  à  conclure  son  mariage 
avec  la  princesse  de  Porlien  ,  duquel  on  avoit 
déjà  parle.  La  nouvelle  de  ce  mariage  fut  aussitôt 
sue  par  tout  Paris.  Tout  le  monde  fut  surpris,  et 
la  princesse  de  Montpensier  en  fut  touchée  de 
joie  et  de  douleur.  Elle  fut  bien-aise  de  voir  par 
là  le  pouvoir  qu'elle  avoit  sur  le  duc ,  et  elle  fut 
ff'iche'e ,  en  même-temps ,  de  lui  avoir  fait  aban- 
donner une  chose  aussi  avantageuse  que  le  ma- 
riage de  madame.  Le  duc ,  qui  vouloit  au  moins 
que  l'amour  le  récompensât  de  ce  qu'il  perdoit 
du  côte'  de  la  fortune ,  pressa  la  princesse  de  lui 
donner  une  audience  particulière,  pour  s'cclair- 
cir  des  reproches  injustes  qu'elle  lui  avoit  faits.  Il 
obtint  qu'elle  se  trouveroit  chez  la  duchesse  de 
Montpensier ,  sa  sœur,  à  une  heure  que  cette  du- 
chesse n'y  seroit  pas ,  et  qu'il  pourroit  l'entrete- 
nir en  particulier.  Le  duc  de  Guise  eut  la  joie  de 
se  pouvoir  jeter  à  ses  pieds ,  delui  parler  en  liberté 
de  sa  passion,  et  de  lui  dire  ce  qu'il  avoit  souffert  de 
ses  soupçons.  La  princesse  ne  pouvoit  s'ôter  de 
l'esprit  ce  que  lui  avoit  dit  le  duc  d'Anjou,  quoi- 


5l8  LA    PRINCESSE 

que  le  procède  du  duc  de  Guise  la  dût  absolument 
rassurer.  Elle  lui  apprit  le  juste  sujet  qu'elle  a- 
voit  de  croire  qu'ill'avoit  trahie ,  puisque  le  duc 
d'Anjou  savoit  ce  qu'il  ne  pouvoit  avoir  appris 
que  de  lui.  Le  duc  de  Guise  ne  savoit  pas  où  se 
défendre ,  et  ëtoit  aussi  embarrasse'  que  la  prin- 
cesse de  Montpensier  à  deviner  ce  qui  avoit  pu 
découvrir  leur  intelligence.  Enfin ,  dans  la  suite 
de  leur  conversation ,  comme  elle  lui  remontroit 
qu'il  avoit  eu  tort  de  précipiter  son  mariage  avec 
la  princesse  de  Portien ,  et  d'abandonner  celui 
de  madame ,  qui  lui  e'toit  si  avantageux,  elle  lui 
dit  qu'il  pouvoit  bien  juger  qu'elle  n'en  avoit  eu 
aucune  jalousie,  puisque  le  jour  du  ballet,  elle- 
même  l'avoit  conjure  de  n'avoir  des  yeux  que  pour 
madame.  Le  duc  de  Guise  lui  dit  qu'elle  avoit  eu 
intention  de  lui  faire  ce  commandement ,  mais 
qu'assurément  elle  ne  le  lui  avoit  pas  fait,  La  prin- 
cesse lui  soutint  le  contraire.  Enfin,  à  force  de 
disputer  et  d'approfondir ,  ils  trou%  èrcnt  qu'il  fal- 
loit  qu'elle  se  fût  trompée  dans  la  ressemblance 
des  habits,  et  qu'elle-même  eût  appris  au  duc 
d'Anjou  ce  qu'elle  accusoit  le  duc  de  Guise  de  lui 
avoir  appns.  Le  duc  de  Guise ,  qui  e'toit  presque 
justifie  dans  son  esprit  par  son  mariage,  le  fut 
entièrement  par  celte  conversation.  Cette  belle 
princesse  ne  put  refuser  son  cœur  à  mi  homme 
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qui  l'avoi^t  possède  autrefois ,  et  qui  venoit  de  tout 
abandonner  pour  elle.  Elle  consenlitdonc  à  rece- 
voir ses  vœux ,  et  lui  permit  de  croire  qu'elle  n'e- 
toit  pas  insensil)le  à  sa  passion.  L'arrivée  de  la 
duchesse  de  Montpensier,  sa  belle -mère  ,  finit 
cette  conversation,  et  empêcha  le  duc  de  Guise 
de  lui  faire  voir  les  transports  de  sa  joie.  Quelque 
temps  après ,  la  cour  s'enallantà  Blois ,  où  la  prin- 
cesse de  Montpensier  la  suivit ,  le  mariage  de  ma- 
dame avec  le  roi  de  Navarre  y  fut  conclu.  Le  duc 
de  Guise  ne  connoissant  plus  de  grandeur  ni  de 
bonne  fortune  que  celle  d'être  aimé  de  la  prin- 
cesse, vit  avec  joie  la  conclusion  de  ce  mariage , 
qui  l'auroit  accable  de  doideur  dans  un  autre 
temps.  Il  ne  pouvoit  si  bien  cacher  son  amour, 
que  le  prince  de  Montpensier  n'en  entrevît  quel- 
que chose  ,  lequel  n'étant  plus  maître  de  sa  ja- 
lousie, ordonna  à  la  princesse,  sa  femme,  de  s'en 
aller  à  Champigni.  Ce  commandement  lui  fut 
bien  rude  j  il  fallut  pourtant  obéir.  Elle  trouva 
moyen  de  dire  adieu  en  particulier  au  duc  de 
Guise  ;  mais  elle  se  trouva  bien  embarrassée  à  lui 
donner  des  moyens  sûrs  pour  lui  écrire.  Enfin, 
après  avoir  bien  clierché ,  elle  jeta  les  yeux  sur  le 
comte  de  Chabanes,  qu'elle  compioit  toujours 
pour  son  ami ,  sans  considérer  qu'il  étoit  son  a- 
mant.  Le  duc  de  Guise,  qui  savoit  à  quel  point 
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ce  comte  ëtoit  ami  du  prince  de  Montpeusier , 
fut  cpouvanlë  qu'elle  le  clioisîl  pour  son  conii- 
deul  ;  mais  elle  lui  rë[)ondit  si  bien  de  sa  fidélité , 
qu'elle  le  rassura.  Il  se  sépara  d'elle  avec  toute  la 
douleur  que  peut  causer  l'absence  d'une  personne 
que  l'on  aime  passionnément.  Le  comie  de  Cha- 
banes,  qui  av oit  toujours  ctë  malade  à  Paris  pen- 
dant le  séjour  de  la  princesse  de  Montpensier  à 
Blois ,  sachant  qu'elle  s'en  alloit  à  Champigni ,  la 
fut  trouver  sur  le  chemin,  pour  s'en  aller  avec  el- 
le. Elle  lui  fit  mille  caresses  et  mille  amitiés ,  et 
lui  témoigna  une  impatience  extraordinaire  de 
s'entretenir  en  particulier,  dont  il  fut  d'abord 
charmé.  Mais  quels  furent  son  étonnement  et  sa 
douleur ,  quand  il  trouva  que  cette  impatience 
n'alloit  qu'à  lui  conterqu'elle  étoit  passionnément 
aimée  du  duc  de  Guise ,  et  qu'elle  l'aimoit  de  la 
même  sorte  !  Son  étonnement  et  sa  douleur  ne 
lui  permirent  pas  de  répondre.  La  princesse  ,  qui 
étoit  alors  pleine  de  sa  passion  ,  et  qui  trouvoit 
un  soulagement  extrême  à  lui  en  parler  ,  ne  prit 
pas  garde  à  son  silence ,  et  se  mit  à  lui  conter  jus- 
qu'aux plus  petites  circonstances  de  son  aventu- 
re. Elle  lui  dit  comme  le  duc  de  Guise  et  elle  é- 
toient  convenus  de  recevoir,  par  son  moyen  ,  les 
lettres  qu'ils  dévoient  s'écrire.  Ce  fut  le  dernier 
coup  pour  le  comte  de  Chabaues,  de  voir  que  sa 
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maîtresse  voiiloit  qu'il  servît  son  rival,  et  qu'elle 
lui  en  faisoitla  proposition  comme  d'une  chose 
qui  lui  devoit  être  agréable.  Il  etoit  si  absolument 
maître  de  lui-même ,  qu'il  lui  cacha  tous  ses  sen- 
timens.  Il  lui  témoigna  seulement  la  surprise  où 
il  etoit  devoir  en  elle  un  si  grand  changement.  H 
espe'ra  d'abord  que  ce  changement ,  qui  lui  o- 
loit  toute  espérance  ,  lui  ôieroii  aussi  toute  sa 
passion  ;  mais  il  troma  celte  princesse  si  char- 
mante ,  sa  beauté  naturelle  étant  encore  beaucoup 
augmentée  par  mie  certaine  grâce  que  lui  avoit 
donnée  l'air  de  la  cour,  qu'il  sentit  qu'il  l'aimoit 
plus  que  jamais.  Toutes  les  confidences  qu'elle 
lui  faisoit  sur  la  tendresse  et  sur  la  délicatesse  de 
ses  sentimens  pour  le  duc  de  Guise ,  lui  faisoient 
voir  le  prix  du  cœur  de  cette  princesse,  et  lui 
donnoient  un  vif  désir  de  le  posséder.  Comme 
sa  passion  étoitla  plus  extraordinaire  du  monde, 
elle  produisit  l'eiFet  du  monde  le  plus  extraordi- 
naire; car  elle  le  fit  résoudre  à  porter  à  sa  maî- 
tresse les  lettres  de  son  rival.  L'absence  du  duc 
de  Guise  donnoit  un  chagrin  mortel  à  la  prin- 
cesse de  Montpensier,  et,  n'espérant  de  soulage- 
ment que  par  ses  lettres,  elle  tourmentoit  inces- 
samment le  comte  de  Chabanes,  pour  savoir  s'il 
n'en  recevoit  point,  et  se  prenoit  quasi  à  lui  de 
n'en  avoir  pas  assez  tôt.  Enfin ,  il  en  reçut  par  un 
II.  21 
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genlilliomme  du  duc  de  Guise ,  et  il  les  lui  ap- 
porta à  l'heure  même,  pour  ne  pas  retarder  sa 
joie  d'un  moment.  Celle  cpv'clle  eut  de  les  rece- 
voir fut  extrême.  Elle  ne  prit  pas  le  soin  de  la  ca- 
cher, et  lui  fit  avaler  à  longs  traits  tout  le  poison 
imaginable ,  en  luilisantces  lettres ,  et  la  réponse 
tendre  et  galante  qu'elle  y  faisoit.  Il  porta  cette  ré- 
ponse au  gentilhomme ,  avec  lamême fidélité'  avec 
laquelle  il  avoit  rendu  la  lettre  à  la  princesse , 
mais  avec  plus  de  douleur.  Il  se  consola  pour- 
tant un  peu  dans  la  pensée  que  cette  princesse 
feroit  quelque  réflexion  sur  ce  qu'il  faisoit  pour 
elle,  et  qu'elle  lui  en  temoigneroit  de  la  recon- 
noissance.  La  trouvant  de  jour  en  jour  phis  rude 
pour  lui,  par  le  chagrin  qu'elle  avoit  d'ailleurs, 
il  prit  la  liberté  de  la  supplier  de  penser  un  peu 
à  ce  qu'elle  lui  faisoit  souffrir.  La  princesse ,  qui 
n'avoit  dans  la  tête  que  le  duc  de  Guise,  et  qui 
ne  trouvoit  que  lui  seul  digne  de  l'adorer,  trouva 
si  mauvais  qu'un  autre  que  lui  osât  penser  à  elle , 
qu'elle  maltraita  bien  plus  le  comte  de  Chabancs 
en  cette  occasion,  qu'elle  n'avoit  fait  la  première 
fois  qu'il  lui  avoit  parle  de  son  amour.  Quoique 
sa  passion,  aussi  bienque  sa  patience,  fût  extrême, 
et  à  toute  épreuve,  il  quitta  la  princesse  et  s'er 
alla  chez  un  de  ses  amis  dans  le  voisinage  de 
Champigni ,  d'où  il  lui  écrivit  avec  toute  la  rage 
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que  pouvoit  lui  causer  un  si  étrange  procode'  ; 
mais  néanmoins  avec  tout  le  respect  qui  e'toil  dû 
à  sa  qualité;  et,  par  sa  lettre,  il  lui  disoit  un  e- 
ternel  adieu.  La  princesse  commença  à  se  re{)en- 
tir  d'avoir  si  peu  ménagé  un  honune  sur  qui  elle 
avoit  tant  de  pouvoir  ;  et ,  ne  pouvant  se-re'sou- 
dre  à  le  perdre  ,  non  seulement  à  cause  de  l'ami- 
tié qu'elle  avoit  pour  lui ,  mais  aussi  par  l'intérêt 
de  son  amour,  pour  lequel  il  lui  éioit  lout  à  fait 
nécessaire  ,  elle  lui  manda  qu'elle  vouloit  ab- 
solument lui  parler  encore  une  fois  ,  et ,  après 
cela,  qu'elle  le  laissoit  libre  de  faire  ce  qu'il  lui 
plairoit.  L'on  est  Incn  foible  quand  on  est  amou- 
reux. Le  comte  rev  int,  et,  en  moins  d'une  heure , 
la  beauté  de  la  princesse  de  Montpensier ,  son 
esprit  et  quelques  paroles  obligeantes  le  rendi- 
rent plus  soumis  qu'il  n'avo:t  jamais  été ,  et  il  lui 
donna  même  des  lettres  du  duc  de  Guise,  qu'il 
venoit  de  recevoir.  Pendant  ce  temps,  l'euxie 
qu'on  eut  à  la  cour  d'y  faire  venir  les  chefs  du 
parti  huguenot,  pour  cet  horril)le  dessein  qu'on 
exécuta  le  jour  de  la  Saint-Barlhelemi ,  fit  que 
le  roi,  pour  les  mieux  tromper,  éloigna  de  lui 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourl^on  ,  et 
tous  ceux  de  la  maison  de  Guise.  Le  prince  de 
Montpensier  s'en  retourna  à  Champigni ,  pour 
achever  d'accabler  la  princesse ,  sa  femme ,  par 
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sa  présence.  Le  duc  de  Guise  s'en  alla  à  la  cam- 
pagne ,  chez  le  cardinal  de  Lorraine ,  son  oncle. 
L'amour  et  l'oisivetë  mirent  dans  son  esprit  un 
si  violent  de'sir  de  voir  la  princesse  de  Montpen- 
sier,  que,  sans  considérer  ce  qu'il liasardoit  pour 
elle  et  pour  lui ,  il  feignit  un  voyage ,  et ,  laissant 
tout  son  train  dans  une  petite  ville ,  il  prit  avec 
lui  ce  seul  gentilhomme  qui  avoit  déjà  fait  plu- 
sieurs voyages  à  Champigni ,  et  il  s'y  en  alla  en 
poste.  Comme  il  n'avoit  point  d'autre  adresse 
que  celle  du  comte  de  Chabanes,  il  lui  fil  écrire 
un  billet  par  ce  même  gentilhomme,  par  lequel 
ce  gentilhomme  le  prioit  de  le  venir  trouver  en 
vin  lieu  qu'il  hii  marquoit.  Le  comte  de  Chaba- 
nes, croyant  que  c'étoit  seulement  pour  rece- 
voir des  lettres  du  duc  de  Guise ,  l'alla  trouver  ; 
mais  il  fut  extrêmement  surpris ,  quand  il  vit  le 
duc  de  Guise,  et  il  n'en  fut  pas  moins  afflige'.  Ce 
duc,  occupe  de  son  dessein,  ne  prit  non  plus 
garde  à  l'embarras  du  comte  que  la  princesse  de 
Montpensier  avoit  fait  à  son  silence ,  lorsqu'elle 
lui  avoit  conté  son  amour.  Il  se  mit  à  lui  exagérer 
sa  passion  et  à  lui  faire  comprendre  qu'il  mour- 
roit  infailliblement,  s'il  ne  lui  faisoit  obtenir  de 
la  princesse  la  permission  de  la  voir.  Le  comte 
de  Chabanes  lui  répondit  froidement  qu'il  diroit 
à  cette  princesse  tout  ce  qu'il  souhaitoit  qu'jWui 
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dît ,  et  qu'il  viendroil  lui  en  rendre  réponse.  Il 
s'en  retourna  à  Champigni ,  combattu  de  ses  pro- 
pres sentimens,  mais  avec  une  violence  qui  lili 
ôtoit  quelquefois  toute  sorte  de  connoissance. 
Souvent  il  prcnoit  la  resolution  de  renvoyer  le 
duc  de  Guise  sans  le  dire  à  la  princesse  de  Mont- 
pensier;  mais  la  fidélité  exacte  qu'il  lui  avoit  pro- 
mise chanj;eoit  aussitôt  sa  re'solution.  Il  arriva 
auprès  d'elle,  sans  savoir  ce  qu'il  devoit  faire  j  et , 
apprenant  que  le  prince  de  Montpensier  etoit  à 
la  chasse ,  il  alla  droit  à  l'appartement  de  la  prin- 
cesse qui,  le  voyant  trouble,  fit  retirer  aussitôt 
ses  femmes  pour  savoir  le  sujet  de  ce  troul)le.  Il 
lui  dit,  en  se  modérant  le  plus  qu'il  lui  fut  pos- 
sible, que  le  duc  de  Guise  etoit  à  une  lieue  de 
Champigni,  et  qu'il  souhailoit  passionnément 
de  la  voir.  La  princesse  fit  un  grand  cri  à  celte 
nouvelle ,  et  son  embarras  ne  fut  guère  moindre 
que  celui  du  comte.  Son  amour  lui  présenta  d'a- 
bord la  joie  qu'elle  auroit  de  voir  un  homme 
qu'elle  aimoil  si  tendrement.  Mais ,  quand  elle 
pensa  combien  cette  action  etoit  contraire  à  sa 
vertu ,  et  qu'elle  ne  pouvoit  voir  son  amant  qu'en 
le  faisant  entrer  la  nuit  chez  elle ,  à  l'insçu  de  son 
mari ,  elle  se  trouva  dans  une  extremiie'  épou- 
vantable. Le  comte  de  Chabanes  attendait  sa  re'- 
ponse  comme  une  chose  qui  alloit  décider  de  sa 
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vie  OU  de  sa  mort.  Jugeant  de  l'incertitude  de  la 
princesse  par  son  silence,  il  prit  la  parole  pour 
lui  représenter  ions  les  périls  on  elle  s'exposeroit 
par  cette  entrevue  ;  et ,  voulant  lui  faire  voir  qu'il 
ne  lui  tenoit  pas  ce  discours  pour  ses  inlerêts,  il 
lui  dit  :  81 ,  après  tout  ce  que  je  viens  de  vons  re- 
présenter, madame ,  votre  passion  est  la  plus  for- 
te ,  et  que  vous  de'siriez  voir  le  duc  de  Guise , 
que  ma  considération  ne  vous  en  empêche  point, 
si  celle  de  votre  iote'rét  ne  le  fait  pas.  Je  ne  veux 
point  prier  d'uiie  si  grande  satisfaction  une  per- 
sonne que  j'adore  ,  ni  éire  cause  qu'elle  cherche 
des  personnes  moins  fidèles  que  moi  pour  se  la 
procurer.  Oui,  madame,  si  vous  le  voulez,  j'i- 
rai quérir  le  duc  de  Guise  dès  ce  soir,  car  il  est 
trop  périlleux  de  le  laisser  plus  long-temps  où  il 
est,  et  je  l'emmènerai  dans  votre  appartement. 
Mais  par  où  ei  comment ,  interrompait  la  princes- 
se ?  Ah  !  madame ,  s'e'cria  le  comte  ,  c'en  est  fait , 
puisque  -.ous  ne  délibérez  j  lus  que  sur  les  moyens. 
Il  viendra,  madame,  ce  bieiilieureux  amant.  Je 
l'emmènerai  par  le  j)arc  :  donnez  ordre  seule- 
ment à  celle  de  vos  femmes  à  qui  vous  vous  fiez 
le  plus,  qu'elle  baisse,  précisément  à  minuit,  le 
pe'.it  poiil-levis  qui  donne  de  votre  antichambre 
da;  .s  le  parterre ,  et  ne  vous inqiûc'iez  pas  du  reste. 
En  achevant  ces  paroles,  il  se  leva 3  et,  sans  at-» 
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tendre  d'aulre  consentement  de  la  princesse  de 
Montpensier,  il  remonta  à  cheval ,  et  vint  trou- 
ver le  duc  de  Guise ,  qui  Tatlendoit  avec  une  im- 
patience extrême.  La  princesse  de  Montpensier 
demeura  si  trouljle'e ,  qu'elle  fut  quelque  temps 
sans  revenir  à  elle.  Son  premier  mouvement  fut 
de  faire  rappeler  le  comte  de  Chabanes  ,  pour 
lui  défendre  d'emmener  le  duc  de  Guise  j  mais 
elle  n'en  eut  pas  la  force.  Elle  pensa  que ,  sans 
le  rappeler,  elle  n'avoit  qu'à  ne  point  faire  abais^ 
ser  le  pont.  Elle  crut  qu'elle  continueroit  dans 
celte  résolution.  Quand  l'heure  de  l'assignation 
approcha ,  elle  ne  put  résister  davantage  à  l'envie 
de  voir  un  amant  qu'elle  croyoit  si  digne  d'elle , 
et  elle  instruisit  une  de  ses  femmes  de  tout  ce  qu'il 
lalloit  faire  pour  introduire  le  duc  de  Guise  dans 
son  appartement.  Cependant,  et  ce  duc  etle  comte 
de  Chabanes  approchoient  de  Champiguif  mais 
dans  un  e'iat  bien  différent  :  le  duc  abandonnoit 
son  ame  à  la  joie  et  à  tout  ce  que  fesperance  ins- 
pire de  plus  agréable ,  et  le  comte  s'abandonnoit 
à  mi  desespoir  et  à  une  rage  qui  le  poussèrent 
mille  fois  à  donner  de  son  ëpe'e  au  travers  du 
(Corps  de  son  riA  al.  Enfin  ils  arrivèrent  au  parc  de 
Champigni,  où  ils  laissèrent  leurs  chevaux  à  le- 
cuycr  du  duc  de  Guise  ;  et,  passant  par  des  brè- 
ches qui  e'toient  aux  murailles ,  ils  vinrent  dans 
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le  parterre.  Le  comte  de  Chabanes,  au  milieu 
de  sou  désespoir,  avoit  toujours  quelqu'espe'ran- 
ce  que  la  raison  reviendroit  à  la  princesse  de 
Monlpensier,  et  quelle  prendroit  enfin  la  réso- 
lution de  r:e  point  \oir  le  duc  de  Guise.  Quand 
il  vit  ce  petit  pont  abaisse' ,  ce  fut  alors  qu'il  ne 
put  douter  du  contraire,  et  ce  fut  aussi  alors 
qu'il  fut  tout  prêt  à  se  porter  aux  dernières  extrc- 
mités;  mais,  venant  à  penser  que,  s'il  laisoit  du 
bruit,  il  seroit  ouï  apparenmient  du  prince  de 
Monlpensier  dont  l'appartement  donnoit  sur  le 
même  parterre ,  et  que  tout  ce  désordre  tombe- 
roit  ensuite  sur  la  personne  quil  aimoit  le  plus, 
sa  rage  se  calma  à  l'heure  même ,  et  il  acheva  de 
conduire  le  duc  de  Guise  aux  pieds  de  sa  prin- 
cesse. 11  ne  put  se  résoudre  à  être  témoin  de  leur 
conversation ,  quoique  lu  princesse  lui  témoignât 
le  souhaiter,  et  qu'il  1  eût  bien  souhaité  lui-même. 
Il  se  relira  dans  uu  petit  passage ,  qui  étoit  du 
côté  de  l'appartement  du  prince  de  Monlpensier, 
ayant  dans  l'esprit  les  plus  tristes  pensées  qui 
aient  jamais  occupé  l'esprit  d  un  amant.  Cepen- 
dant, quelque  peu  de  bruit  qu'ils  eussent  fait  en 
passant  sur  le  pont ,  le  prince  de  Monlpensier,  qui 
par  malheur  (toit  éveillé  dans  ce  moment,  l'en- 
teiidit,  et  nt  lever  un  de  ses  valets  de  chambre 
pour  voir  ce    que  c'étoit.  Le  valet  de  chambre 
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mit  la  tele  à  la  fenêtre ,  et ,  au  travers  de  Tobscu- 
rite'  de  la  nuit ,  il  aperçut  que  le  pont  e'toit  a- 
baisse.  Il  en  avertit  son  maître ,  qui  lui  comman- 
da en  même  temps  d'aller  dans  le  parc  voir  ce  que 
cepouvoitêtre.  Un  moment  après,  il  se  leva  lui- 
même,  étant  inquiet  de  ce  qu'il  lui  sembloit  a- 
voir  ouï  marcher  quelqu'un ,  et  s'en  vint  droit  à 
l'appartement  de  la  princesse  sa  femme ,  qui  re'- 
pondoit  sur  le  pont.  Dans  le  moment  qu'il  ap- 
prochoit  de  ce  petit  passage ,  où  e'toit  le  comte 
de  Chabanes ,  la  princesse  de  Montpensier ,  qui 
avoit  quelque  honte  de  se  trouver  seule  avec  le 
duc  de  Guise,  pria  plusieurs  fois  le  comte  d'en- 
trer dans  sa  chambre.  11  s'en  excusa  toujours ,  et, 
comme  elle  l'en  pressoil  davantage ,  possède'  de 
rage  et  de  fureur ,  il  lui  repondit  si  haut  qu'il  fut 
ouï  du  prince  de  Montpensier;  mais  si  confusé- 
ment que  ce  prince  entendit  seulement  la  voix 
d'un  homme ,  sans  distinguer  celle  du  comte.  Une  ' 
pareille  aventure  erit  donne'  de  l'emportement  à 
un  esprit  et  plus  tranquille  et  moins  jaloux  :  aussi 
mit-elle  d'abord  l'excès  de  la  rage  et  de  la  fureur 
dans  celui  du  prince.  Il  heurta  aussitôt  à  la  porte 
avec  impétuosité' ,  et ,  criant  pour  se  faire  ouvrir , 
il  donna  la  plus  cruelle  surprise  du  monde  à  la 
princesse ,  au  duc  de  Guise  et  au  conUe  de  Cha- 
banes. Le  dernier,  entendant  la  voix  du  prince, 
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comprit  d'abord  qu'il  etoil  impossible  de  l'em- 
pêcher de  croire  qu'il  n'y  eût  quelqu'un  dans  la 
chambre  de  la  princesse  sa  femme ,  et,  la  grandeur 
de  sa  passion  lui  montrant  en  ce  moment ,  que  , 
s'il  y  trouvoit  le  duc  de  Guise ,  madame  de  Mont- 
pensier  auroit  la  douleur  de  le  voir  tuer  à  ses  yeux , 
et  que  la  vie  même  de  cette  princesse  ne  seroit 
]ias  en  syrete ,  il  résolut,  par  une  générosité  sans 
exemple ,  de  s'exposer  pour  sauver  une  maîtresse 
ingrate  et  un  rival  aime.  Pendant  que  le  prince 
de  Montpensier  donnoit  mille  coups  à  la  porte , 
il  vint  au  duc  de  Guise ,  qui  ne  savoit  quelle  re- 
solution prendre ,  et  il  le  mit  entre  les  mains  de 
cette  femme  de  madame  de  Montpensier  qui 
l'avoit  fait  entrer  par  le  pont ,  pour  le  faire  sortir 
par  le  même  lieu,  pendant  qu'il  s'exposeroit  à  la 
fureur  du  prince.  A  peine  le  duc  ëtoit  hors  de  l'an- 
lichambre ,  que  le  prince ,  ayant  enfonce  la  porte 
du  passage ,  entra  dans  la  chambre  conmie  mi 
homme  possède  de  fureur,  et  qui  cherchoit  sur 
qui  la  faire  éclater.  Mais  quand  il  ne  vit  que  le 
comte  de  Chabanes ,  et  qu'il  le  vit  immobile ,  ap- 
puyé' sur  la  table ,  avec  un  visage  où  la  tristesse 
ctoit  peinte,  il  demeura  immobile  lui-même  :  et 
la  surprise  de  trouver,  et  seul ,  et  la  nuit ,  dans  la 
chambre  de  sa  femme  l'homme  du  monde  qu'il 
aimoit  le  mieux  ,  le  mit  hors  d'état  de  pouvoir 
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parler.  La  princesse  c'toit  à  demi  -  évanouie  sur 
des  carreaux,  et  jamais  peut-êlre  la  fortune  n'a 
mis  trois  personnes  en  des  étals  si  pitoyal)les.  En- 
fin ,  le  prince  de  Montpensier,  qui  ne  croyoilpas 
ce  qu'il  voyoit,  et  qui  vouloit  dcmcler  ce  chaos 
où  il  venoit  de  tomber  ,  adressant  la  parole  au 
comle  ,  d'un  ton  qui  faisoit  voir  qu'il  avoit  en- 
core de  l'amitic  pour  lui  :  Que  vois- je ,  lui  dit-il? 
Est  ce  une  illusion  ou  une  vérité  ?  Est-il  possible 
qu'un  homme  que  j'ai  aime  si  chèrement,  choi- 
sisse nia  femme  entre  toutes  les  autres  femmes , 
pour  la  séduire  ?  Et  vous,  madame,  dit -il  à  la 
princesse,  en  se  tournant  de  son  côte,  n'e'toit-ce 
point  assez  de  m'ôtcr  votre  cœur  et  mon  hon- 
neur ,  sans  m'ôter  le  seul  homme  qui  me  pou- 
voit  consoler  de  ces  malheurs  ?  Repondez -moi 
l'un  ou  l'autre,  leur  dit- il,  et  e'claircissez  -  moi 
une  aventure  que  je  ne  puis  croire  telle  qu'elle 
me  paroît.  La  princesse  n'etoit  pas  capable  de 
repondre,  et  le  comte  de  Chabanes  ouvrit  plu- 
sieurs fois  la  bouche  sans  pouvoir  parler.  Je  suis 
criminel  à  votre  ç'gard ,  lui  dit-  il  enfin ,  et  indi- 
gne de  l'amitié  que  vous  avez  eue  pour  moi  j  mais 
ce  n'est  pas  de  la  manière  que  >ous  pouvez  Ti- 
maginer.  Je  suis  plus  malheureux  que  vous,  et 
plus  désespère;  je  ne  saurois  vous  eu  dire  davan- 
tage. Ma  mort  vous  vengera  ,  et ,  si  vous  voulez 
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me  la  donner  tout  à  l'heure ,  vous  me  donnerez 
]a  seule  chose  qui  peut  m'étre  agréable.  Ces  pa- 
roles ,  prononce'es  avec  une  douleur  mortelle  et 
avec  un  air  qui  marquoit  son  innocence ,  au  lieu 
d'e'claircir  le  prince  deMontpensier,  lui  persua- 
doient  de  plus  en  plus  qu'il  y  avoit  quelque  mys- 
tère dans  celte  aventure ,  qu'il  ne  pouvoit  de- 
viner j  et  son  desespoir  s'augmenlant  par  cette 
incertitude  :  Otez-moi  la  vie  vous-même ,  lui  dit- 
il  ,  ou  donnez-moi  l'éclaircissement  de  vos  paro- 
les j  je  n'y  comprends  rien  :  vous  devez  cet  éclair- 
cissement à  mon  amitié  :  vous  le  devez  à  ma  mo  * 
dëration  ;  car  tout  autre  que  moi  auroit  déjà  ven- 
ge' sur  votre  vie  un  affront  si  sensible.  Les  appa- 
rences sont  bien  fausses ,  interrompit  le  comte. 
Ah  !  c'est  trop ,  répliqua  le  prince  ;  il  faut  que  je 
me  venge,  et  puis  je  m'eclaircirai  à  loisir.  En  di- 
sant ces  paroles ,  il  s'approcha  du  comte  de  Cha- 
))anes  avec  l'action  d'un  homme  emporte  de  ra- 
ge. La  princesse  ,  craignantquelque  malheur  (ce 
qui  ne  pouvoit  pourtant  pas  arriver  ,  son  mari 
n'ayant  point  d'c'pee  ) ,  se  leva  pour  se  mettre 
entre  deux.  La  foiblesse  où  elle  cloit  la  fit  suc- 
comber à  cet  effort,  et,  comme  elle  approchoil 
de  son  mari ,  elle  tomba  évanouie  à  ses  pieds. 
Le  prince  fut  encore  plus  touche'  de  cet  éva- 
nouissement qu'il  n'avoit  e'tc  de  la  tranquillité 
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OÙ  il  avoilU'Ouve  le  comte ,  lorsqu'il  s'ctoil  appro- 
che de  lui;  et,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  vue 
de  deux  personnes  qui  lui  donnoient  des  mou- 
veraens  si  liisies ,  il  tourna  la  tctede  l'autre  côte', 
et  se  laissa  tomber  sur  le  lit  de  sa  femme ,  acca- 
ble' d'une  douleur  incroyable.  Le  comte  de  Cha- 
banes,  pénètre  de  repentir  d'avoir  abuse'  d'une 
amitié  dont  U  recevoit  tant  de  marques ,  et ,  ne 
trouvant  pas  qvi'il  piit  jamais  reparer  ce  qu'il  ve^ 
noit  de  faire  ,  sortit  brusquement  de  la  cham- 
bre ,  et ,  passant  par  l'appartement  du  prince  , 
dont  il  trouva  les  portes  ouvertes  ,  il  descendit 
dans  la  courj  il  se  fit  donner  des  chevaux,  et  s'en 
alla  dans  la  campagne ,  guide  par  son  seul  deses- 
poir. Cependant,  le  prince  de  Montpensier,  qui 
voyoit  que  la  princesse  ne  revenoit  point  de  son 
évanouissement ,  la  laissa  entre  les  mains  de  ses 
femmes,  et  se  retira  dans  sa  chambre  avec  une 
douleur  mortelle.  Le  duc  de  Guise ,  qui  c'toit  sorti 
heureusement  du  parc  ,  sans  savoir  quasi  ce  qu'il 
faisoit,  tant  il  e'toit  trouble',  s'éloigna  de  Cham- 
pigni  de  quelques  lieues  ;  mais  il  ne  put  s'éloi- 
gner davantage ,  sans  savoir  des  nouvelles  de  la 
princesse.  Il  s'arrêta  dans  une  foret ,  et  envoya 
son  écuyer  pour  apprendre  du  comte  de  Cha- 
banes  ce  qui  étoit  arrivé  de  celte  terrible  aven- 
ture. L'écuyer  ne  trouva  point  le  comte  de  Chu- 
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banes;  mais  il  apprit  d'autres  personnes  que  la 
princesse  de  Montpensier  e'toit  extraordinaire- 
ment  malade.  L'inquiétude  du  duc  de  Guise  fut 
augmentée  par  ce  que  lui  dit  son  écuyer  ;  et,  sans 
la  pouvoir  soulager,  il  fut  contraint  de  s'en  re- 
tourner trouver  ses  oncles,  pour  ne  pas  donner 
de  soupçon  par  un  plus  long  voyage.  L'écuyer 
du  duc  de  Guise  lui  avoit  rapporte  la  vérité ,  en 
lui  disant  que  madame  de  Montpensier  étoit  ex- 
trêmement malade;  car  il  étoit  vrai  que,  sitôt  que 
ses  femmes  l'eurent  mise  dans  son  lit,  la  fièvre 
lui  prit  si  violemment ,  et  avec  des  rêveries  si 
horribles ,  que ,  dès  le  second  jour ,  l'on  craignit 
pour  sa  vie  ;  le  prince  feignit  d'être  malade ,  afin 
qu'on  ne  s'étonnât  pas  de  ce  qu'il  n'entroit  pas 
dans  la  chambre  de  sa  femme.  L'ordre  qu'il  re- 
çut de  retourner  à  la  cour',  où  l'on  rappeloittous 
les  princes  catholiques  pour  exterminer  les  hu- 
guenots ,  le  tira  de  l'embarras  où  il  étoit.  11  s'en 
alla  à  Paris ,  ne  sachant  ce  qu'il  avoit  à  espérer 
ou  à  craindre  du  mal  de  la  princesse  sa  femme. 
Il  n'y  fut  pas  sitôt  arrivé,  qu'on  commença  d'at- 
taquer les  huguenots  en  la  personne  d'un  de  leurs 
chefs ,  l'amiral  de  Chàiillon  ;  et ,  deux  jours  a- 
près,  l'on  fit  cet  horrible  massacre  ,  si  renommé 
par  toute  l'Europe.  Le  pauvre  comte  de  Chaba- 
nes ,  qui  s'étoit  venu  cacher  dans  l'extrémité  de 


DE    MONTrENSTEPw  555 

l'un  des  faubourgs  de  Paris,  pour  s'abandonner 
enlièremcnt  à  sa  douleur,  fut  enveloppe  dans  la 
ruine  des  huguenots^  Les  personnes  chez  qui  il 
s'e'toit  relire ,  l'ayant  reconnu ,  et  s'ëtant  souve- 
nues qu'on  l'avoit  soupçonne  d'être  de  ce  parti , 
le  massacrèrent  cette  même  nuit  qui  fut  si  funes- 
te à  tant  de  gens.  Le  matin ,  le  prince  de  Mont- 
pensier,  allant  donner  quelques  ordres  hors  la 
ville,  passa  dans  la  rue  oùetoit  le  corps  de  Cha- 
banes.  Il  fut  d'abord  saisi  d'etonnement  à  ce  pi- 
toyable spectacle  j  ensuite ,  son  amitié  se  réveil- 
lant, elle  lui  donna  de  la  douleur  j  mais  le  sou- 
venir de  l'offense  qu'il  croyoit  avoir  reçue  du 
comle,  lui  donna  enfin  de  la  joie,  et  il  fut  bien 
aise  de  se  voir  venge  par  les  mains  de  la  fortune. 
Le  duc  de  Guise  occupe  du  désir  de  venger  la 
mort  de  son  père ,  et,  peu  après^  rempli  de  la  joie 
de  l'avoir  vengée ,  laissa  peu  à  peu  éloigner  de 
son  âme  le  soin  d'apprendre  des  nouvelles  de  la 
princesse  de  Montpensier  ;  et  trouvant  la  mar- 
quise de  Noirmoutier ,  personne  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  beauté ,  et  qui  donnoit  plus  d'es- 
pérance que  cette  princesse,  il  s'attacha  entière- 
ment à  elle  et  l'aima  avec  une  passion  démesu- 
rée, et  qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Cependant,  a- 
près  que  le  mal  de  madame  de  Montpensier  fut 
venu  au  dernier  point,  il  commença  à  diminuer. 


35G  1.  A     P  R I  N  C  E  S  S  E 

La  raison  lui  revint  j  et ,  se  trouvant  un  peu  sou- 
lagée par  l'absence  du  prince  son  mari,  elle  don- 
na quelqu'espërance  de  vie.  Sa  santë  revenoit 
pourtant  avec  grande  peine ,  par  le  mauvais  e'tat 
de  son  esprit  j  et  son  esprit  fut  travaille  de  nou- 
veau, quand  elle  se  souvint  qu'elle  n'avoit  eu  au- 
cune nouvelle  du  duc  de  Guise  pendant  toute  sa 
maladie.  Elle  s'enquit  de  ses  femmes  si  elles  n'a- 
voient  vu  personne,  si  elles  n'avoient  point  de 
lettres;  et,  ne  trouvant  rien  de  ce  qu'elle  eût 
souhaite,  elle  se  trouva  la  plus  malheureuse  du 
monde ,  d'avoir  tout  hasarde  pour  un  homme  qui 
l'abandonnoit.  Ce  fut  encore  un  nouvel  acca- 
blement pour  elle  d'apprendre  la  mort  du  comte 
de  Chabanes ,  cjn'elle  sut  bientôt  par  les  soins  du 
prin'ce  son  mari.  L'ingratitude  du  duc  de  Guise 
lui  lit  sentir  vivement  la  perte  d'un  homme  dont 
elle  connoissoit  si  bien  la  fidélité.  Tant  de  déplai- 
sirs si  pressans  la  remirent  bientôt  dans  un  état 
aussi  dangereux  que  celui  dont  elle  étoit  sortie. 
Et,  comme  madame  de  Noirmoutier  étoit  une 
personne  qui  prenoit  autant  de  soin  de  faire  é- 
clater  ses  galanteries  que  les  autres  en  prennent 
de  les  cacher ,  celles  du  duc  de  Guise  et  les  sien- 
nes étoient  si  publiques,  que  tout  éloignée  et 
toute  malade  qu'étoit  la  princesse  de  Montpen- 
sier,  elle  les  apprit  de  tant  de  côtés,  qu'elle  n'en 
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put  douter.  Ce  fut  le  coup  mortel  pour  sa  ^it^ 
Elle  ne  put  résister  à  la  douleur  d'avoir  perdu 
l'estime  de  son  mari ,  le  cœur  de  son  amant ,  et 
le  plus  parfait  ami  qui  fut  jamais.  Elle  mourut  en 
peu  de  jours  dans  la  fleur  de  son  âge.  Elle  etoit 
une  des  plus  belles  princesses  du  monde ,  et  en 
eût  ete  sans  doute  la  plus  heureuse ,  si  la  vertu  et 
la  prudence  eussent  conduit  toutes  ses  actions. 


FIN  DE  LA  PRINCESSE  DE  MONTPENSIER. 
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MEMOIRES 

DE  LA   COUR  DE  FRANCE, 

POUR  LES  ANNÉES  1688  ET  1689. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

J_j  A  France  etoit  dans  une  tranquillité  parfaite  j 
l'on  n'y  connoissoit  plus  d'autres  armes  que  les 
instrumens  nécessaires  pour  remuer  les  terres  et 
pour  bâtir  :  on  employoit  les  troupes  à  ces  usa- 
ges, non-seulement  avec  l'intention  des  anciens 
Romains,  qui  n'e'toit  que  de  les  tirer  d'une  oisi- 
veté aussi  mauvaise  pour  elles  que  le  scroit  l'excès 
du  travail  ;  mais  le  but  etoit  aussi  de  faire  aller  la 
ri\ière  d'Eure,  contre  son  gre,  pour  rendre  les 
fontaines  de\  ersailles  continuelles  :  on  employoit 
les  troupes  à  ce  jtrodigieux  dessein ,  pour  avan- 
cer de  quelques  années  les  plaisirs  du  roi  ;  et  on  le 
faisoit  aveomoins  de  dep^^ses  et  moins  de  temps 
que  Ton  n'eût  ose  l'espérer. 

La  quantité  de  maladies,  que  cause  toujours  le 
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remuement  des  terres ,  meltoit  les  troupes ,  qui 
ëtoient  campées  à  Maintenon ,  où  ctoit  le  fort  du 
travail ,  hors  d'e'tat  d'aucun  service  j  mais  cet  in- 
couvéuient  ne  paroissoit  digue  d'aucune  atten- 
tion ,  dans  le  sein  de  la  tranquillité  dont  on  jouis- 
soit.  La  trêve  e'toit  faite  pour  vingt  ans  avec  toute 
l'Europe.  Les  Impériaux ,  quoique  victorieux  des 
Turcs,  avoient  encore  assez  d'occupation  pour 
nous  laisser  en  repos,  et  l'on  espéroit  que  des 
conquêtes  quasi  sûres ,  auroient  plus  d'appas  pour 
eux  que  le  plaisir  d'une  vengeance  douteuse.  L'Es- 
pagne étoit  trop  abaissée  pour  nous  donner  une 
ombre  d'appréhension  ;  l'Angleterre ,  trop  tour- 
mentée dans  ses  entrailles,  et  les  deux  rois  trop 
liés  pour  qu'il  y  eût  rien  à  craindre.  L'on  étoit 
fort  persuadé  des  mauvaises  intentions  du  prince 
d'Orange  ;  mais  nous  étions  rassurés  par  l'élat  de 
la  république  de  Hollande,  dont  le  souverain 
bonheur  consiste  dans  la  paix  :  nous  étions  donc 
pei^suadés  que,  si  la  guerre  commençoit,  ce  ne 
pourroit  être  que  par  nous. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  laissoit  au  roi  le 
plaisir  tout  pur  de  jouir  de  ses  travaux.  Ses  bâti- 
mens, auxquels  il  faisoitdes  dépenses  immenses, 
l'amusoient  infiniment;  et  il  en  jouissoit  avec  les 
personnes  qu'il  honore  de  son  amitié,  et  celles 
que  ces  personnes  distinguent  par -dessus  les 
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autres.  Il  ëtoit  bien  persuadé  que,  si  la  paix  du 
Turc  se  pouvoit  faire ,  ses  ennemis  se  rasseni- 
bleroienl  tous  contre  lui;  mais  cette  pensée-là 
éloit  trop  éloignée  pour  lui  faire  de  la  peine; 
cependant  cet  éloignement  n'erapéclioit  pas  que 
la  politique  ne  lui  fît  prendre  des  précautions. 
Une  de  celles  que  l'on  jugea  la  plus  utile ,  fut 
de  s'assurer  de  rélcctorat  de  Cologne ,  sans  s'en 
saisir.  Nous  étions  déjà  les  maîtres  de  tout  le 
haut  Rhin,  par  la  possession  de  l'Alsace;  il  n'y 
avoit  que  Phiiisbourg  que  nous  n'avions  pas; 
mais  l'on  bàtissoit  une  place  à  Landau,  pour  ren- 
dre celle-là  inutile  aux  Impériaux.  Luxembourg 
nous  mettoit  tout  le  pays  de  Trêves  dans  no- 
tre dépendance,  et  une  place,  appelée  le  Mont- 
Royal,  que  nous  faisions  sur  la  Moselle,  nous  en 
rendoit  entièrement  les  maîtres.  Par  là ,  l'élec- 
teur de  Trêves ,  celui  de  Mayence  et  le  Palatin  é- 
toient  entièrement  sous  notre  coulcvrine,  et  les 
ennemis  du  roi  ne  pouvoieni  pas  aisément  se  faire 
un  passage  par  ces  endroits-là.  L'électorat  de  Co- 
logne étoit  donc  le  seul  dont  nous  ne  fussions 
pas  les  maîtres.  Nous  l'avions  été  par  la  liaison 
que  M.  l'électeur  de  Cologne  avoit  toujours  eue 
avec  le  roi;  mais  on  le  voyoit  dépérir,  et  il  ne 
pouvoit  vivre  encore  long-temps.  Comme  les 
chanoines  de  cette  église  sont  tous  Allemands, 
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et  qu'il  en  faut  nécessairement  élever  un  à  la  di- 
gnité d'électeur,  le  roi  n'eu  irouvoit  aucun  dans 
ses  iuleréts  qvie  le  prince  Guillaume  dcFurstem- 
berg ,  qui  y  a\  oil  toujours  ëte ,  à  qui  il  avijil  don- 
ne l'cvèclie  de  Strasbourg  après  la  mort  de  son 
frère,  qu'il  avoit  lait  cardinal,  et  à  qui  il  avoit 
donne  quantité  de  bénéfices  en  France  :  il  avoit 
été  de  tout  temps  attache  au  roi ,  et  c'ètoient  son 
frère  et  lui  qui  avoient  ménage'  tous  les  commen- 
cemens  de  la  guerre  de  Ilollaude.  Le  roi  jugea 
donc  qu'il  lui  étoit  nécessaire  de  l'éle.er  à  cette 
di{^nllé,  et  l'on  crut  qu'on  y  réussiroit  plus  aisé- 
ment, en  le  faisant  du  vivant  de  M.  I  électeur, 
qu'en  attendant  après  sa  mort.  On  fit  doue  consen- 
tir l'électeur  à  demander  un  coadjuteur.  On  s'as- 
sembla ;  et ,  après  beaucoup  de  difficultés  que  for- 
mèrent les  partisans  de  l'empereur  et  de  l'Empire , 
M.  de  Furstemberg  fut  élu  coadjuteur.  On  crut, 
en  ce  pays-ci ,  que  c'étoit  une  affaire  faite ,  et  fpjo 
rien  nepouvoitplus  empêcher  qu'il  ne  le  lût.  On 
dépêcha  des  courriers  à  Rome  et  à  Vienne  ;  à 
Rome,  pour  a^oir  les  bulles j  à  Vienne,  pour 
l'investiture  :  toutes  les  deux  furent  refusées. 
L'empereur  refusa  par  son  intérêt  particulier,  et 
le  pape,  par  une  opiniâtreté  épouvantal)le ,  mê- 
lée d'une  haine  pour  la  France ,  et  le  tout  cou- 
vert du  voile  de  la  religion  et  de  zèle  pour  l'é- 
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gllse.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  pape  ne  soit 
homme  de  bien,  et  que,  dans  les  commence- 
mens,  il  n'ait  eu  des  intentions  très  -  droites  ; 
mais  il  s'est  bien  c'carte  de  cette  voie  d'e'quite  et 
de  justice  que  doit  avoir  un  bon  pcre  pour  ses 
enfans.  Je  crois  que  l'on  ne  doit  pas  trouver  mau- 
vais qu'il  ait  aide  l'empereur,  le  roi  de  Pologne 
et  les  Vénitiens  dans  la  guerre  qu'ils  avoient  con- 
tre les  infidèles  ;  on  peut  même  soutenir  le  parti 
qu'il  a  pris  sur  l'affaire  des  franchises,  et  il  est 
excusable  d'avoir  c'te'  offense'  contre  les  ministres 
de  France  sur  tout  ce  qui  s'est  passe  dans  les  as- 
semblées du  cierge' j  car  c'est  son  autorite' ,  qui  est 
la  chose  dont  rhumanite  est  plus  jalouse ,  que  l'on 
attaque  j  et ,  quand  l'humanité  n'y  auroit  point 
de  part ,  et  qu'un  pape  en  seroit  défait  en  mon- 
tant sur  le  trône  de  saint  Pierre,  ce  seroit  l'église 
et  ses  droits  qu'il  defendroit;  mais  un  endroit  où 
le  pape  n'est  pas  pardonnal^le ,  ni  même  excusa- 
ble, c'est  la  manière  dont  il  s'est  comporte  dans 
l'affaire  de  Cologne.  Pendant  le  reste  de  vie  de 
M.  l'électeur  de  Cologne ,  il  refusa  les  bulles  à 
M.  de  Furstemberg,  qui  avoit  pourtant  ëtë  ëhi 
coadjuteur  canoniqucment,  et  qui  avoit  eu  toutes 
les  voix  nécessaires,  sans  que  le  parti  de  l'empe- 
reur, qui proposoit  un  frère  de  M.  de  Neubourg, 
l'eût  pu  empêclier  :  le  pnjye  savoit  l'ëtat  où  ë- 
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toil  M.  fie  Cologne,  et  qu'en  ne  donnant  point 
de  bulles  au  coadjuteur,  il  falloit  rçcommencer 
rcleciion  à  la  mort  de  l'électeur.  La  raison  du 
pape,  pour  ne  lui  point  donner  de  bulles,  fut 
que  c'étoit  un  homme  qui  avoit  mis  le  feu  dans 
toute  1  Europe;  qui  e'toit  cause  des  guerres  pas- 
sées ;  que  celles  qui  \iendroient  en  seroient  tou- 
jours une  suite;  qu'un  homme  comme  celui-là 
n'étoit  pas  digne  de  remplir  une  aussi  grande 
place ,  et,  que , s'il  y  étoit  une  fois ,  il  entrepren- 
droit  encore  plus  aisément  de  troubler  le  repos 
de  la  chrétienté.  Le  pape  s'applaudissoit  d'une 
raison  qui  paroissoit  sortir  des  entrailles  du  père 
commun  des  chrétiens,  et  refusoit  cette  grâce  au 
cardinal  deFurstemberg ,  parce  qu'il  étoit  appuyé 
de  la  France ,  et  que  c'étoit  prendre  une  ven- 
geance grande  et  certaine  du  roi,  qu'il  avoit  trou- 
vé opposé  aux  choses  qu'il  a^.  oit  voulues. 

Dans  le  temps  que  le  roi  sollicitoit  le  plus  for- 
tement les  bulles  du  coadjuteur,  et  que  le  pape 
y  étoit  le  plus  opposé,  l'électeur  de  Cologne  vint 
à  mourir,  et  laissa  vacant,  outre  l'archevêché  de 
Cologne, l'évéché  de  Munster,  celui  de  Liège  et 
celui  d'Hildeslieim.  L'intention  du  roi  étoit  que 
M.  de  Furstemberg  en  remplît  le  plus  qu'il  se 
pourroil;  mais  il  s'attiichoit  le  plus  fortement  à 
ceux  de  Cologne  et  de  Liège,  comme  les  plus 
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voisins  de  ses  e'iuts,  et  par  conscc|uevit  les  plus 
nécessaires.  L'obstination  du  pape  à  refuser  les 
huiles,  faJsoit  qu'il  lalloit  refaire  luie  nouvelle 
élection ,  et  que  la  coadjutorcrie ,  que  l'on  avoit 
donnée  au  cardinal  de  Fursieniberg ,  e'ioit  entiè- 
rement inutile  :  il  demeuroit  seulement,  pendant 
le  siège  vacant,  administrateur  de  rarclievéchc, 
et,  comme  il  avoit  gouverne  pendant  toute  la 
vie  du  feu  électeur,  il  c'toit  entièrement  maître 
des  places  et  avoit  un  assez  grand  crédit  parmi 
les  chanoines.  On  fut,  après  la  mort  de  l'élec- 
teur, un  temps  assez  considèrahle  sans  procéder 
à  l'éleciion  ;  mais  pourtant,  selon  l'usage  ordi- 
naire ,  l'èvêque  de  Munster  et  celui  d  Hildesheim 
furent  nommes,  sans  qu'il  fût  question  de  M.  de 
l'urstemberg  :  aussi  ne  s'etoit-on  donne  du  côte 
de  la  cour  qu'un  médiocre  mouvement  pour  Jui 
faire  remplir  ces  deux  places;  il  n'en  etoitpas  de 
même  de  celle  de  Cologne  :  on  y  avoit  envoyé  le 
baron  d'Asfeld,  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
que  M.  de  Louvois  emploie  souvent  dans  ses 
négociations  ;  on  fît  avancer  des  troupes  sur  les 
frontières  j  on  envoya  de  l'argent  dans  l'arche-' 
vcchc  de  Cologne ,  pour  distribuer  aux  chanoi- 
nes et  à  des  prêtres  qui  sont  au-dessous  des  cha- 
noines, et  qui  ont  une  voix  élective  j  mais  qui  ne. 
peuvent  jamais  être  élus.  Uempereur  opposa-, 
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pour  négociateur  à  AsFeld,Ie  comte  de  Laiinitz, 
lionjme,  à  ce  que  l'on  dit,  de  peu  d'esprit;  mais 
qui  avoit  pourtant  réussi  à  mettre  M.  l'électeur 
de  Bavière  dans  les  intérêts  de  l'empereur  :  il  est 
vrai  que  sa  femme  y  avoit  eu  plus  de  part  que 
lai;  car  M.  l'électeur  en  étoit  devenu  amoureux, 
et  il  est  difficile  de  trouver  des  gens  qui  persua- 
dent mieux  que  les  amans  ou  les  maîtresses.  M.  de 
Launilz  proposa  aux  chanoines  l'e'vêque  de  Bres- 
lau,  fils  de  l'électeur  Palatin  et  frère  de  l'impéra- 
trice, pour  archevêque  de  Cologne  :  il  fut  peu 
écoute,  et  l'on  espèroit  une  heureuse  négocia- 
tion à  l'égard  du  cardinal  de  Furstemberg.  Quand 
l'empereur  vit  que  l'affaire  nepouvoitpas  réussir 
pour  l'ëvêque  de  Breslau ,  on  fit  proposer  le  prin- 
ce Clément  de  Bavière,  frère  de  M.  l'électeur. 
Il  n'avoit  pas  l'âge ,  et  il  ne  pouvoit  pas  y  avoir 
une  plus  grande  opposition  ;  mais  on  couvrit  ce 
défaut  d'un  prétexte  spécieux  d'avantage  pour  l'é- 
lectorat,  qui  fut,  que  M.  le  prince  Clément  n'en 
jouiroit  que  quand  il  auroit  l'âge  ;  que  l'on  en 
donneroit  Tadminislration  à  des  chanoines  jus- 
qu'à ce  temps-là,  et  que  les  revenus  seroient 
employés  à  faire  rétablir  l'archevêché  qui  étoit 
en  désordre.  En  même  temps ,  on  présenta  des 
brefs  du  pape  ,xpû  dispensoient  d'âge  M.  le  prince 
Clément.  Le  pape  y  représenloit  les  services  de 
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M.  l'électeur  pour  la  clirelicnte,  cl  l'avonlagc  do 
rarcheveclie'.  Il  ne  falloil  pas  être  trop  éclaire 
pour  discerner  les  niouvemensqui  le  faisoienl  a- 
gir;  aussi  les  rcgarda-t-on  en  France  comme  on 
devoit.  Les  Hollandois  n'etoienl  pas  encore  en- 
tres fort  avant  dans  cette  négociation ,  et  le  prin- 
ce d'Orange  sur-tout  avoit  peu  paru ,  et  ne  s'ctoit 
pas  presse  de  faire  beaucoup  de  pas,  de  peur 
qu'on  ne  les  dc'lruisît  ;  mais,  afin  qu'on  n'eût  pas 
le  temps,  il  cnvo3'^a,la  surveille  de  l'cleclion  à 
Cologne,  mi  nomme  Isaac,  qui  est  son  maître  d'hô- 
tel, et  le  seul  qui  partage  sa  confiance  avec  le  . 
comte  de  Benting  (^);  mais  pourtant  avec  cette 
diflerence,  que  l'un  se  trouva  là  comme  son  a- 
mi,  et  l'autre  presque  comme  son  premier  mi- 
nistrCj  et  comme  un  homme  qui  lui*  est  très- 
utile.  Ils  se  rendirent  à  Cologne  avec  des  lettres 
de  change  considérables,  qui  dcïerminoient  en- 
tièrement ceux  qui  lialançoient ,  qui  pourtant  a- 
voicnt  donne'  leurs  voix  au  cardinal,  quand  il  a- 
voit  ëte'  question  de  le  faire  coadjuteur.  On  pro- 
céda à  l'élection  le  jour  que  l'on  avoit  assigne,  et 
on  la  fit  avec  toutes  les  voix  ordinaires  de  vingt- 
quatre  chanoines,  dont  est  compose  le  chap.trc 
de  Cologne.  Le  cardinal  de  Fursiemberg  eut  treize 
voix ,  le  prince  Clément,  huit,  et  deux  autres  en 
(*)  Connu  depuis  sous  le  nom  de  mllord  Portland. 
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curent  chacun  une.  Il  y  en  eut  une  de  ces  deux- 
là  qui  se  joignit  ensuite  à  celles  qu'avoit  déjà  le 
cardinal,  de  manière  qu'il  en  eut  quatorze.  Com- 
me celui  qui  a  le  plus  de  voix  doit  l'emporter , 
selon  les  apparences,  on  proclama  le  cardinal  c- 
lecteur.  Ceux  qui  etoient  dans  le  parti  du  prince 
Clément  tirent  une  «espèce  de  protestation,  et  se 
retirèrent  chacun  chez  eux ,  sans  vouloir  assister 
à  la  proclamation.  Cependant  le  voilà  déclare  ë- 
lecteur  :  pour  l'être  parfaitement,  il  lui  man- 
quoit ,  et  les  bulles  du  pape ,  et  l'investiture  de 
l'empereur.  M.  le  cardinal  de  Furstemberg  eut 
d'abord  recours  au  roi  pour  le  soutenir.  Le  roi 
lui  envoya  des  troupes,  qui  pourtant  prêtèrent 
le  serment  entre  les  mains  du  cardinal ,  comme 
électeur  :  il  en  remplit  les  places  de  l'archevêché, 
et  y  mit  des  commandans  françois. 

Pendant  tout  ce  temps-là ,  une  grande  partie 
de  l'infanterie  du  roi  e'toit  à  Maintenon  ;  sa  cava- 
lerie ëloit  campée  en  diffcrens  endroits^  M.  de 
Louvois  étoit  malade,  et  prenoit  les  eaux  à  For- 
ges pour  rétal)lir  sa  santé.  Les  maladies  de  Main- 
tenon  commençoient  d'mie  si  grande  violence, 
que  l'on  étoit  obligé  de  mettre  les  troupes  dans 
des  quartiers ,  et  l'on  comptoit  que  le  travail  con- 
linueroit  encore  six  semaines  ou  deux  mois  :  il 
ne  paroissoit  pas  que  l'on  dût  prendre  des  partis 
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violens  pour  celte  année.  M.  de  Louvois  re\int 
de  Forges ,  et  deux  jours  après  on  envoya  au  mar- 
quis d'Huxelles,  qui  conimandoit  le  camp  de  la 
rivière  d'Eure ,  des  ordres  pour  en  l'aire  décam- 
per toutes  les  troupes.  Le  bruit  se  répandit  alors 
qu'on  alloit  déclarer  la  guerre.  Ou  parla  d'aug- 
mentation de  troupes,  et  on  donna  peu  de  temps 
après  des  commissions  pour  de  nouvelles  levées. 
On  apprit  en  même  temps  la  nouvelle  de  la  prise 
de  Belgrade  ;  on  jugea  les  Turcs  dans  une  im- 
puissance entière  de  soutenir  encore  la  guerre  : 
il  étoit  extrêmement  question  de  paix  entr'éux  et 
l'empereur,  et  l'on  ne  pouvoit  pas  douter  que, 
si  elle  se  faisoit  une  fois,  toutes  les  forces  da 
l'Empire  ne  retombassent  sur  nous. 

Les  affaires  de  Rome  alloient  de  mal  en  pis  • 
personne  ne  pouvoit  vaincre  l'opiniâtreté  du  pa- 
pe. Elle  étoit  trop  bien  fomentée  par  les  gens  en 
qui  il  avoit  le  plus  de  confiance  ;  et  ceux  qui  eus- 
sent pu  lui  parler  pour  le  faire  changer  de  sen- 
timent, lui  éloient  trop  suspects.  Le  roi  résolut 
d'y  envoyer  Chanlay,  homme  en  qui  M.  de  Lou- 
vois a  une  très- grande  confiance,  et  qu'il  em- 
ploie volontiers.  Le  roi  le  chargea  d'une  lettre 
de  sa  main  pour  le  pape ,  avec  ordre  de  n'avoir 
aucun  commerce  avec  M.  de  Lavardin ,  son  am- 
bassadeur, ni  avec  M.  le  cardinal  d'Estrées,  qui 
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faisoit  toutes  les  affaires  du  roi.  Son  instructiou 
e'toil  de  s'adresser  à  Cassoni,  le  favori  du  pape  , 
et  puis  au  cardinal  Ciho.  11  s'acquitta  de  ses  or- 
dres en  liomme  d'esprit;  mais  il  eut  le  malheur 
de  ne  pas  réussir.  Cassoni  et  Cibo  se  moquèrent 
de  lui  j  ils  se  le  renvoyèrent  l'un  à  l'autre ,  et  il 
s'en  revint ,  sans  avoir  vu  que  l'Italie.  Son  Aoya- 
^e  ne  servit  qu'à  donner  du  chai^rin  au  cardinal 
d'Estrees  et  à  M.  de  Lavardin,  et  à  grossir  le  ma- 
nifeste que  le  roi  lit  puljlier  dans  le  temps  qu'on 
partit  pou-  le  commencement  de  la  guerre. 

Quand  l'élection  de  Cologne  fut  faite ,  les  cha- 
noines de  Liège  s'assemblèrent  pour  la  leur.  Nous 
avions  un  très-grand  besoin  d'un  homme  qui  fût 
dans  nos  intérêts,  et  le  roi  ^oulul  absolument  que 
ce  fût  le  cardinal  de  Fursteraberg;  mais  à  peine 
fut-il  seidement  question  de  lui  dans  l'élection. 
On  offrit  au  roi  d'élire  le  cardinal  de  Bouillon  ; 
mais  sa  majesté'  étoit  trop  mal  contente  de  lui  et 
de  toute  sa  famille ,  pour  en  souffrir  l'clèvation. 
Le  roi  dit  qu'il  ne  le  vouloit  pas,  et  en  même 
temps  donna  ordre  au  cardinal  de  Bouillon  de 
donner  sa  voix ,  et  d'engager  celles  de  ses  amis 
pour  Furstemberg.  Il  y  a  apparence  qu  il  ne  fit 
pas  ce  que  le  roi  avoit  souhaite  de  lui ,  et  il  agit 
en  très-mal-liabile  liomme  ;  car  d'abord  il  s'en- 
gagea, et  promit  tout  ce  que  le  roi  youdroit,  et 
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puis  il  écri\it  une  leltre  au  père  de  la  Chaise, 
confesseur  du  roi ,  où  il  lui  demandoit  son  con- 
seil ,  et  pre'tendoit  que  sa  conscience  l'engageoit 
à  d'autres  intérêts  que  ceux  qui  lui  étoient  pres- 
crits par  le  roi.  Eufin,  on  vit  clairement,  peu  de 
temps  après,  que  l'on  n'avoit  pas  lieu  d'être  con- 
tent de  sa  conduite;  car  on  fit  arrêter  son  secré- 
taire chez  M.  de  Croissi ,  et  peu  de  temps  encore 
'après,  un  sous-secrëtaire.  On  élut  donc  un  autre 
ëvèque  de  Lio'geque  Fursteniberg.  C'est  un  gen- 
tilhomme du  pays,  un  ti  es -saint  homme,  que 
l'esprit  ne  conduit  pas  à  de  grands  desseins,  et 
qui  peut-être,  à  l'heure  qu'il  est,  est  très- fâche 
d'av  oir  ètè  clu.  Le  roi  fut  oifensë  que  le  chapitre 
de  Liège  n'eût  pas  suivi  ses  intentions  ;  mais  il 
s'en  consola  par  la  quantité  de  contributions  qu'il 
espéra  de  tirer  de  tout  le  pays. 

On  ne  songea  plus  qu'à  soutenir  l'élection  du 
cardinal  de  FurstemJierg  à  Cologne.  On  y  fit  mar- 
cher plus  de  troupes  qu'il  n'y  en  avoit  déjà  j  et 
l'on  envoya  M.  de  Sourdis  pour  commander  dans 
le  pays.  On  lit  des  propositions  à  M.  l'électeur 
de  Bavière ,  et  on  espèroit  qu'il  les  pourroit  ac- 
cepter ,  parce  qu'on  pre'tendoit  que  sa  femme  ne 
pouvoit  point  a\oir  d'enfans ,  et  que  le  prince 
Clément  n'avoit  point  envie  de  s'engager  dans 
rëtat  ecclésiastique  3  mais  la  grossesse  de  mada- 
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me  Mecirice,  qui  \int  quelque  temps  après,  ne 
laissa  plus  d'espérance. 

En  même  temps  que  l'on  apprit  que  les  élec- 
tions avoienl  mal  réussi ,  le  roi  eut  avis  que  le 
prince  d'Orange  faisoit  un  armement  de  mer  pro- 
digieux, qui  regardoit  l'Angleterre.  Il  avoit  eu 
des  conférences  avec  M.  l'électeur  de  Brande- 
bourg, et  avec  M.  de  Schomberg.  D'abord,  ou 
avoit  cru  que  ces  entrevues  n'etoient  que  pour 
nous  empêcher  d'être  maîtres  de  l'electorat  de 
Cologne  ;  mais  le  prince  d'Orange  achetoit  des 
troupes  de  tous  côtes  pour  charger  ses  vaisseaux. 
Enfin,  ondisoitquej  depuis  l'armée  navale  de 
Charles-Quint ,  on  n'en  avoit  pas  vu  une  plus  for- 
midable. Sa  majesté  donna  avis  au  roi  d'Angle- 
terre que  tous  ces  apprêts-là  le  regardoient.  Le 
roi  d'Angleterre  n'en  fut  pas  plus  ému ,  parce 
qu'il  ne  le  crut  pas.  Quand  le  prince  d'Orange 
vit  son  dessein  découvert,  il  se  pressa  plus  qu'il 
n'avoit  fait ,  et  répandit  de  très-grandes  sommes 
d'argent  pour  être  en  état  de  partir  au  plutôt ,  e'- 
lant  bien  persuade  que  les  grands  desseins  réussis- 
sent difficilement,  quand  ils  sont  éventes  et  longs 
dans  l'exécution.  Sa  majesté'  ne  laissa  pas  d'offrir 
au  roi  d'Angleterre  de  le  secourir  toutes  les  fois 
qu'il  en  auroit  besoin. 

Pendant  ce  temps -là,  on  se  pre'paroit  à  faire 
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nne  campngnc;  on  avoii  lait  une  grande  promo- 
tion d'officiers  généraux,  on  en  avoit  fait  mar- 
clier  en  differens  endroits  :  on  voyoil  bien  qu'il 
y  auroit  qnel(|ue  chose  avant  la  fin  de  J  année. 
Les  courtisans  ctoient  dans  un  grand  embarras 
si  Je  roimarcheroit  lui-même,  ou  s  il  n'enverroit 
qu'un  maréchal  de  France  aux  expéditions  que 
l'on  méditoit.  L'embarras  etoit  aussi  grand  pour 
eux,  de  quel  cote  l'on  marcheroit.  Le  roi  avoit 
lait  dire  aux  HoUandois,  qu'en  casque  le  prince 
d'Orange  entreprît  quelque  chose  contre  l'An- 
gleterre, il  leur  declareroit  la  guerre.  Il  avoit  fait 
la  même  menace  à  M.  le  marquis  de  Castanaga, 
gouverneur  des  Pays-Bas.  Beaucoup  degenstrou- 
voient  que  Namurétoit  une  place  absolument  né- 
cessaire au  roi,  et  croyoient  que  l'on  s'en  saisi- 
roit.  Enfin ,  chacun  jugeoit  selon  sa  fantaisie ,  ou 
selon  ses  connoissances.  Tout  ce  qui  paroissoit 
sur,  etoit  qu'il  y  avoit  un  dessein  considérable. 
La  cour  devoit  partir  pour  Fontainebleau  dans 
cmq  ou  six  jours,  quand  le  roi  déclara  qu'il  ne 

marcheroitpasjmaisquilenvoyoitmonseigneur 
pour  prendre  PhUisbourg  et  le  Palatinat,  cl  que 
M.  de  Duras,  que  l'on  avoit  déjà  envoyë^à  son 
gomernement  de  Franche-Comte,  il  y  avoit  du 
temps ,  commanderoit  l'armëe  sous  lui.  Monsei- 
gneur partit  trois  jours  après  que  son  voyage  lu; 
"•  2  3 
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déclare  ,  et  se  rendit  en  douze  jours  devant  Pliilis- 
bourg.  M.  deBoufflers  avoit  un  corps  de  troupes 
considérable  en -deçà  du  Rhin,  et  le  maréchal 
d'Humières  avoit  marché  avec  un  autre  dans  le 
paysdeCleves  et  de  Luxembourg,  afin  que ,  si  les 
troupes ,  que  l'on  disoit  toujours  qui  s'assem- 
bloient  auprès  de  Cologne ,  faisoient  le  moindre 
mouvement ,  il  fût  en  état  de  se  porter  où  il  se- 
roit  nécessaire. M.  deBoufflers  prit  d'abord  avec 
son  armée  une  petite  place  à  M.  le  Palatin  dans 
la  Lorraine  allemande  ,  appelée  Kaysersiautern. 
Le  marquis  d'Huxelles ,  qu'on  avoit  envoyé  de- 
vant en  Alsace  ,  pour  servir  dans  l'armée  de 
monseigneur,  en  prit  une  autre  appelée  Neustadt, 
etvintensuite  se  rabattre  sur  un  ouvrage  à  corno, 
de  Philisbourg,  qui  étoit  en-deçà  du  Rhin,  et 
dans  le  même  temps  M.  de  Mondas ,  qui  com- 
mandoit  en  Alsace ,  investit  la  ville  de  l'autre  cô- 
té du  Rhin.  Le  roi  partit  de  Versailles  pour  aller 
à  Fontainebleau ,  et  fit  publier  en  même  temps 
un  manifeste,  où  il  rendoit  raison  de  toute  sa 
conduite  avec  l'empereur,  avec  le  pape  et  avec 
tous  ses  voisins.  Madame  ladauphine  n'y  fut  que 
trois  jours  après  lui ,  parce  qu'elle  étoit  très-in- 
commodée ,  et  depuis  long-temps.  Monseigneur 
fit  son  voyage  en  onze  jours ,  et  le  fit  dans  sa  chaise 
jusqu'à  Sarbourg.  Sa  cour  etoit  composée  de 
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peu  de  personnes  par  le  chemin ,  les  officiers  se 
rendant  devant  à  leurs  emplois ,  et  ses  courtisans 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  faire  des  eqiii[)aj^es; 
Le  roi  lui  avoit  donne  M.  de  Beauvilliers  pour 
modérateur  de  sa  jeunesse.  ASarbourg,  il  mon- 
ta à  cheval  et  fit  une  très-grande  journée  :  il  a- 
voit  appris  à  Dieuse  que  l'on  avoit  ouvert  quel- 
ques boyaux  devant  la  place;  il  apprit  en  même 
tempsla prise  de  Kayserslautern  par  M.  de  Bouf- 
flers.  Il  lut  en  trois  jours  de  Sarbourg  à  Philis- 
bourg,  et  eut  un  vilain  chemin  et  très -long.  En 
arrivant  devant  Philisbourg ,  quoiqu'il  fût  très- 
fatigue',  il  ne  laissa  pas  d'aller  voir  la  disposition 
de  tout  avec  M.  de  Duras ,  qui  commandoit  l'ar- 
mée sous  lui ,  et  qui  etoit  venu  au-devant  de  mon- 
seigneur un  peu  par-delà  le  pont,  qui  etoit  à 
une  lieue  et  demie  au-dessus  de  Philisbourg. 
Saint-Pouange,  qui  representoit  M.  de  Louvois 
à  cette  armée,  y  vint  aussi  avec  M.  de  Duras. 
Tout  le  monde  fut  assez  long -temps  sans  équi- 
page ,  et  même  monseigneur,  parce  que  le  temps 
etoit  très-avancé  poui'  un  siège  aussi  considéra- 
ble que  celui-là ,  et  que  Ton  faisoit  passer  les  trou- 
pes et  les  choses  nécessaires  pour  le  siège ,  pré- 
férablement  à  tout.  On  continua  la  tranchée,  qui 
avoit  été  commencée  en  l'absence  de  monsei- 
gneur, où  il  montoit  d'al)ord  deux  bataillons  de 
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garde ,  et  on  l'appela  la  tranchée  du  haut  Rhin , 
parce  qu'elle  suivoit  le  cours  de  la  rivière.  Trois 
jours  après  que  monseigneur  fut  arrive',  on  ou- 
vrit une  autre  tranchée  à  l'opposite  de  celle-là, 
que  l'on  appela  le  bas  Rhin,  et  l'on  y  envoya 
un  des  bataillons  qui  montoit  à  l'autre.  Six  jours 
après  l'arrivée  de  monseigneur ,  on  ouvrit  enco- 
re une  autre  tranchée ,  qui  fut  appelée  la  grande 
attaque,  où  il  montoit  deux  hataillons,  avec  un 
lieutenant  gênerai  et  le  brigadier  de  jour  :  aux 
deux  autres ,  montoit  un  maréchal  de  camp.  Deux 
jours  avant  que  l'on  ouvrît  cette  tranchée ,  un  in- 
génieur, nomme'  la  Lande ,  qui  avoit  e'të  dans  la 
place  pendant  que  les  Impériaux  l'avoient  assie'- 
gee ,  fut  emporte  d'un  coup  de  canon ,  en  allant 
reconnoître  le  travail  qu'il  devoit  faire  faire.  Sa 
mort  ne  laissa  pas  que  de  fâcher  M.  de  Vauban  , 
parce  que  c'etoit  lui  qui  avoit  le  plus  de  connois- 
sance  de  la  place  ;  encore  e'toit-elle  changée  de- 
puis qu'il  en  e'ioit  sorti.  Les  assièges  firent  tou- 
jours un  feu  de  canon  prodigieux  j  il  ne  se  passa 
rien  du  tout  à  l'ouverture  de  la  tranchée ,  et  il  n'y 
eut  personne  de  tué  ni  de  blessé.  Le  premier 
homme  qui  le  fut,  ce  fut  Sarcé  qui,  en  venant 
du  quartier  où  éioit  campé  son  régiment  et  celui 
de  monseigneur,  eut  le  poignet  emporté  d'un 
coup  de  canon. 
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Pendant  que  monseigneur  etoit  occupe  au  siè- 
ge, il  détacha  M.  de  Mondas,  meslre  de  camp, 
gênerai  de  la  ca>alerie,  et  lieutenant  gênerai,  a- 
vec  une  partie  de  la  cavalerie ,  pour  entrer  dans 
le  Palatinat.  Il  se  saisit  de  quelques  petites  villes 
où  il  nY  avoit  aucune  fortification ,  et  y  deuieu- 
ra  pour  entreprendre  quelque  chose  de  plus  con- 
sidérable ,  quand  l'occasion  s'en  presenteroit.  Les 
trois  ou  quatre  premières  nuits  de  tranchée  se 
passèrent  très-doucement.  On  avançoit  pourtant 
l)eaucoup  le  travail  ;  mais  notre  canon  fut  tout 
ce  temps -là  à  mettre  en  batterie.  La  quatrième 
nuit,  on  enjporta  aux  ennemis  im  petit  retran- 
chement l'epee  à  la  main.  Le  régiment  d'Auver- 
gne etoit  de  tranchée.  Presse ,  qui  en  est  le  co- 
lonel ,  y  fut  blesse.  Le  matin ,  les  ennemis  firent 
semblant  de  faire  une  sortie  j  ils  trouvèrent  des 
travailleurs  avec  la  tête  du  régiment  d'Auvergne , 
qui  s'ébranla  parce  que  les  travailleurs  s'eloient 
renverses  sur  eux  ;  mais  la  plupart  des  hommes 
qui  e'ioient  sortis,  furent  tues  et  faits  prisonniers. 
Catinat,  qui  etoit  de  tranchée  ce  jour-là,  eut  une 
balle  dans  son  chapeau  et  se  donna  beaucoup  de 
mouvement ,  comme  il  fit  pendant  tout  le  siège. 
Après  M.  de  Yauban ,  ce  fut  sur  lui  aussi  que  le 
siège  roula  le  plus  :  c'est  un  homme  en  qui  M.  de 
LouYois  a  beaucoup  de  confiance ,  et  en  qui  il  n'en. 
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peut  trop  avoir.  D'un  commun  consentement, 
personne  n'a  plus  d'esprit  ni  de  mente  que  lui. 
Pendant  ce  temps-là ,  monseigneur  envoya  or- 
dre à  M.  de  Mondas  de  tâcher  de  prendre  Hei- 
delberg ,  capitale  du  Palatinat.  La  ville  est  d'une 
concpiéte  aisée  ;  elle  est  le  long  du  Necker,  entre 
deux  collines  fort  élevées.  D'un  côte  est  le  châ- 
teau ,  résidence  ordinaire  des  électeurs  palatins , 
qui  est  assez  beau  et  assez  bon.  M.  de  Mondas 
n'avait  pas  d'infanterie,  et  n'avoit  que  quelques 
pièces  de  canon;  ainsi,  il  eût  difficilement  réussi 
en  l'attaquant  par  les  règles.  Le  grand-maître  de 
l'ordre  leutoniqi.e  ,  fils  de  M.  l'decteur  palatin, 
c'toit  dedans,  avec  peut-être  sept  à  huit  cents 
hommes  des  troupes  de  son  père.  On  trouva  que 
la  voie  deriionnéietè  e'toitla  meilleure  ,  et  Chau- 
lai ,  qui  etoil  avec  M.  de  Mondas ,  se  chargea  du 
compliment.  Il  lui  dit  qu'il  -•.  enoit  de  la  part  de 
monseigneur  pour  savoir  sa  résolution  ;  qu'il  seroit 
fâche  qu'il  lui  arrivât  du  mal.  Enfin ,  Chanlai ,  par 
ses  bonnes  raisons,  fit  que  M.  le  grand-maître, 
tout  malade  qu'il  e'toit ,  se  résolut  d'abandonner 
le  château ,  et  de  s'en  aller  trouver  son  père  ,  qui 
e'toit  allé  dans  le  duché'  de  Neubourg.  Chanlai 
fit  l;i  composition  pour  la  garnison,  telle  qu'il  plut 
au  grand -maître,  qui  demanda  qvi'elle  fût  con- 
duite à  Manheim ,  place  du  Palatinat.  On  le  lui 
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accorda;  mais,  comme  le  dessein  etoit  d'assiéger 
Manheim,  aussitôt  que  Philisbourg  seroitpris ,  et 
que  par  conséquent  il  ne  nous  convenoit  pas  qu'il 
y  entrât  un  renfort  aussi  considérable,  on  fit  par- 
tir Rubantel,  lieutenant  général ,  avec  ce  qui  res- 
loit  de  cavalerie  dans  le  camp,  hors  ce  qui  étoit 
nécessaire  pour  le  garder,  et  on  l'envoya  faire 
seml>lant  d'investir  Manheim.  Quand  la  garni- 
son de  Heidelberg ,  qui  étoit  déjà  beaucoup  di- 
minuée ,  se  présenta  pour  y  entrer,  on  lui  dit  que 
l'on  ne  laissoit  pas  entrer  des  troupes  dans  une 
place  investie  :  ainsi  il  fallut  qu'elle  prît  son  che- 
min pour  s'en  retourner  dans  le  pays  de  Neu- 
bourg.  Quand  il  l'eut  vue  partir,  Rubantel  s'en 
revint  au  camp  devant  Philisbourg.  Cependant 
les  attaques  du  haut  et  du  bas  Rhm  devinrent  les 
bonnes  :  on  prit  l'ouvrage  à  corne  sans  aucune 
difficulté  ;  et  on  leur  prit  quelque  monde  dedans , 
entr'autres  un  neveu  de  M.  de  Staremberg,  gou- 
verneur de  la  place ,  nommé  le  comte  d' Arco  : 
on  y  perdit  très- peu  de  monde.  De  personnes 
de  marque  il  n'y  eut  que  le  fils  de  M.  Courtin , 
qui  étoit  à  la  suite  de  M.  de  Vauban ,  qui  y  fut 
tué  ;  et  il  le  fut  par  nos  gens ,  parce  qu'il  ne  sa- 
voit  pas  le  mot  de  ralliement.  La  grande  allaque 
alloit très -foible ment,  parce qu'ily  avoitune  fla- 
que d'eau  assez  considérable  à  passer,  qui  faisoit 
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une  espèce  d'avant-fosse.  M.  de  Vauljan  n'eloit 
occupé  cjue  d'épargner  du  monde ,  et  craignoit 
extrêmement  les  actions  de  vigueur.  On  avoit 
fait  des  batteries  fort  considérables  de  canons 
et  de  bombes  ;  mais  elles  ne  faisoient  pas  grand 
mal  aux  assiégés,  et,  au  contraire,  leurs  canons, 
dont  ils  avoient  quantité,  et  qui  étoient  Ijien 
servis ,  rasoieilt  absolument  la  queue  de  la  tran- 
chée, et  nous  tuoient  toujours  des  gens;  mais 
ils  faisoient  un  feu  si  médiocre  de  leurs  mous- 
quets, qu'ils  ne  nous  détruisoicnt  pas,  par  ce 
moyen  ,  beaucoup  de  monde.  Le  Bordage ,  qui , 
étoit  maréchal  de  camp ,  et  qui  s'étoit  converti 
depuis  peu ,  fut  tué  d'un  coup  de  mousquet  par 
la  tête ,  et  ne  vécut  que  deux  heures  après  l'avoir 
reçu.  Trois  jours  après,  Nesle,  qui  étoit  aussi 
maréchal  de  camp,  en  reçut  un  au  même  en- 
droit ,  et  mourut  un  mois  après  à  Spire.  C'étoit 
un  fort  honnête  garçon ,  d'un  esprit  médiocre , 
mais  assez  aimé,  malheureux,  et  ses  malheurs 
lui  doi/noient  une  sorte  de  mérite.  Le  marquis 
d'Huxelles,  lieutenant  général,  fut  aussi  blessé 
dans  le  même  tem[ts  d'un  coup  de  mousquet  en- 
tre les  deux  épaules  ;  mais  le  coup  fut  heureux. 
On  passa  la  flaque  d'eau.  A  la  grande  attaque ,  on 
prit  une  redoute  que  les  ennemis  abandonnèrent 
d'abord  quïls  furent  attaqués,  et  les  jours  sui- 


DE   LA    COUR   DE   PRANCE.  56l 

vans,  on  prit  quejqu'angle  de  la  contrescarpe  : 
cependant  on  voyoit  bien  que  ce  n'e'toit  pas  la 
bonne  attaque  ;  on  avoit  fait  des  batteries  dans 
l'ouvrage  à  corne ,  et  on  avoit  fait  aussi  une  brè- 
che très -considérable  à  l'ouvrage  à  couronne, 
dont  le  revêtement  n'ctoil  pas  bon.  Le  lieute- 
nant général  changea  de  poste ,  et  prit  l'attaque 
du  Rhin  :  car  ces  deux-là  n'e'toient  devenues 
qu'une,  M.  le  duc  du  Maine ,  qui  ëtoit  volon- 
taire ,  et  qui  avoit  été  obligé  de  suivre  l'exemple 
des  autres  volontaires ,  dont  le  nombre  étoil  ex- 
cessif, c'est-à-dire,  de  choisir  un  régiment  pour 
monter  à  la  trancliée ,  avoit  choisi  le  régiment 
du  roi ,  qui  a  trois  bataillons.  Il  avoit  monté  d'a- 
bord au  premier  qui  montoit  avec  le  troisième, 
à  la  grande;  et  le  second  montoit  à  celle  du  Rhin. 
Il  demanda  permission  à  monseigneur  de  mon- 
ter au  second ,  croyant  qu'il  y  auroit  plus  à  voir. 
Le  duc ,  dont  le  régiment  montoit  aussi  à  la  gran- 
de attaque,  demanda  en  grâce  à  monseigneur, 
que  son  régiment  montât  aussi  à  celle-là ,  et  que 
l'on  envoyât  le  régiment  de  Grancey,  dont  le 
colonel  étoit  absent ,  qui  y  devoit  monter  natu- 
rellement à  sa  place ,  à  la  grande  attaque.  Mou- 
seigneur  l'accorda  aussi  ;  les  officiers  en  furent 
très -scandalisés  et  voulurent  rendre  leurs  com- 
missions. DaiLS  ce  temps-là  Grancey  arriva,  qui 
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représenta  ses  raisons  :  elles  furent  inutiles  pour 
le  soir  ;  mais,  le  lendemain  matin ,  monseigneur 
envoya  prier  M.  le  duc  de  ne  se  pas  servir  de  la 
permission  qu'il  lui  avoit  donnée  j  ainsi  M.  le  duc 
ne  monta  pas.  Mais ,  quand  monseigneur  ne  le 
lui  auFoitpas  ordonne,  ce  petit  avantage  ne  lui 
auroit  pas  servi  ;  car  toute  la  nuit  on  combla  le 
fosse',  et  on  fit  un  pont  de  fascines  pour  pouvoir 
passer  commodément  à  la  brèche.  Dès  la  nuit 
prëcèdenle,  on  avoit  fait  reconnoître  en  quel  è- 
tat  elle  ëtoit,  et  le  comte  d'Eslrces,  qui  fut  le 
seul  des  volontaires  blesse ,  l'avoit  été  à  la  cuisse 
par  un  coup  d'une  décharge  que  les  ennemis  a- 
voient  faite  sur  deux  sergens ,  que  l'on  avoit  en- 
voyés potir  regarder  un  peu  exactement.  Dans  la 
liiéme  nuit,  Harcourt,  maréchal  de  camp,  en 
allant  visiter  quelque  chose ,  tomba  de  huit  ou 
dix  pieds  de  haut ,  et  se  déhancha ,  dont  il  a  été' 
très-long-temps  incommodé. 

Pour  revenir  donc  à  VI.  du  Maine ,  il  monta 
avec  le  second  bataillon  du  régiment  du  roi;  mais 
il  quitta  la  tranchée  vers  les  dix  ou  onze  heures 
du  matin ,  croyant  qu'il  n'y  auroit  rien  à  faire. 
Vauban ,  dont  le  dessein  éloit  d'attaquer  l'ou- 
vrage à  couronne  la  nuit,  dit  qu'il  falloit  envoyer 
tàter  les  ennemis.  On  lit  deux  ou  trois  petits  dé- 
tachemens  de  grenadiers  du  côté  du  régiment 
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d'Anjou ,  qui  monloit  à  ce  que  l'on  appcloit  l'ai-» 
taque  du  haut  Rbinj  cl,  pendant  que  M.  de 
Vauban  passoit  à  celle  du  bataillon  du  régiment 
du  roi,  ils  montèrent.  Us  ne  virent  presque  per- 
sonne dans  l'ouvrage  qui  est  d'une  grandeur  pro- 
digieuse; ils  descendirent  dedans;  et,  dans  le 
temps  qu'ils  descendoient,  il  vint  à  eux  une  tren- 
taine d'ennemis  ;  mais ,  à  mesure  que  les  de'ta-^ 
chemens  avançoient ,  on  avoit  fait  avancer  aussi 
le  gros  du  bataillon ,  tellement  que  les  piqueurs 
même  étoient  sur  le  haut  de  la  brèche.  Pendant 
ce  temps-là  M.  de  Vauban  avoit  passe  de  l'autre 
côte,  etil  faisoilmarcherlesdëtachemens,  quand 
il  entendit  un  grand  bruit  du  côte  qu'il  avoit  quit- 
te'. Il  jugea  ce  que  c'ètoit ,  et  fit  dépêcher  de  mar- 
cher. Les  grenadiers  du  régiment  du  roi  arrivè- 
rent sur  le  haut  de  leur  brèche ,  que  les  ennemis 
c'toient  déjà  pousses  de  l'autre  côte.  Comme  on 
travailloit  au  logement  avec  l'impatience  ordi- 
naire aux  soldats  de  se  mettre  à  couvert  du  feu, 
on  entendit  battre  la  chamade.  On  ne  put  jamais 
soupçonner  que  ce  fût  pour  se  rendre  :  il  falloit 
encore  emporter  la  contrescarpe  de  la  ville ,  pas- 
ser un  très-grand  et  très-profond  fosse,  et  le 
corps  de  la  place  n'c'toit  pas  entame.  On  voyoit 
bien  aussi  que  ce  n'c'toit  paspour  retirer  les  morts  ; 
car  les  ennemis  n'avoient  eu  que  cinq  ou  six  hom- 
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mes  de  tues.  On  se  Irouvoit  donc  dans  un  assez 
grand  embarras  de  ce  que  ce  pouvoil  être ,  lors- 
qu'ils dc'clarèrenlque  c'e'toitpour  capituler.  L'e- 
tonnement  fut  grand  j  on  l'alla  dire  à  monsei- 
gneur avec  tout  l'empressementque  meritoit  une 
si  bonne  nouvelle.  Monseigneur  s'en  alloit,  se- 
lon sa  coutume  ordinaire ,  voir  monter  la  tran- 
chée aux  bataillons  qui  en  etoient.  Sa  surprise 
fut  extrême ,  d'autant  que  M.  de  Vauban  comp- 
toit  que  la  place  dureroit  encore  dix  jours.  Ce- 
pendant les  pluies  nous  incommodoient  extrê- 
mement, et  la  saison  e'toit  si  avance'e  qu'il  n'y 
uvoit  pas  d'espérance  d'autre  temps.  On  avoit 
aussi  mande  à  la  cour  que  l'on  seroit  encore  une 
dixaine  de  jours  à  prendre  la  place;  mais,  dans 
le  moment,  on  fit  partir  un  courrier,  pour  rappor- 
ter la  nouvelle  qu'elle  capituloit.  On  délivra  les 
olages  de  part  et  d'autre  :  ceux  qui  vinrent  de  la 
ville  furent  chez  monseigneur.  Comme  Alle- 
mands ,  ils  etoient  tout  fiers  de  leur  belle  défense , 
et  se  moquoient  fort  de  nous  de  ce  que  nous  ne 
les  avions  pas  pris  plutôt.  Ils  tinrent  vingt- six 
jours  de  tranchée  ouverte,  et  l'on  en  fut  sept  ou 
huit  que  l'on  n'avoit  rien  du  tout  encore.  Dans 
la  capitulation  ,  nous  leur  accordâmes  toutes  les 
choses  honorables.  On  leur  donna  deux  pièces 
de  canon  et  trois  jours  pour  se  préparer.  M.  de 
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Slareml^erg  s'avisa  de  dire  qu'il  etoit  bien  mala- 
de, et  envoya  demander  fort  sérieusement  en 
grâce  à  monseigneur  de  lui  envoyer  un  confesseur 
et  un  médecin.  Il  pouvoit  bien  se  passer  de  l'un 
et  n'avoit  guère  besoin  de  l'autre^  car  sa  mala- 
die n'ëtoit  qu'une  lièvre  quarte  très -simple.  On 
fit  partir  dès  le  lendemain  des  troupes ,  pour  aller 
investir  Manheim,  et  le  régiment  de  cavalerie  de 
M.  le  duc  y  marcha,  M.  le  duc  marcha  avec  ;  et 
M.  le  prince  de  Conti ,  volontaire  dans  Farmee , 
qui  avoit  monté  la  tranchée  avec  M.  le  duc ,  qui 
outre  cela  n'avoitpas  manqué  un  seul  jour  d'aller 
voir  ce  qui  s'étoit  fait  la  nuit,  et  dont  le  défaut 
étoit  d'en  vouloir  trop  faire  ,  marcha  aussi , 
croyant  que  ceux  de  Manheim  auroient  plus  de 
courage  qu'il  n'en  avoit  paru  à  ceux  de  Philis- 
bourg.  Cela  fut  à  peu  près  égal  j  ainsi  MM.  les 
princes  n'eurent  d'autre  plaisir  que  de  se  faire 
tirer  quelques  coups  de  canon.  Quand  la  capitu- 
lation de  Philisbourg  fut  signée ,  d' Antin  partit 
pour  en  aller  porter  la  nouvelle  au  roi  ;  mais 
M.  de  Saint -Pouange  l'avoit  fait  précéder  de 
cinq  ou  six  heures  par  un  courrier  qui  arriva  à 
Fontainebleau,  comme  l'on  disoit  le  sermon. 
M.  de  Louvois ,  qui  savoit  l'impatience  où  étoit 
le  roi  de  savoir  des  nouvelles ,  lui  alla  porter  cel- 
le-là au  sermon.  Le  roi  fit  taire  le  prédicateur, 


566  M  l'i:  M  O  I R  E  s 

dit  que  Philisbourg  etoit  pris ,  et  lut  la  lettre 
que  monseigneur  lui  écrivit.  Le  prédicateur, 
qui  etoit  le  père  Gaillard ,  jésuite ,  au  lieu  d'être 
troublé  par  l'interruption ,  n'en  parla  que  mieux , 
et  fit  au  roi ,  sur  cet  heureux  événement ,  un 
compliment  qui  attira  l'applaudissement  de  l'as- 
semblée. Pour  madame  d'Antin ,  qui  savoit  que 
son  mari  devoit  apporter  cette  nouvelle  à  sa  ma- 
jesté ,  elle  fit  la  bonne  femme  et  s'évanouit  à  l'au- 
tre bout  de  l'église,  croyant  qu'il  éloit  arrivé 
quelque  chose  à  son  mari,  puisque  c'étoit  un 
autre  qui  apportoit  la  nouvelle.  Quand  d'Antin 
partit,  on  avoit  déjà  rapporté  tous  les  articles, 
et  dans  le  moment  on  livra  une  porte  de  la  ville 
au  régiment  de  Picardie ,  qui  est  le  plus  ancien , 
et  on  songea  à  faire  partir  les  choses  nécessaires 
pour  le  siège  de  Manheim.  Le  lendemain ,  les  ba- 
taillons montoient  encore  la  tranchée  et  e'toient 
occupés  à  la  raser.  Un  officier  du  régiment  du 
roi,  qui  etoit  de  tranchée  ce  jour-là ,  s'ennuyant, 
prit  un  fusil  de  soldat  pour  tirer  des  bécassines  j 
monseigneur  arriva  dans  le  moment,  et  tous  les 
officiers  qui  e'toient  assis  se  levèrent  pour  le  voir 
venir.  Cet  autre ,  qui  ne  prenoit  pas  garde  à  ce 
mouvement,  vit  en  même  temps  partir  une  bé- 
cassine :  il  tira ,  et  donna  d'une  balle ,  qui  étoit 
dans  le  fusil  avec  du  menu  plonil) ,  au  tra\ers  du 
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corps  du  chevalier  de  Longueville ,  qui  etoit  un 
bâtard  de  feu  M.  de  Longueville.  Sa  vie,  coupée 
dans  sa  première  jeunesse  (car  il  n'avoilque  vingt- 
ans)  par  un  accident  aussi  funeste,  donna  de  la 
pitié  à  tout  le  monde. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  jour  de  la  naissance 
de  monseigneur,  M.  de  Staremberg  sortit  de  sa 
place  dans  son  carrosse ,  à  la  tête  de  sa  garnison , 
qui  étoit  composée  de  son  régiment,  dont  il  y 
avoit  encore  dix-huit  cents  hommes  en  état  de 
servir  et  soixante  dragons  à  cheval.  Les  officiers 
jetoient  la  faute  sur  les  soldats ,  disant  qu'ils  n'a- 
voient  pas  voulu  leur  obéir.  Les  soldats  disoienl 
qu'ils  n'avoient  jamais  vu  leurs  officiers  pendant 
le  siège.  Enfin  on  jugea  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  valoient  guère.  Il  leur  paroissoit  une  si 
grande  gaîté ,  que  l'on  pouvoit  assurer  qu'ils  a- 
voient  également  part  à  la  mauvaise  défense  de 
la  place.  M.  de  Staremberg  descendit  de  son 
carrosse  pour  saluer  monseigneur,  qui  éloit  à 
voir  sortir  la  garnison.  On  leur  donna  une  es- 
corte pour  les  conduire  jusqu'à  moitié  chemin 
d'Ulm,  où  ils  dévoient  s'embarquer  pour  s'en 
aller  à  Vienne.  Le  lendemain  que  la  garnison  fut 
sortie,  monseigneur  alla  dans  la  place  faire  chan- 
ter le  Te  Deum, 

Pendant  que  l'on  cloil  devant  PhiUsbourg ,  le 
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prince  d'Orange  avoit  voulu  mettre  sa  flotte  eu 
mer  ;  mais  les  vents  lui  avoient  toujours  été  con- 
traires, et  il  avoit  eïc  oblige  de  rentrer  dans  le 
port  avec  quelques  vaisseaux  maltraites  et  d'au- 
tres perdus.  Son  armée  e'toit  composée  de  trou- 
pes qu'il  avoit  achetées  de  toutes  les  nations.  Il 
lui  en  étoit  même  venu  de  Suède ,  et  le  prince 
régent  de  Wirtemberg  lui  en  avoit  aussi  vendu; 
mais  on  a  lîien  fait  payer  au  double  à  celui-ci  le 
profit  qu'il  en  avoit  retiré  ;  car  tout  son  pays  a 
été  au  pillage  des  troupes  du  roi.  Le  prince  d'O- 
range avoit  une  armée  nombreuse ,  une  grande 
quantité  de  bons  officiers  François  huguenots ,  qui 
avoient  quitté  le  royaume  pour  la  religion.  M.  de 
Schomberg,  qui  avoit  joint  le  prince,  étoit  le 
meilleur  général  qu'il  y  eût  dans  l'Europe.  Tout 
ce  que  Ton  peut  s'imaginer ,  non-seulement  de 
nécessaire ,  mais  de  propre  pour  faire  une  dé- 
fense considérable ,  étoit  chargé  sur  ces  vaisseaux , 
et  l'entreprise  avoit  été  conduite  pendant  long- 
temps, avec  un  secret  impénétrable  :  le  reste  dé- 
pendoit  de  Dieu.  Elle  ne  donnoit  pas  moins  de 
jalousie  à  la  France  qu'à  l'Angleterre.  Peu  de  jours 
après  que  l'on  fut  parti  pour  Philisbourg,  le  roi 
eut  avis  que  cet  apprêt  étoit  pour  faire  une  des- 
cente sur  les  côtes  de  Normandie.  On  voulut  for- 
tifier Cherbourg,  ville  sur  le  bord  de  la  mer,  et 


DE   LA   COUR   DE   FRANCE.  069 

l*on  commença  j  mais  elle  n'eloil  pas  en  e'tat  de 
résister ,  et  il  n'y  avoit  pas  assez  de  troupes  de- 
dans pour  la  défendre,  quand  même  elle  eût  été' 
bonne.  On  voulut  aussi  faire  marcher  deux  ba- 
taillons qui  étoient  à  Versailles,  elrevenoientde 
travailler  à  Main  tenon  j  mais  ils  etoient  en  si  mau- 
vais état,  qu'il  fut  impossible  de  les  y  envoyer; 
car  on  ne  put  jamais  trouver  que  cent  hommes 
qui  pussent  marcher.  On  commanda  la  noblesse 
de  la  province  et  les  milices  •  on  envoya  Aria- 
gnan,  major  des  gardes,  avec  des  officiers  et  des 
éergens  du  même  régiment ,  et  Sonelle ,  com- 
mandaut  la  seconde  compagnie  des  mousque- 
taires, pour  y  commander.  On  envoya  d'autres 
officiers  aux  gardes,  et  des  mousquetaires  à  Belle- 
Isle ,  de  peur  que  la  descente  ne  fut  de  ce  côté-là. 
On  envoya  aussi  de  grosses  garnisons  à  Calais  et 
à  Boulogne  ;  enfin,  on  fit  tout  ce  qu'on  auroit 
pu  faire ,  si  l'on  eût  été  assuré  d'une  descente. 

Pendant  le  siège  de  Philisbourg,  M.  deBouf- 
flers  avoit  fait  entrer  des  troupes  dans  \\  orms , 
ville  assez  considérable  sur  le  Rhin.  Il  s'étoit  saisi 
de  Mayence ,  moitié  du  consentement  de  M.  Té- 
lecieur ,  moitié  par  force  et  par  adresse  :  on  étoit 
entré  en  quelque  négociation  avec  M.  l'électeur 
de  Trêves  pour  avoir  Coblentz.  On  ne  lui  de- 
raandoit  point  sa  forteresse  d'iiermanstein  3  mais 
IT.  24 
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on  vouloit  èlre  assure  de  tous  les  passages  du 
Rhin  de  notre  cote.  M.  l'électeur  de  Trêves  mê- 
me sembloit  y  pencher  assez,  et  Ton  esperoit 
une  heureuse  ne'gociation,  quand  on  apprit  tout 
d'un  coup  qu'il  etoit  entre  dans   Cobleniz    des 
troupes  de  M.  l'électeur  de  Saxe  et  des  princes 
voisins.  Francfort ,  qui  etoit  dans  une  appréhen- 
sion horrible ,  reçut  aussi  une  grosse  garnison 
de  ces  mêmes  troupes.  Le  déplaisir  de  n'avoir 
pu  avoir  Cobleniz,  et  d'avoir  ëte  amuse  par  une 
négociation,  fut  certainement  violent.  On  s'en 
dépiqua  du  mieux  que  l'on  put,  en  ravageant  les 
terres  de  l'clectoratde  Trêves  et  en  prenant  pri- 
sonnier le  grand  mare'chal  de  l'électeur,  que  l'on 
croyoit  avoir  fait  changer  son  maître  de  parli  j 
après  quoi  enfin  ,  on  se  résolut  à  bombarder 
Cobleniz. 

Après  que  tout  ce  qui  e'toit  ne'cessaire  pour  le 
siège  de  Manheim ,  fut  parti  du  camp  de  Philis- 
bourg  ,  monseigneur  partit ,  à  la  tête  de  ce  qui 
restoit  de  troupes  de  son  armée  j  car  il  y  en  avoit 
beaucoup  qui  avoient  pris  les  devans,  et  alla 
camper  à  un  château  de  chasse  de  M.  l'électeur 
palatin,  qui  appartient  à  madame  l'électrice  pa- 
latine douairière.  Le  lendemain  ,  monseigneur 
arriva  devant  Manheim.  Le  temps  etoit  épou- 
vantable ,  et  l'on  fut  obligé  de  faire  cantonner 
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les  troupes  dans  les  >iJlages.  Le  gouverneur  de 
Manheini  n'ëtoit  qu'un  bourgeois  de  Francfort, 
vendeur  de  fer,  ennobli  par  l'empereur.. Quand 
monseigneur  fut  arrive,  on  fit  dire  à  ce  gouver- 
neur qu'on  le  feroit  pendre,  s  il  laissoit  ouNrir  la 
tranchée,  et  qu'il  n'e'toit  point  à  M.  l'électeur 
palatin.  11  ne  repondit  que  rodomontades  à  ce 
discours ,  et  fit  tirer  fréquemment  du  canon.  On 
ne  fit  point  de  lignes  de  circonvallalion  :  la  plus 
grande  partie  de  l'armée  étoit  couverte  du  Nec- 
ker  et  du  Rhin ,  dont  nous  étions  les  maîtres ,  et 
il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  les  ennemis 
vinssent  attaquer  ce  qui  étoit  par  delà  cette  pre- 
mière ri\ière.  Nous  avions  un  pont  de  bateaux 
dessus ,  et  le  quartier  de  monseigneur  étoit  à  la 
portée  du  canon  de  la  place,  mais  extrêmement 
couvert  d'arbres.  Manheim  est  de  la  plus  par- 
faite situation  qu'il  y  ail  au  reste  du  monde ,  a- 
près  celle  du  fort  de  Kell.  Elle  est  au  confluent 
du  Necker  et  du  Rhin,  et  couverte  d'un  côté 
par  un  marais.  Il  y  a  une  citadelle  belle  et  gran- 
de, et  parfaitement  bien  bâtie  en  dedans.  L'élec- 
teur y  avoit  un  fort  vilain  palais.  La  ville  est  jo- 
lie, les  rues  tirées  au  Cordeau  j  cependant  tout 
y  a  l'air  pauvre.  Elle  étoit  ircs-moderne  j  car  il 
n'y  avoit  pas  quarante  ans  que  le  feu  électeur, 
c'est-à-dire ,  le  père  de  madame,  l'a  voit  fait  com- 
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meiicer.  Quand  on  eut  reconnu  la  place,  on  fit 
ouvrir  la  tranchée  du  côte  delà  ville.  On  l'avança 
extrêmement,  et  on  fit,  en  même  temps,  une 
balteric  de  bombes.  Le  matin ,  M.  de  Mornai , 
qui  e'ioit  aide  de  camp  de  monseigneur ,  et  fils 
de  M.  de  Monclievreuil ,  y  fut  tue.  Son  père ,  qui 
avoit  suivi  M.  du  Maine ,  eut  ce  déplaisir  qui  fut 
grand,  parce  que  c'e'toit  un  fort  honnête  garçon 
et  bien  établi ,  qui  pourtant  ne  promettoit  pas 
d'aider  beaucoup  à  la  fortune  pour  son  avance- 
ment. Elle  l'etoit  venu  chercher  et  l'auroit  lire 
d'un  état  au-dessous  du  médiocre ,  pour  le  met- 
tre dans  une  assez  grande  opiUence ,  sans  aucun 
éclat.  Il  fui  emporte  d'un  coup  de  canon  avec  le 
lieutenant  des  gardes  de  M.  du  Maine,  et  deux 
soldats.  Le  soir ,  on  ouvrit  la  tranchée  devant  la 
citadelle ,  et  on  commanda  quatorze  cents  hom- 
mes pour  le  travail  de  la  nuit.  On  poussa  la  tran- 
'  che'e  jusqu'à  trente  toises  de  la  contrescarpe,  et 
on  commença  à  travailler  à  une  batterie  de  qua- 
torze pièces  de  canon.  Il  y  en  avoit  une  de  l'au- 
tre côte  du  Rhin ,  que  l'on  avoit  faite  avant  que 
d'ouvrir  la  tranchée,  qui  incommodoit  extrême- 
ment une  batterie  que  les  ennemis  avoicnt  sur  la 
tranchée  ;  si  bien  qu'en  très- peu  de  temps  elle 
la  rendit  presqu'inutile  et  eut  beaucoup  incom- 
mode. Monseigneur  alla,  ce  jour-là,  voir  Hci- 
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delberg ,  et  on  le  fit  boire  sur  ce  muid  si  célèbre , 
qui  est  l'admiration  de  toute  l'Allemagne.  A  sou 
retour ,  il  apprit  que  Maulieim  vouloit  capituler. 
On  voulut  quelque  temps  tenirbon  ,  ctnc  la  point 
recevoir  que  la  citadelle  ne  se  rendît.  Cependant, 
à  la  fin ,  on  jugea  à  propos  de  la  recevoir ,  parce 
qu'on  pre'tendoit  faire  une  attaque  à  la  citadelle , 
par  le  cote  de  la  ville.  Les  ennemis,  le  jour  que 
l'on  avoit  ouvert  la  tranchée  devant  la  ^ille  et  la 
citadelle ,  avoienl  passé  leur  nuit  avec  des  violons 
et  des  hautbois,  sur  les  remparts;  mais  cette 
gaîte  ne  leur  dura  pas  long -temps.  Enfin,  on 
reçut  la  ville  à  capitulation.  Le  feu ,  que  les  bom- 
bes avoient  mis  à  un  coté ,  avoit  causé  quelque 
dissention  entre  le  gouverneiu'  et  la  bourgeoisie; 
et,  de  son  côté,  le  gouverneur  menaçoit  ceux-ci 
de  les  brûler,  s'ils  se  rendoient  :  cependant,  com- 
me il  n'étoit  pas  trop  le  maître  de  sa  garnison , 
il  fallut  qu'il  fît  ce  que  les  bourgeois  vouloient. 
On  leur  conserva  tous  leurs  privilèges,  et  le  ré- 
giment de  Picardie  enua  dans  la  ville.  Le  matin  , 
on  alla  reconnoître  le  côté  de  la  citadelle  du  côté 
de  la  ville.  On  la  trouva  plus  mauvaise  que  par 
aucun  autre  endroit ,  et  l'on  se  préparoit  le  soir 
à  y  faire  une  attaque  ,  quoique  le  gouverneur 
mandât  qu'il  alloit  mettre  le  feu  par  toute  la  vil- 
le; mais  vers  les  quatre  heures  du  soir,  sa  fierié 
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se  ralentit,  et  il  demanda  à  composer.  Sa  garni- 
son ,  qui  s'etoit  beaucoup  diminuée  en  entrant 
de  la  ville  dans  la  citadelle ,  dit  qu'elle  vouloit 
de  l'argent  ou  qu'elle  ne  tireroit  pas.  Il  n'avoit 
point  d'argent,  et  n'en  pouvoit  plus  tirer  de  la 
bourgeoisie  :  enfin  il  capitula.  On  lui  accorda 
qu'il  sorliroit  enseignes  d<''[)loyees5  avec  tous  les 
vains  honneurs  que  l'on  demande  et  que  l'on  ob- 
tient aisément,  quand  on  s'est  mal  défendu.  On 
lui  accorda  aussi  deux  pièces  de  canon  que  l'on 
ne  lui  donna  pas ,  et  deux  fois  vingt-quatre  heu- 
res pour  se  préparer  à  son  départ.  Pendant  ces 
deux  fois  ^ingt-quatre  heures,  il  pensa  être  as- 
sassine' par  ses  soldats ,  et  il  fallut  qu'il  demandât 
une  garde  des  troupes  de  la  ^ille.  Ce  gouverneur 
sortit ,  comme  on  etoit  convenu ,  à  la  tête  de  cinq 
ou  six  cents  hommes,  entre  lesquels  il  y  avoit 
soixante  dragons,  et  s'en  alla  coucher  dans  une 
petite  ville  du  Palalinat.  Monseigneur  le  vit  sor- 
tir, et  lui  donna  une  escorte  de  quarante  maîtres , 
commandes  par  le  chevalier  de  Cominge.  Il  de- 
manda, en  partant,  son  canon  et  trois  chariots 
de  pain  qu'on  lui  avoit  promis;  mais  il  n'eut 
ni  l'un  ni  l'autre.  Quand  la  garnison  fut  à  la  pe- 
tite ville  où  elle  devoit  aller  coucher  ,  elle  fit  un 
complot  delà  piller,  sous  prétexte  qu'elle  lui  de- 
voit encore  de  l'argcni  sur  cç  qui  leur  avoit  été 
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assigné  pour  leur  subsistance.  Le  chevalier  de 
Cominge  en  fut  averti  :  il  se  trouva  assez  embar- 
rassé avec  sa  petite  troupe;  mais  il  fit  partir  un 
homme  pour  en  avertir  M.  de  Duras ,  et  se  re- 
trancha avec  ses  quarante  hommes.  Ou  lui  en- 
voya ,  la  nuit ,  trois  cents  chevaux ,  qui  arrivèrent 
avant  la  pointe  du  jour ,  et  qui  empêchèrent  le 
complot.  La  garnison  futolîligée  de  se  remettre 
en  marche  :  elle  devoit  aller  jusqu'à  Dusseldorf. 
La  routé  étoit  fort  longue,  et  les  soldats  mur- 
muroient  toujours  contre  leur  commandant.  En- 
fin, il  fut  obligé  de  les  laisser  et  de  prendre  la 
poste ,  de  peur  qu'ils  ne  l'assommassent.  Il  leur 
laissa  son  équipage ,  qui  éloit  une  très-médiocre 
ressource.  Monseigneur  envoya  Sainte -Maure 
porter  au  roi  la  nouvelle  de  la  reddition  de  la  pla- 
ce ,  et  donna  tous  les  ordres  nécessaires  pour  la 
disposition  du  siège  de  Franckendal,  où  le  roi 
lui  avoit  mandé  qu'il  falloit  quïl  allât  encore ,  et 
au  retour  duquel  il  lui  avoit  promis  de  grands 
plaisirs  à  la  cour.  Monseigneur  fit  son  entrée  dans 
Manheim ,  et  fit  chanter  le  Te  Z)e«/7zdansrég]ise 
de  la  citadelle ,  qui  étoit  la  seule  catholique  ,  et 
encore  y  faisoit-on  trois  exercic  s  de  différente 
religion  dans  la  journée.  Le  régiment  de  Picardie 
demeura  pour  garnison  à  Manheim ,  et  le  lieu- 
tenant colonel  pour  y  commander. 
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Toutes  les  troupes  qui  dévoient  hlveirner  au 
delà  du  Rhin ,  partirent  du  camp  devant  Man- 
heim  ,  pour  se  rendre  dans  leurs  quartiers  ,  et 
celles  qui  dévoient  dtmeurer  en  deçà,  suivirent 
monseigneur  au  siège  de  Franckendal.  La  jour- 
née étoit  très-petite  de  Manheim  à  Franckendal. 
Le  lendemain  que  Manheim  fut  rendu,  on  fit 
partir  la  cavalerie ,  qui  ëtoit  au  delà  du  Rhin ,  a- 
vec  M.  de  Joyeuse ,  pour  aller  investir  la  place. 
On  l'investit;  et ,  le  lendemain ,  on  envoya  le  che- 
valier de  Courcelle ,  major  du  régiment  des  cui- 
rassiers ,  pour  parler  au  gouverneur  de  se  ren- 
dre ,  et  l'assurer  que ,  sans  cela ,  il  n'auroit  point  de 
quartier.  Il  repondit  en  brave  homme.  Le  jour 
que  monseigneur  arriva ,  on  voulut  renouer  quel- 
que traite ,  et  le  gouverneur  y  entroit  tout  à  fait  j 
mais  son  major  le  fit  changer  d'avis ,  en  l'assu- 
rant qu'il  seroit  perdu  de  réputation ,  s'il  ne  se  fai- 
soil  pas  tirer  au  moins  du  canon.  Il  donna  dans 
celte  fausse  bravoure,  elditqu'ilse  rendroitquand 
il  lui  conviendroit.  Au  bout  de  deux  jours ,  ou  ou- 
vrit la  tranchée.  Le  second  jour  de  la  tranchée 
ouverte ,  on  travailla  aux  batteries  de  canons  et 
de  bombes.  Tout  cela  tira  le  troisième  au  matin. 
La  ville  fut  enflammée  depuis  sept  heures  du  ma- 
tin jusqu'à  midi.  Le  grand  clocher  fut  brûlé.  Le 
feu  dura  jusqu'à  dix  heures  du  soir.  A  onze  heu- 
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res  et  demie  du  matin  ,  ils  battirent  la  chamade , 
et  demandèrent  à  capituler.  La  joie  fut  grande 
dans  l'arme'e  ;  car,  quoique  l'on  eût  beaucoup  de 
plaisir  à  servir  sous  monseigneur ,  cependant,  il 
ctoit  le  vingtième  de  novembre ,  et  l'on  redou- 
toit  extrêmement  le  vilain  temps. 

On  bombardoit  encore  Coblentz  pendant  le 
siège  de  Franckendal.  Les  ennemis  avoient,  dans 
cette  dernière  ,  un  ouvrage  à  couronne ,  d'où  ils 
incommodoient  extrêmement  les  troupes.  Babe* 
sière ,  à  la  têle  de  son  régiment  de  dragons ,  l'em- 
porta très-bravement ,  maigre  le  feu  de  toute  la 
ville ,  qui  fut  grand.  Monseigneur  accorda  une 
fort  honnête  composition  au  gouverneur  deFranc^ 
kendal,  et  vit  sortir  la  garnison ,  quie'toitde  sept 
ou  huit  cents  hommes.  Il  demeura  trois  jours  pour 
voir  séparer  toutes  les  troupes  de  son  armée ,  en- 
voya M.  de  Caylus  porter  la  nouvelle  de  la  prise 
de  la  ville  au  roi ,  et  fit  donner  ordre  qu'on  lui 
tînt  des  chevaux  de  poste  prêts,  depuis  Verdun 
jusqu'à  Paris.  Le  lendemain  de  la  prise  de  la 
place ,  il  y  eut  beaucoup  de  gens  qui  le  quittè- 
rent, et  M.  le  duc  entr'autres,  qui  en  fut  assez 
mal  reçu  du  roi ,  aussi  bien  que  ceux  qui  l'avoient 
suivi. 

Monseigneur  vint  en  cinq  jours  de  Francken- 
dal à  Verdun  sur  ses  chevaux  ,  et  en  deux  jours 
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de  Verdun  à  Versailles  en  poste.  Le  roi ,  mada- 
me la  dauphine  et  toute  la  cour  le  vinrent  atten- 
dre à  St.  -Cloud,  et  l'on  avoit  mis  du  canon  à 
Sl.-Ouen ,  que  l'on  dcvoit  tirer  quand  il  arrive- 
roit,  afin  de  partir  en  même  temps  et  d'aller  au- 
devant  de  lui  jusqu'au  bois  de  Boulogne  :  cela 
futexe'cute.  Le  roi,  madauie  la  dauphine,  mon- 
sieur, madame  et  les  princesses  descendirent  de 
carrosse.  Quand  il  arriva ,  le  roi  Tembrassa  ;  mais 
lui,  très-respectueusement,  lui  embrassa  les  ge- 
noux. Le  roi  lui  fit  une  infinité  de  caresses  el  l'ac- 
cabla de  douceurs.  Il  avoit  ëte' si  content  de  toutes 
les  lettres  qu'illui  avoitecrites ,  et  toutle  monde  a- 
voit  mande  tant  de  bien  de  monseigneur  ,  à  quoi 
ni  le  roi  ni  le  public  ne  s'altendoient  pas,  par- 
ce qu'il  etoit  peu  connu,  que  le  roi  avoit  peur  de 
ne  lui  pas  faire  assez  d'honneur.  M.  le  prince  de 
Conli  arriva  avec  monseigneur,  et  fut  le  seul ,  a- 
vec  les  officiers  qui  lui  ctoient  nécessaires,  qui  le 
suivît.  Il  n'y  avoit  pas  long-temps  que  ce  prince 
etoit  marie ,  et  sa  femme  avoit  pour  lui  tout  l'a- 
mour que  peut  inspirer  un  homme  aussi  aimable 
et  aussi  estimable  dans  le  cœur  d'une  jeune  per- 
sonne vive ,  et  qui  n'a  pu  encore  rien  aimer.  El- 
le n'avoit  pas  seulement  souri  pendant  tout  le 
temps  de  son  absence,  et  à  peine  avoit-elle  per- 
Iq'.M.  de  JBeauviUiers ,  qui  avoit  marché  comme 
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modérateur  de  la  jeunesse  de  monseigneur,  n'ar- 
riva que  deux  jours  après  lui.  La  joie  fut  extrê- 
me à  la  cour  de  voir  arriver  monseigneur ,  et  de 
le  voir  triomphant.  Tous  les  poètes  laissèrent 
couler  leur  veine  ,  bonne  ou  mauvaise ,  et  l'ac- 
cai)lèrent  de  louanges,  qui  toutes  retomboient 
sur  le  roi. 

On  laissa  des  officiers  généraux  sur  toutes  les 
frontières.  Monclair,  qui  commajidoit  naturelle- 
ment en  Alsace ,  y  demeura  avec  deux  maréchaux 
de  camp  et  des  brigadiers  sous  lui.  Son  comman- 
dement s'e'teudoit  jusqu'au  Necker.  Le  marquis 
d'iïuxelles  demeura  à  May  en  ce  avec  deux  mare- 
chaux  de  camp  aussi  sous  lui ,  et  des  brigadiers. 
Son  commandement  s'c'tendoit  depuis  le  Necker 
jusqu'au  Mein  et  par  delà.  M.  de  Sourdis  coni- 
mandoit  dans  tout  l'electorat  de  Cologne  ;  M.  de 
Montai,  le  long  de  la  Moselle;  M.  de  Boufïlers, 
dans  son  gouvernement.  M.  de  Duras  demeura  à 
l'armée ,  devant  Franckendal ,  jusqu'à  ce  que  la 
dernière  troupe  fût  partie.  Il  eut  ordre  de  laisser 
son  équipage  en  ce  pays-là ,  et  de  s'en  revenir  à  Pa- 
ris. Cependant,  on  a  voit  nouvelle  que  les  troupes 
de  l'empereur  s'avançoient  :  ainsi  il  ne  falloil  pas 
perdre  de  temps  ])Our  tirer  les  contrilîutions , 
dont  M.  de  Louvois  fait  un  cas  extraordinaire. 
En  partantdePhilisbourg,  on  avoit  envoyé  Feu- 
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quicres  avec  son  régiment  dans  Heill^ron  ,  ville 
impériale.  M.  de  Bade-Dourlac  avoil  livre  à  mon- 
seigneur une  petite  ville  de  son  pays ,  à  l'entrée 
du  Wirtemberg ,  que  Ton  appelle  Pfortsheim  , 
où  l'on  mit  garnison.  On  en  mit  une  grosse  à 
Heidelberg,  et  les  troupes  d'en  deçà  le  Rhin  fu- 
rent dispersées  dans  les  autres  garnisons. 

On  n'avoit  point  eu  à  l'armëe  de  nouvelles 
sûres  du  prince  d'Orange.  Seulement,  on  avoit 
appris  son  nouveau  rembarquement ,  et  qu'une 
seconde  tempête  l'avoit  encore  oblige'  de  relâ- 
cher ,  par  laquelle  il  avoit  perdu  beaucoup  de 
chevaux  que  l'on  avoit  été  obligé  de  jeter  dans 
la  mer;  mais  il  y  avoit  déjà  du  temps ,  et  tout  le 
monde  éloit  dans  l"impatience  d'en  savoir  d'une 
aussi  grande  catastrophe  qu'il  paroissoit  que  cel- 
le-là devoit  être.  En  arrivant  à  Paris ,  on  apprit 
que  le  prince  avoit  fait  sa  descente  fort  heureu- 
sement ;  qu'il  étoit  enti'é  dans  le  pays  ;  qu'il  s'é- 
toit  saisi  d'une  ville  ;  mais  qu'aucune  personne 
ne  l'étoit  allé  trouver.  Chacun  jugeoit  de  cette 
entreprise  selon  son  inclination.  Le  roi  avoit  fait 
dire  aux  Hollandois ,  qu'en  cas  que  le  prince  d'O- 
range entreprît  quelque  chose  contre  le  roi  d'An- 
gleterre ,  il  leur  déclareroit  la  guerre.  Il  ne  man- 
qua pas.  Tous  les  princes  protestans  d'Allemagne 
ctoient  joints  d'intérêt  au  prince  d'Orange  j  et 
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cette  guerre  étoit  un  effet  de  haine  pour  le  roi , 
et  de  zèle  pour  la  religion.  Le  prince  d'Orange 
xlonna  ordre  à  l'envoyé  des  Hollandois  auprès  de 
l'empereur  de  travailler  irès-serieusement  à  fai- 
re conclure  la  paix  entre  le  Turc  et  l'empereur, 
afin  que  les  forces  de  l'Empire  fussent  toutes 
jointes  ensemble  contre  la  France.  Il  y  a  quel- 
qu'apparence  que  le  roi,  de  son  côte,  fit  infor- 
mer la  Porte ,  par  son  ambassadeur,  qu'il  attaque- 
roit  l'Empire ,  afin  qu'elle  ne  fît  pas  la  paix  j  et  Te- 
keli  même,  de  qui  l'on  n'avoil parle  depuis  long- 
temps ,  commença  à  se  vouloir  un  peu  remuer. 
La  siti^ation  du  prince  d'Orange  ne  demeura 
pas  long-temps  dans  le  même  état.  Le  premier 
qui  commença  à  quitter  le  roi  d'Angleterre ,  pour 
l'aller  trouver,  fut  un  lieutenant  de  ses  gardes  a- 
vec  quelques  gardes.  On  apprit ,  dans  le  même 
temps ,  qu'il  y  avoit  une  révolte  dans  le  nord  de 
l'Angleterre ,  et  que  milord  de  Lanière  assem- 
bloit  des  troupes.  Peu  de  jours  après,  presque 
tout  un  régiment  alla  trouver  le  prince  d"Oran-r 
ge  j  mais  il  en  revint  beaucoup  le  lendemain.  Le 
roi  d'Angleterre  sortit  de  Londres  ,  et  prit  un 
poste  très ■•  avantageux,  par  où  il  falloit  que  le 
prince  d'Orange  passât  pour  venir  à  Londres. 
Milord  Feversham,  frère  de  M.  de  Duras,  com- 
mandoit  l'armée  qui  etoit  nombreuse ,  et  qui  eût 
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accable  le  prince  d'Orange ,  si  elle  eut  e'te  aussi 
fidèle  qu'elle  e'toit  beUe;  mais  beaucoup  de  lords 
l'abandonnèrent  et  allèrent  trouver  le  prince  d'O- 
range ;  entr'autres ,  un  nommé  Churchill ,  capi- 
taine des  gardes  du  roi ,  son  favori ,  et  qu'il  avoit 
élevé'  d'une  très-petite  noblesse  à  de  hautes  di- 
gnités ,  ne  s'étoit  pas  contenté  de  vouloir  aller 
joindre  le  prince  d'Orange  j  mais  vouloit  lui  li- 
vrer aussi  le  roi.  Un  saignement  de  nez ,  qui  prit 
au  roi  en  allant  dînerchez  lui,  empêcha  l'effet  de 
la  trahison.  Le  prince  de  Danemarck ,  qui  avoit 
épousé  la  princesse  Anne,  seconde  fiUe  du  roi, 
l'abandonna  aussi  ;  sa  fille  même  suivit  son  mari; 
et  le  roi  fut  obligé  de  s'en  revenir  à  Londres ,  de 
peur  qu'il  n'y  eût  quelqu'émeute ,  et  qu'il  ne  fût 
plus  le  maître  dans  la  ville. 

Ces  nouvelles  étonnèrent  fort  la  cour  de  Fran- 
ce ;  car,  comme  on  avoit  vu  que  peu  de  person- 
nes s'éloient  déclarées  d'abord  pom-  le  prince 
d'Orange  à  son  arrivée  ,  on  aNoit  presque  comp- 
té qu'il  avoit  pris  de  fausses  mesures.  Sa  majesté 
déclara  ,  dans  ce  temps-là ,  au  moment  que  l'on 
s'y  attendoit  le  moins  ,  qu'elle  avoit  résolu  de 
faire  des  cordons  bleus.  La  promoticfh  fut  gran- 
de; elle  fut  de  soixante- treize.  Les  gens  de  guer- 
re y  eurent  beaucoup  de  part,  paix^e  qu'on  voyoit 
bien  que  l'on  alloit  avoir  besoin  d'eux ,  et  que 
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les  autres  récompenses  eussent  e'ié  plus  chères 
que  celles-là.  Il  parut  aussi  que  M.  de  Louvois 
seul  avoit  de'cide  de  ceux  qui  seroient  faits  cor- 
dons bleus.  Madame  de  Mainlenon  eut,  pour  sa 
part,  son  frère  et  M.  de  Monclievreuil ,  et  con- 
tribua peut-être  à  faire  Vilarceau  chevalier  de 
l'ordre.  Il  y  eut  trois  officiers  de  la  maison  du 
roi,  qui  ne  le  furent  pas  ,  le  grand  prévôt,  le 
premier  maître  d'hôtel ,  et  Cavois ,  grand  maré- 
chal des  logis.  Le  premier  avoit  par- dessus  sa 
charge ,  sa  naissance,  et  son  pèi'e  qui  l'a  voit  c'të  j 
mais  les  deux  autres  n'avoient  que  leurs  charges. 
^  A  la  vérité' ,  l'on  en  fit  chevaliers  quelques-uns  , 
dont  la  naissance  aussi  Ijien  que  la  leur,  faisoit 
grand  tort  à  l'ordre  j  mais  c'est  où  paroît  le  plus 
la  grandeur  des  rois ,  d^e'galer  les  gens  de  peu  aux 
grands  seigneurs  du  royaume.  Des  ducs ,  il  y  eu 
eut  trois  qui  ne  furent  pas  faits  cordons  bleus , 
MM.  deRohan,  de  Yentadour  et  de  Brissac.  Ces 
trois-là  ctoicnt  très-peu  souvent  à  la  cour,  n'al- 
loient  point  à  la  guerre ,  et  e'toient  chacun  ,  eu 
leur  espèce ,  des  gens  extraordinaires ,  quoique 
de  très-ditfèrens  caractères  l'un  de  l'autre.  M.  de 
Soubise  et  le  comte  d'Auvergne  refusèrent  l'or- 
dre ,  parce  qu'on  leur  proposa  de  passer  parmi 
les  gentilshommes,  puisqu'ils  n'avoient  pas  de 
duché.  Les  princes  lorrains  avoient  consenti  de 
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passer  après  M.  de  Vendôme  j  mais  ils  pre'ce'dè- 
rent  tous  les  ducs.  M.  le  comte  de  Soissons ,  que 
le  roi  avoit  nomme  pour  remplir  une  place ,  lui 
fit  demander  permission  de  ne  la  pas  accepter , 
parce  que  son  père  n'avoitpas  voulu  passer  après 
feu  M.  de  Vendôme  ,  et  que ,  comme  il  etoitmal 
avec  la  princesse  de  Carignan  ,  sa  grand'mère  , 
outre  que  M.  de  Savoie  ne  Taimoit  pas,  cela  les 
aigriroit  encore  contre  lui.  Le  roi  eut  la  bonté' 
d'entrer  dans  ces  raisons  j  mais  il  fut  pique'  contre 
le  comte  d  Auvergne  et  contre  M.  de  Soubise. 
La  gloire  des  Bouillon ,  à  qui  il  avoit  donne  le 
rang  de  princes,  quoique  naturellement  ils  ne 
fussent  que  des  gentilshommes  de  très- bonne 
maison  d'Auvergne,  avoit  ètè  la  cause  de  leur 
malheur.  Le  roi  fit  mettre  dans  les  archives  que 
le  comte  d'Auvergne  avoit  refuse  le  cordon  bleu, 
de  peur  de  passer  après  les  ducs ,  quoique  ses 
grands-pères  n'eussent  ètè  qu'au  rang  des  gentils- 
hommes ;  et  que  M.  de  Soubise  avoit  aussi  refu- 
se cet  honneur,  quoiqu'un  homme  de  sa  mai- 
son, appelé  le  comte  de  Rochefort,  n'eût  fait 
aucune  difficulté  de  l'accepter  aux  condiùons  pro- 
posées. Pour  M.  de  Monaco ,  qui  a  le  même  rang , 
il  le  reçut  avec  toute  la  soumission  que  l'on  doit 
quand  on  reçoit  des  grâces  de  son  maître ,  et  il 
dit  qu'il  se  contcntoit  de  marcher  au  rang  de  son 
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(liiclic.  Peut-être  le  fit-il ,  parce  qu'il  ne  se  trou- 
voit  pas  à  la  cérémonie,  et  qu'il  ne  se  devoit 
trouver  à  aucune.  Il  y  eut  bien  des  lieutenans  de 
roi  des  grandes  provinces,  qui  comptoient  que 
cet  honneur  leur  c'toit  presque  dû  ;  mais  qui  en 
furent  privés,  entr'aulres  les  trois  de  Languedoc. 
C'étoit  leur  faute  d'y  compter;  car,  depuis  long- 
temps ,  On  leur  avoit  donné  tant  de  dégoûts ,  et 
eux  les  avoient  soufferts  avec  tant  d'humilité ,  que 
l'on  crut  pouvoir  encore  leur  donner  celui-là. 
M.  de  laTrimouille  fut  très- favorisé ,  car  il  s'en 
falloit  un  an  tout  entier  qu'il  n'eût  l'âge.  Il  y  en 
eut  beaucoup  qui  ne  vinrent  pas  à  la  cérémonie, 
parce  qu'ils  étoient  employés  pour  le  service  du 
roi  dans  les  provinces  ;  et  d'autres  que  le  roi  dis- 
pensa, parce  que,  comme  il  les  avoit  déclarés 
tard,  et  qu'à  peine  même  ceux  qui  étoient  à  Pa- 
ris avoient  eu  le  temps  de  faire  faire  leurs  habits , 
ceux  qui  seroient  venus  de  si  loin ,  ne  les  eussent 
pu  avoir;  par  exemple,  M.  de  Monaco,  qui  n^é- 
toit  parti  pour  aller  chez  lui,  que  dix  jours  aupa- 
ravant que  l'on  déclarât  la  promotion ,  et  M.  de 
Richelieu,  qui  s'étoit  fait  un  exil  volontaire  à 
Richelieu,  parce  qu'il  avoit  perdu  en  une  fois 
plus  de  cent  mille  francs,  qu'il  n'étoit  pas  en  é~ 
tat  de  payer. 

Le  roi  par oissoit assez  chagrin.  Premièrement, 
II.  25 
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il  ëtoit  fort  occupe,  et  l'ctoit  de  choses  désa- 
gréables j  car  le  temps  qu^un  peu  auparavant  il 
passoil  à  régler  sesbâtimens  et  ses  fontaines,  il  le 
falloit  employer  à  trouver  les  moyens  de  soute- 
nir tout  ce  qui  alloit  toml)(^  sur  lui.  L'Allemagne 
fondoittout  entière  j  il  n'avoit  aucun  prince  dans 
ses  intérêts ,  et  il  n'en  avoit  ménage  aucun  j  les 
Hollandois ,  on  leur  avoit  déclare  la  guerre  j  les 
affaires  d'Angleterre  alloienl  si  mal ,  que  l'on 
craignoil  tout  au  moins  qu'il  n'y  eût  un  accom- 
modement entre  le  roi  et  le  prince  d'Orange ,  qui 
retomberoit  entièrement  sur  nous  ;  et  on  trouvoit 
même  cpie  c'étoit  le  mieux  qui  nous  pût  arriver. 
Les  Suédois,  qui  avoient  été  nos  amis  de  tout 
temps ,  étoient  devenus  nos  ennemis.  Le  roi  d'Es- 
pagne disoit  qu'il  vouloit  conserver  la  neutrali- 
té j  mais  celui-là,  par-dessus  les  autres,  ne  faisoit 
rien ,  et  l'on  s'attendoit  qu'il  ne  conserveroit  cette 
neutralité  que  jusqu'au  temps  que  nous  serions 
bien  embarrassés  ;  ainsi ,  le  roi  vouloit ,  ou  que 
les  Espagnols  se  déclarassent ,  ou  qu'ils  lui  don- 
nassent deux  villes ,  qui  étoient  Mons  et  Namur, 
comme  otages  de  leur  foi.  La  proposition  étoit 
dure  ;  mais  aussi  nous  ne  pouvions  avoir  d'avan- 
tage considérable  qu'en  Flandre  ;  et  Namur  nous 
étoit  absolument  nécessaire ,  parce  que  c'étoit  le 
seul  passage  qu'eussent  les  Hollandois  et  les  Al- 
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Icmands  pour  venir  à  noire  pays.  No»  côtes  e- 
toieut  fort  mal  en  ordre  ;  M.  de  Louvois ,  qui  a 
la  plus  grande  part  au  gouvernement ,  n'avoit  pas 
trouve  cela  de  son  district.  Il  savoit  l'union  qui 
etoit  entre  les  deux  rois ,  et  cela  lui  suffisoit.  Les 
vues  fort  éloignées  ne  sont  pas  de  son  goût.  Il 
falloit  nécessairement  que  la  Hollande  et  l'An- 
gleterre se  joignissent  pour  nous  faire  du  mal. 
Cette  jonction  ne  pouvoit  s'imaginer  chez  lui , 
et  Dieu  seul  avoit  pu  prévoir  que  l'Angleterre 
seroil  en  trois  semaines  soumise  au  prince  d'O" 
range  ;  tout  cela  faisoit  qu'on  avoit  négligé  nos 
côtes. 

Le  dedans  du  royaume  n'inquiétoitpas  moins 
le  roi;  il  y  avoit  beaucoup  de  nouveaux  conver- 
tis ,  qui  gémissoient  sous  le  poids  de  la  force  ;  mais 
qui  n'avoienl  ni  le  courage  de  quitter  le  royau- 
me ,  ni  la  volonté  d'être  catholiques.  Leurs  mi- 
nistres ,  qui  étoient  dans  les  pays  éloignés ,  les  a- 
voient  toujours  flattés  de  se  voir  délivrer  de  la 
persécution  dans  l'année  1689.  Ils  ^oyoient  l'é- 
vénement d'Angleterre ,  qui  commençoitdans  ce 
temps.  Ils  recevoieni  tous  les  jours  des  lettres  de 
leurs  frères  réfugiés ,  qui  les  fortifioient  encore 
davantage ,  et ,  quand  ils  songeoient  que  tout  le 
monde  étoit  contre  le  roi ,  ils  ne  doutoient  point 
du  tout  qu'il  ne  succombât,  et  qu'il  ne  fût  obligé 
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de  leur  accorder  le  rétablissement  de  leur  reli- 
gion. Outre  les  nouveaux  convertis,  il  y  avoit 
beaucoup  d'autres  gens  mal  contens  dans  le  royau- 
me 5  qui  se  joindroient  à  eux,  si  la  fortune  pen- 
clioit  plus  du  côte  des  ennemis  que  du  nôtre.  Le 
roi  voyoit  tout  cela  aussi  bien  qu'im  autre ,  et 
l'on  eût  été  inquiet  à  moins.  Il  ne  falloit  pas  une 
moindre  grandeur  d'âme  et  une  moindre  puis- 
sance que  la  sienne ,  pour  ne  pas  se  laisser  acca- 
bler :  le  moyen  d'avoir  assez  de  troupes  pour  résis- 
ter, en  même-temps ,  à  tout  cela.  On  avoit  comp- 
té sur  les  Suisses  ;  mais  on  se  brouilla  avec  ^ux.  Us 
ne  vouloienl  pas  nous  permettre  de  levées  dans 
leurs  états*  au  contraire,  ils  en  permetloient  à 
l'empereur.  Il  y  avoit  un  traité  avec  feu  M.  de 
Savoie ,  pour  avoir  trois  mille  hommes ,  qui  é- 
toient  un  petit  secours  :  celui-ci  fit  le  difficile  j  le 
roi  se  dépita,  et  dit  qu'il  n'en  vouloitplus.  Enfin, 
M.  de  Savoie  fut  obligé  de  le  prier  de  les  pren- 
dre ;  mais  ce  fut  un  très-médiocre  secours.  Il  fal- 
loit donc  que  le  roi  tirât  tout  de  son  seul  état. 
On  délis rades  commissions  jusqu'au  premier  de 
janvier,  et  le  roi  fit  une  ordonnance  pour  la  levée 
de  cinquante  mille  hommes  de  milices  dans  tou- 
tes ses  provinces,  qui  se  transporleroient  où  l'on 
le  jugeroit  à  propos ,  et  cda  fut  divisé  par  régi- 
mens.  On  mettoit  pour  officiers  tous  gens  qui 
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eussent  servi ,  et  les  dimanches  et  les  fêles ,  on 
exerçoit  cette  milice  à  tirer.  Enfin ,  le  roi  devoit 
se  trouver,  au  printemps ,  plus  de  trois  cent  mille 
hommes ,  sans  ses  milices ,  et  c'e'toit  infiniment. 
Tout  le  mois  de  décembre  s'etoit  passe  en  Alle- 
magne à  tirer  des  contributions  ,  qu'on  avoit 
pousse.es  jusque  dans  les  états  de  l'électeur  de 
Bavière  5  et  Feuquières ,  qui  commandoit  dans 
Heilbron,  et  qui  avoit  marche  avec  un  gros  déta- 
chement, avoit  fait  trembler  tous  ces  pays.  On  s'e- 
toit fait  donner  cinquante  mille  francs  du  côte  de 
la  Hollande ,  c'est-à-dire ,  dans  le  Brabant  hol- 
landois.  Baloride  y  avoit  marche  et  avoit  Jiriile' 
un  village  au  prince  d'Orange,  nomme  Rosenthal, 
auprès  de  Breda ,  qui  avoit  refusé  de  payer  h  con- 
tribution. Elle  ètoit  établie  aussi  dans  les  pays  de 
Lie'geet  de  Juliers,  et  tout  cet  argent  servoil  très- 
utilement.  Les  troupes,  à  la  vérité',  en  liroient 
un  très -médiocre  avantage;  car  on  ne  leur  en 
donnoit  rien  ;  mais  c'est  une  habitude  que  l'ou  a 
prise  en  France ,  et  dont  oiKse  trouve  fort  bien. 
On  fut  obligé ,  à  la  fin  de  décembre ,  de  retirer  les 
troupes  que  l'on  avoit  au  delà  du  Rhin  ;  mais  on 
pilla  et  démolit  les  places ,  comme  Heilbron  , 
Stutgard,  Zinsheim  et  beaucoup  d'autres.  On  tra- 
vailla à  fortifier  Pfortsheim ,  qui  est  une  pla  ce  à 
l'entrée  du  Wirtcmberg ,  et  dont  la  situation  est 
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bonne,  parce  qu'elle  est  dans  les  montagnes.  On 
travailloit  aussi  à  la  fortification  de  Mayence. 

On  fat  quelque  temps  à  la  cour ,  sar.s  enten- 
dre parler  des  atfaires  d'Angleterre  ;  il  n'en  ve- 
noit  aucune  nouvelle  sûre  ;  on  savoit  seulement 
que  les  affaires  du  roi  de  celle  île  alloient  très- 
mal.  Il  en  arriva  un  gentilhomme  de  M.  de  Lau- 
sun ,  qui  s'en  c'toit  aile  en  Angleterre ,  au  com- 
mencement de  toutes  ces  affaires;  on  eut  par  lui 
des  nouvelles;  mais  le  bruit  ne  se  repandit  point 
de  ce  que  c'e'toit.  Peu  de  jours  après,  on  sut  que 
la  reine  d'Angleterre  ètoii  passée  en  France ,  a- 
vec  le  prince  de  Galles ,  sous  la  conduite  de  M.  de 
Lausun ,  et  qu'ils  ètoient  arrives  à  Calais.  On  ju- 
gea que  ce  courrier  avoil  èlë  dépêche  pour  ap- 
porter au  roi  le  projet  de  sa  fuite ,  et  pour  savoir 
s'il  Tapprouvoil.  On  dit  aussi  que  le  roi  d'An- 
gleterre devoit  arri^  er  vingt  quatre  heures  après  ; 
mais  on  attendit  son  arrivée  inutilement.  Deux 
jours  se  passèrent  sans  que  l'on  dît  rien  du  tout 
que  le  projet  de  sa  ftftte.  On  dèbitoitque  les  ports 
d'Angleterre  eïoient  fermes.  Enfin ,  il  se  répan- 
dit un  bruit  qu'il  avoit  été  arrête  à  Rochester, 
en  se  voulant  sauver.  11  n'avoit  voulu  dire  ni  à  la 
reiiiC,  ni  à  M.  de  Lausun ,  le  projet  de  sa  fuite. 
A  l'égard  de  la  reine ,  la  chose  avoil  été  et  bien 
projetée,  el  bien  exécutée.  Le  roi  d'Angleterre 
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a  volt  eu  envie  de  faire  sauver  le  prince  de  Gal- 
les, et  l'avoit  fait  sortir  de  Londres,  de  peur  de 
n'en  être  plus  le  maître.  Il  l'avoit  confie  à  milord 
d'Ormond,  qu'il  avoit  cru  entièrement  dans  ses 
intérêts,  et  qui  comraandoit  sa  flotte.  On  conte 
qu'il  lui  ordonna  de  le  faire  sauver ,  que  milord 
d'Ormond  ne  le  voulut  pas ,  et  qu'il  lui  dit  qu'il 
en  seroit  responsal^le  à  toute  l'Angleterre  j  ajou- 
tant que  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  ,  c'étoit  de 
lui  renvoyer  le  prince,  dont  sa  majesté  feroit  a- 
près  ce  qu'elle  voudroit  :  le  roi  d'Angleterre  fut 
désolé  de  voir  que  tout  le  monde  lui  manquoit  ; 
car  il  douta  que  milord  d'Ormond  lui  remît  le 
jeune  prince  entre  les  mains ,  et  il  ne  sut  que  le 
jour  d'après  qu'il  l'avoit  renvoyé.  Le  roi  de  la 
Grande-Bretagne  avoit  proposé  à  la  reine,  son 
épouse ,  de  partir  sans  le  prince  de  Galles  j  mais 
elle  n'y  avoit  pas  voulu  consentir  :  enfin ,  on  lui 
apporta  la  nouvelle  qu'il  étoit  arrivé  j  on  le  laissa 
trois  jours  dans  un  faubourg  de  Londres.  La  rei- 
ne, avec  deux  femmes ,  dont  l'une  étoit  gouver- 
nante du  prince  de  Galles ,  appelée  madame  Fi- 
den ,  son  mari ,  M.  de  Lausun ,  et  Saint- Victor 
partirent  à  l'entrée  de  la  nuit.  D'abord ,  le  roi  se 
coucha ,  comme  à  son  ordinaire ,  avec  la  reine  sa 
femme ,  et  ils  se  relevèrent  une  heure  après.  Le 
roi  s'étant  habillé ,  la  fit  descendre  par  un  degré 
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dérobe,  et  la  remit  entre  les  mains  de  M.  de 
Lausun ,  qui  avoit  publie ,  depuis  plusieurs  jours , 
qu'il  s'en  retourneroit  en  France ,  et ,  à  cet  effet , 
avoit  retenu  un  yacht  et  un  carrosse  de  louage 
pour  les  conduire.  Quand  il  fut  arrivé  à  son  car- 
rosse ,  le  cocher  jura  qu'il  ne  vouloit  point  mar- 
cher :  cependant,  le  temps  pressoit.  M.  de  Lau- 
sun lui  donna  de  l'argent ,  qui  lui  fit  entendre  rai- 
son j  mais,  dans  le  temps  qu'il  montoit  sur  son 
siège ,  il  vint  une  émeute ,  sur  ce  qu'on  disoit 
que  des  catholiques  se  sauvoient,  qui  les  remit 
encore  en  danger  d'être  arrêtés;  mais  le  cocher, 
qui  eut  peur,  se  dépêcha  par  le  moyen  de  l'ar- 
gent que  lui  donna  encore  M.  de  Lausun  ;  ainsi , 
ils  se  sauvèrent  de  ce  danger,  et  arrivèrent  heu- 
reusement au  yacht.  On  fit  entrer  le  prince  de 
Galles ,  sans  que  le  patron  s'en  aperçût  ;  la  reine 
se  cacha  extrêmement ,  et  remit  son  voyage  en- 
tre les  mains  de  Dieu.  Cependant,  tous  les  périls 
n'étoienl  pas  évités;  car  l'armée  navale  de  Hol- 
lande croisoit  dans  la  Manche ,  et  le  vent  les  pou- 
voit  rejeter  en  Angleterre.  Quand  le  yacht  se 
mit  en  mer ,  le  vent  éloit  excellent  ;  mais  il  chan- 
gea peu  de  tenips  après.  La  nuit  venue  ,  le  vent 
fut  si  fort,  qu'il  fallut  plier  toutes  les  voiles.  Le 
patron  ne  savoit  où  il  en  étoit  ;  il  entendit  du 
bruit,  il  crut  être  auprès  de  quelque  port;  mais 
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peu  de  temps  après ,  il  entendit  les  cloches  dont 
on  se  sert  pour  appeler  à  la  prière  dans  les  vais- 
seaux. Alors ,  il  jugea  qu'il  e'toit  au  milieu  de  la 
flotte  de  Hollande,  et  jugea  vrai.  Le  vent  s'étant 
un  peu  abaisse ,  on  mit  les  voiles ,  et  le  yacht  ar- 
riva enfin  heureusement  à  Calais ,  vers  les  neuf 
heures  du  malin.  Le  garde  du  port,  qui  vit  ar- 
river ce  yacht ,  envoya  avertir  le  gouverneur,  qui 
e'toit  M.  de  Charost.  Il  envoya  deux  chaloupes 
pour  reconnoîlre ,  selon  la  coutume. 

L'aiFaire  de  M.  de  Charost  et  de  M.  de  Lausun 
a  fait  trop  de  bruit  pour  ne  la  pas  rapporter  ici. 
Quand  on  fut  revenu  de  reconnoître  ,  on  vint 
dire  à  M.  de  Charost  que  c'etoit  M.  de  Lausun. 
Ils  ctoienl  amis.  Le  duc  de  Charost  alla  au  de- 
vant de  lui  et  l'embrassa.  M.  de  Lausun  le  pria 
de  lui  donner  un  logement  pour  deux  dames  de 
ses  amies ,  qui  s'e'toient  sauvées  d'Angleterre  a- 
vec  lui.  Le  duc  de  Charost  lui  repondit  qu'il  e'- 
toit bien  fâché  de  ne  les  pouvoir  loger  chez  lui , 
parce  que  sa  maison  e'toit  toute  percée  et  qu'il  y 
pleuvoit  ;  mais  qu'il  lui  alloit  donner  le  meilleur 
logement  de  la  ville.  En  même  temps ,  il  pressa 
M.  de  Lausun  de  lui  dire  quiétoient  ces  femmes. 
Celui-ci  en  fit  quelque  difficulté  j  enfin,  il  lui  dit 
que  c'étoit  la  reine  d'Angleterre  ;  mais  qu'elle 
ne  vouloit  pas  être  reconnue  j  qu'il  ne  falloit  lui 
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rendre  ni  honneur,  ni  marque  de  distinction ,  et 
qu'autrement,  on  la  meltroit  au  desespoir.  M.  de 
Charost  ne  crut  point  M.  de  Lausun ,  et  s'en  alla 
au  devant  d'elle  pour  lui  rendre ,  à  ce  qu'il  dit , 
tous  les  honneurs  qu'il  put.  Il  lui  envoya  chez 
elle  des  gardes,  reçut  les  ordres  de  sa  majesté,  et 
se  retira  ensuite ,  pour  en  donner  avis  à  la  cour. 
Quand  il  eut  dit  à  M.  de  Lausun  ce  qu'il  alloit 
faire,  celui-ci  lui  répondit  qu'il  s'en  donnât  bien 
de  garde ,  et  qu'il  alloit  tout  gâter ,  parce  qu'elle 
ne  vouloit  pas  de  ces  honneurs.  11  se  fâcha  pres- 
que contre  M.  de  Charost,  qui,  ne  voulant  pas 
entendre  raison ,  dit  qu'il  faisoit  son  devoir ,  et 
que  tout  ce  qu'il  pouvoit  lui  accorder ,  c'e'toit  de 
lui  donner  le  temps  d'écrire.  Il  fit  ensuite  fer- 
mer la  porte  de  la  ville,  ordonna  que  l'on  ne 
donnât  point  de  chevaux  de  poste ,  et  donna  avis 
de  l'arrivée  de  la  reine  et  du  prince  de  Galles. 
Quand  le  patron  du  yacht  vint  demander  per- 
mission de  s'en  retourner ,  M.  de  Lausan  dit  en- 
core au  duc  de  Charost  qu'il  fâlloit  absolument  le 
retenir.  M.  de  Charost  répondit  qu'il  avoit  ordre 
de  ne  faire  aucune  violence  aux  Anglois  ;  que  tout 
Ce  qu'il  pouvoit  faire  seroit  de  l'amuser  et  de  lui 
conseiller  de  ne  pas  s'en  retourner  ;  mais  qu'il  ne 
l'arréteroit  pas  autrement  ;  et  il  arriva  que  le  pa- 
tron ne  voulut  point  adhérer  aux  conseils  du  duc. 
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Pendant  tout  le  temps  que  la  reine  demeura  à 
Calais,  M.  de  Charost  lit  servir  trois  tables  pour 
elle  et  pour  sa  suite ,  et  lui  rendit  toujours  tous 
les  honneurs  qui  e'toient  dus  à  une  majesté'.  Ce- 
pendant ,   après  l'arrivée  de  M.  de  Lausun ,  le 
bruit  se  repandit  ici  que  M.  de  Charost  avoit  très- 
mal  rempli  son  devoir  à  cet  égard  j  que  le  service 
du  roi  se  faisoit  fort  mal  à  Calais  5  et  que  la  place 
n'étoit  pas  seulement  gardée  ;  mais  il  s'en  justi- 
fia,  et ,  à  son  retour ,  il  fut  fort  bien  traité  du  roi. 
Lorque  le  courrier  de  M.  de  Charost  arriva  ici, 
ce  fut  une  fort  grande  joie  à  la  cour,  où  l'on  at- 
tendoit ,  avec  impatience ,  des  nouvelles  du  roi 
d'Angleterre  ;  on  savoit  qu'il  devoit  se  sauver 
peu  de  temps  après  la  reine;  maison  n'avoit  point 
de  nouvelles  de  son  arrivée ,  et  les  ports  d'An- 
gleterre e'toient  fermés.  Il  vint  un  bruit  que  le  roi 
avoit  été  arrêté  à  Rochester ,  déguisé ,  en  se  vou- 
lant  sauver.  Ce  bruit  vint,  sans  que  l'on  sût  par 
où  :  à  celui-là ,  succédèrent  d'autres  Ijruits ,  com- 
me il  arrive  toujours  dans  les  événemens  extraor- 
dinaires; enfin,  on  eut  des  nouvelles  sûres,  qui 
étoient  que  le  roi ,  s'étant  déguisé  en  chasseur , 
comme  il  alloit  entrer  dans  un  bateau  qui  le  de- 
voit conduire  à  des  bâtimens  françois  répandus 
sur  la  côte ,  et  cachés  dans  des  rochers ,  des  pay- 
sans ivres  l'avoient  arrêté  ,  disant  que  des  ca- 


09'^  MÉMOIRES 

iholiques  s'enfuyoient ;  et,  sous  ce  prétexte,  ils 
Favoient  conduit  dans  les  prisons  de  Rochester. 
Il  y  fut  reconnu,  et  la  noblesse  des  environs  vint 
Ten  retirer ,  lui  baiser  la  main ,  et  lui  rendre  les 
soumissions  qu'ils  dévoient  à  leur  roi.  Ces  gen- 
tilshommes se  plaignirent  à  sa  majesté  de  ce  qu'el- 
le vouloit  les  abandonner.  Comme  l'on  condui- 
soit  le  roi  à  Rochester ,  il  se  souvint  d'un  certain 
milord  du  voisinage  de  cette  ville,  et  il  lui  man- 
da la  peine  où  il  e'toit.  Le  milord  lui  lit  réponse 
que  sa  majesté  pouvoit  se  tirer  d'affaire ,  comme 
elle  jugeroit  à  propos,  mais  que,  puisqu'il  ne 
lui  e'toit  bon  à  rien,  il  ne  l'iroitpas  trouver.  Le 
roi  fut  reconduit  à  Londres  ,  et  loge,  comme  à 
l'ordinaire ,  dans  son  palais  de  Windsor ,  où  ses 
peuples  se  vinrent  plamdre  à  lui,  de  ce  qu'il  les 
vouloit  abandonner. 

La  reine  d'Angleterre  vint  de  Calais  à  Boulo- 
gne ,  où  elle  demeura  quelque  temps ,  pour  sa- 
voir des  nouvelles  de  son  époux.  On  peut  croire 
qu'elle  apprit  ce  qui  se  passoit  avec  un  déplai- 
sir mortel.  On  le  lui  avoit  cache  d'abord  ;  mais , 
étant  à  la  fenêtre ,  elle  reconnut  un  des  domes- 
tiques du  roi ,  qui  s'étoil  sauve ,  et  qui  devoit  se 
sauver  avec  lui.  A  l'égard  de  la  cour  de  France , 
tout  y  étoit  comme  à  l'ordinaire.  Il  y  a  un  cer- 
tain train  qui  ne  change  point  j  toujours  les  mè- 
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mes  plaisirs,  toujours  aux  mêmes  heures,  et  tou- 
jours avec  les  mêmes  gens.  M.  de  Lausun  avoit 
écrit  de  Calais  une  lettre  au  roi,  où  il  lui  avoit 
mande'  qu'il  avoit  fait  serment  au  roi  d'Angle- 
terre de  ne  remettre  la  reine  sa  femme  ,  et  le 
prince  de  Galles ,  qu'entre  ses  mains  ;  que ,  com- 
me il  n'eloit  pas  assez  heureux  pour  voir  sa  ma- 
jesté britannique ,  il  le  prioit  de  vouloir  bien  le 
dispenser  de  son  serment ,  et  de  lui  ordonner  en- 
tre les  mains  de  qui  il  remetlroit  la  reine  et  le 
prince  de  Galles.  Le  roi  fit  réponse ,  de  sa  main  , 
à  M.  de  Lausun ,  lui  manda  qu'il  n'avoit  qu'à  re- 
venir à  la  cour,  envoya  un  lieutenant  des  gardes , 
un  exempt,  quarante  gardes,  M.  le  premier  a- 
vec  des  carrosses ,  des  maîtres  d'hôtel ,  et  ce  qui 
e'toit  nécessaire  pour  la  reine  fugitive.  Le  roi  dit 
ensuite  qu'il  venoit  d'écrire  à  un  homme  qui 
avoit  beaucoup  vu  de  son  e'criture ,  et  qui  seroit 
bien  aise  d'en  revoir  encore.  Cette  attention  du 
roi  pour  M.  de  Lausun  en  donna  une  grande 
aux  ministres,  qui  ne  l'aimoient  pas,  et  les  mit 
dans  une  furieuse  appre'liension  que  le  goût  du 
roi  pour  M.  de  Lausun  ne  recommençât  j  sa  ma- 
jesté envoya  M.  de  Seignelay  à  mademoiselle , 
pour  lui  dire  ,  qu'après  les  services  que  M.  de 
Lausun  venoit  de  lui  rendre ,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher ,  en  aucune  façon ,  de  le  voir.  Mademoi- 
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selle  s'emporta,  et  dit  :  C'est  donc  là  la  recou- 
nolssance  de  ce  que  j'ai  fait  pour  les  enfans  du 
roi  !  Enfin ,  elle  fut  dans  une  rage  si  épouvanta- 
ble,  qu'elle  ne  la  put  cacher  à  personne.  Un  des 
amis  de  M.  de  Lausmi  fut  charge  de  lui  présen- 
ter une  lettre  de  sa  part.  Elle  la  prit  et  la  jeta  dans 
le  feu  en  sa  présence  j  mais  cet  ami  la  retira ,  et 
représenta  à  mademoiselle  que  du  moins  elle 
la  devoitlire  ;  mais  mademoiselle  alla  s'enfermer, 
et  revint,  un  moment  après,  dans  la  chambre, 
dire  qu'elle  l'avoit  brûlée  sans  la  lire. 

On  fit  alors  des  chevaliers  du  Saint-Esprit  a- 
vec  le  moins  de  cérémonies  que  l'on  put ,  le  roi 
ayant  une  aversion  naturelle  pour  tout  ce  qui 
le  contraint  ;  on  les  fit  en  deux  fois ,  parce  qu'au- 
trement il  eût  fallu  trop  de  temps.  La  moitié  fut 
faite  à  vêpres  la  veille  du  jour  de  l'an ,  et  l'on 
commença  par  les  gens  titrés.  Le  lendemain ,  on 
acheva  le  reste  à  la  messe  :  il  ne  s'y  passa  rien  de 
considérable.  Deux  jours  auparavant,  ilyavoiteu 
une  grande  dispute  entre  les  ducs  de  la  Roche- 
foucault  et  de  Chevreuse.  Le  duc  de  Luynes, 
père  du  dernier ,  s'e'toit  défait  de  son  duché  ea 
faveur  de  son  fils,  et  ce  duché  étoit  plus  ancien 
que  celui  de  la  Rochefoucault  :  par  conséquent, 
il  prétendoit  passer  à  la  cérémonie.  M.  de  la 
Rochefoucault  soutint  qu'il  n'étoit  pas  reçu  duc 
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cleLuynes  ;  mais  seulement  de  Chevreuse,  qu'ain- 
si il  ne  passeroit  qu'au  rang  de  Chevreuse.  Us  se 
disputèrent.  Enfin  le  dernier  obtint  du  roi  un 
ordre  pour  que  le  premier  président  le  fît  rece- 
voir, sans  que  les  chambres  fussent  assem])lëes, 
et  il  fut  reçu  le  jour  même  de  la  cérémonie.  Le 
duché  de  Chevreuse  fut  cédé  au  comte  de  Mont- 
fort.  On  envoya  porter  l'ordre  par  des  courriers 
aux  gens  éloignés ,  que  le  roi  avoit  honorés  du 
cordon  bleu.  Je  ne  puis  m'empêclier  de  dire  ici 
la  manière  dont  cet  honneur  fut  reçu  par  deux 
personnes  dedifierent  caractère ,  dont  l'une  étoit 
M.  de  Boufflers ,  et  l'autre  le  marquis  d'Huxelles. 
Le  premier  le  reçut  en  remerciant  bien  humble- 
ment Dieu  et  le  roi  des  grâces  continuelles  dont 
ils  le  combloient ,  et ,  dans  ses  actions  de  grâces  , 
il  cherchoitles  termes  de  la  plus  profonde  recon- 
noissance  pour  le  roi  et  pour  M.  de  Louvois. 
L'autre  ne  remercia  que  M.  de  Louvois ,  et  re- 
commanda au  courrier  de  lui  dire  en  même  temps, 
que ,  si  l'ordre  l'empéchoit  d'aller  au  cabaret  et 
tels  autres  lieux ,  il  le  lui  renverroit.  Je  dois  a- 
jouter  ici  que  ces  deux  hommes ,  de  caractère  si 
différent,  sont  tous  deux  très-honnêtes  gens.  Voi- 
là une  petite  digression  un  peu  bm'lesque. 

M.  de  Lausun  ,  après  avoir  reçu  du  roi  la 
permission  de  le  saluer,  vint  à  la  cour  j  dans  les 


4oO  MÉMOIRES 

transports  d\me  joie  extraordinaire ,  il  jcla  ses 
gants  et  son  chapeau  aux  pieds  du  roi,  et  tenta 
tomes  les  choses  qu'il  a  voit  autrefois  mises  en 
usage  pour  lui  plaire.  Le  roi  fit  semblant  de  s'en 
moquer.  Quand  Lausun  eut  vu  le  roi ,  il  s'en  re- 
tourna trouver  la  reine  d'Angleterre ,  qui  venoit 
se  rendre  à  la  cour,  n'ayant  point  de  nouvelles 
de  son  e'poux.  On  dit  d'abord  qu'on  la  logeroit 
à  Vincennes  j  mais  le  roi  jugea  plus  à  propos  de 
lui  donner  St. -Germain.  Pendant  qu'elle  ëtoit 
en  chemin,  la  nouvelle  arriva  que  le  prince  d'O- 
range avoit  fait  arrêter  le  roi  d' Angleterre  j  l'exem- 
ple de  la  mort  tragique  de  Charles  I.*',  son  père , 
fit  trembler  pour  lui  ;  mais ,  le  soir  même ,  le  roi 
dit,  en  s'en  allant  à  son  appartement,  qu'il  avoit 
des  nouvelles  que  ce  prince  étoit  en  sûreté.  Un 
valet  de  garde-robe  François,  que  sa  majesté  bri- 
tannicjue  avoit  depuis  long- temps,   l'avoit  vu 
s'embarquer  proche  de  Roch ester.  De  là  ce  prin- 
ce étoit  venu  repasser  à  Douvres,  et  ensuite  avoit 
passé  à  Ambleteuse,  petit  port  auprès  de  Bou- 
logne. Le  valet  de  chambre  étoit  venu  devant , 
et  avoit  rapporté  qu'il  avoit  entendu  tirer  le  ca- 
non à  Calais  ;  qu'apparemment  c'éloit  son  maître 
qui  y  arrivoit.  Toute  la  soirée  se  passa ,  sans  que 
l'on  fut  étonné  de  n'avoir  point  d'autres  nouvel- 
les de  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  5  mais, le len- 
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demain,  on  fut  au  lever  fort  consterne,  quand 
on  vit  qu'il  n'y  en  avoit  point  encore.  Onlrouvoit 
que  la  nuit  etoit  trop  longue  pour  que ,  si  le  ca- 
non que  l'on  avoit  entendu  tirer  à  Calais  eût  ëte 
pour  lui,  le  courrier  n'en  fut  pas  airive.  On  com- 
mença à  raconter  le  malin  que  niilord  Fevors- 
ham,  frère  de  M.  de  Duras,  avoit  cte  arrête  par  le 
prince  d'Orange,  comme  il  venoit  lui  parler  de  la 
pari  du  roi  d'Angleterre;  que  le  prince  d'Oran- 
ge avoit  mande  au  roi  d'Angleterre  qu'il  falloit 
qu'il  sortît  de  Windsor,  parce  que,  tant  qu'il  y 
seroit,  on  ne  pouvoit  pas  travailler  aux  choses  né- 
cessaires pour  le  bien  de  l'état.  Le  roi  en  fit  quel- 
que difficulté  j  mais,  peu  de  momens  après,  le 
prince  d'Orange  lui  renvoya  dire  qu'il  le  falloit , 
et  qu'il  se  retirât  à  Hamptoncour,  qui  est  une  mai- 
son des  rois  d'Angleterre.  Le  roi  manda  qu'il  n'y 
pouvoit  pas  aller,  parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  meu- 
ble; mais  que,  s'il  le  luipermetioit,  et  qu'il  le  ju- 
geât à  propos,  il  iroit  à  Rochester.  Le  prince  d'O- 
range y  consentit,  et  lui  manda  en  même-temps 
que ,  pour  sa  sûreté ,  il  lui  donneroit  quarante  de 
ses  gardes  pour  l'y  conduire.  11  fallut  en  passer 
par  où  le  prince  d'Orange  voulut,  et  le  roi  sortit 
ainsi  en  peu  de  momens  de  Windsor.  Sa  majesié 
britannique  fut  gardée  très-e'troitement.  Le  pre- 
mier jour,  le  princ#d'0range  lui  avoit  donne 
II.  26 
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presque  tous  gardes  catholiques  et  un  ofFicIor  ; 
ils  entendirent  la  messe  avec  lui.  Quand  le  roi 
fut  à  Rocliester,  on  le  garda  moins.  Il  y  avoit  des 
portes  de  derrière,  à  son  palais  ;  un  domestique 
qui  ëtoit  au  roi ,  lui  fit  trou\  er  des  chevaux ,  dont  il 
se  servit.  Il  partit  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  se  ren- 
dit à  un  endroit  où  l'atteudoit  un  petit  hateau 
pour  le  conduire  à  un  plus  grand  bâtiment.  En 
arrivant  à  la  petite  barque ,  il  y  trouva  des  paysans 
ivres,  qui  l'obligèrent  de  boire  à  la  santé  du 
prince  d'Orange,  Sa  majesté  leur  donna  de  l'ar- 
gent pour  y  boire  encore.  On  comploit  aussi 
toutes  les  particularités  qu'avoit  dites  le  valet  de 
garde-robe  le  matin ,  et  chacun  raisonnoit  selon 
sa  portée.  Les  uns  croyoient  que  le  prince  d'O- 
range lui  avoit  fourni  les  moyens  de  s'embarquer , 
afin  de  le  faire  ensuite  jeter  dans  la  mer  j  les  au- 
tres, afin  de  le  faire  transporter  en  Zelande,  où 
il  le  retiendroit  prisonnier.  Enfin  chacun  don- 
noit  pour  bon  ce  qui  lui  passoit  par  la  tête.  Le 
roi  etoit  triste ,  les  ministres  fort  embarrasses. 

Le  roi  etoit  à  la  messe ,  n'attendant  plus  que 
des  nouvelles  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre, 
quand  M.  de  Louvois  y  enlra,  pour  dire  à  sa 
majesté  que  M.  d' Aumont  venoit  de  lui  envoyer 
un  courrier,  qui  lui  annonçoit  l'arrivée  du  roi 
d'Angleterre  à  Ambleteusft  La  joie  fut  extrême 
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à  la  cour,  et  égale  entre  les  gens  de  qualité  el  les 
domestiques.  On  dépêcha  aussitôt  un  courrier  à 
la  reine  d'Angleterre,  qui  ëtoit  en  chemin.  M.  le 
Grand  e'toit  parti  dès  le  malin  pour  aller  la  rece- 
voir à  Beaumont.  Pour  le  roi  d'Angleterre ,  à  ce 
que  conta  le  courrier,  il  étoit  dans  un  Irès-petii 
bâtiment,  où  il  avoit  quelques  gens  armes  avec 
lui,  et  quelques  grenadiers.  Il  aperçut  de  loin 
un  vaisseau  plus  gros  que  le  sien  ;  il  donna  ses 
ordres  pour  se  défendre  en  cas  qu'il  fût  attaque  ; 
mais,  quand  ils  s'approchèrent,  il  reconnut  que 
c'e'toitun  vaisseau  françois  :  la  joie  fut  grande  de 
part  et  d'autre.  Il  se  mit  dans  ce  vaisseau ,  et  ar- 
riva fort  heureusement  j  mais  pourtant  très-fati- 
gue; car  il  y  avoit  bien  du  temps  que  ses  nuits 
n'etoieni  pas  bonnes. 

Le  roi  alla  de  Versailles  à  Cliatou  ,  au  devant 
de  la  reine  d'Angleterre  et  du  prince  de  Galles. 
Il  y  attendit,  avec  une  fort  grosse  cour  à  sa  suite , 
cette  reine ,  qui  arriva  un  moment  après.  EUe  fut 
reçue  parfaitement  bien.  Sa  majesté  britannique 
parla  avec  tout  l'esprit  el  toute  la  politesse  que 
l'on  peut  avoir,  plus  même  que  les  femmes  ordi- 
naires n'en  peuvent  conserver  dans  des  malheurs 
aussi  grands  qu'ètoient  les  siens.  Le  roi  la  con- 
duisit à  S.t-Germain ,  et  fit  ce  qu'il  put  pour  adou- 
cir ses  peines ,  qui  ëtoient  extrêmement  diml- 
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nuées  par  la  joie  d'avoir  appris  que  le  roi ,  son 
époux ,  ëtoit  en  France ,  et  en  bonne  santë.  A- 
près  cela,  le  roi  s'en  retourna  à  Versailles ,  et  en- 
voya le  lendemain  chez  la  reine  une  toilette  ma- 
gnifique, avec  tout  ce  qu'il  lui  falloït  pour  l'ha- 
biller, et  ce  qui  ëtoit  nécessaire  pour  le  prince  de 
Galles  ;  le  tout  travaille  sur  le  modèle  de  ce  que 
Ton  avoit  fait  pour  M.  de  Bourgogne.  Avec  cela  , 
l'on  mit  une  bourse  de  six  mille  pistoles  sur  la 
toilette  de  la  reine  ;  on  lui  en  avoit  déjà  donne 
quatre  mille  à  Boulogne.  Le  lendemain,  jour 
que  le  roi  d'Angleterre  arrivoit ,  le  roi  l'alla  at- 
tendre à  St.-Germain ,  dans  l'appariement  de  la 
reine.  Sa  majestë  y  fut  une  demi-heure  ou  trois 
quarts  d'heure  avant  qu'il  arrivât  :  eonmie  il  ë- 
toitdansla  garenne  ,  on  le  vint  dire  à  sa  majestë, 
et  puis  on  vint  avertir  quand  il  arriva  dans  le  châ- 
teau. Pour  lors,  sa  majestë  quitta  la  reine  d'An- 
gleterre ,  et  alla  à  la  porte  de  la  salle  des  gardes 
au  devant  de  lui.   Les  deux  rois  s'embrassèrent 
fort  tendrement ,  avec  cette  différence ,  que  celui 
d'Angleterre, y  conservant Thumilitë  d'une  per- 
sonne malheureuse ,  se  baissa  presqu'aux  genoux 
du  roi.  Après  celte  première  embrassade ,  au  mi- 
lieu de  la  salle  des  gardes, ils  se  reprirent  encore 
d'amilië  ;  et  puis ,  en  se  tenant  la  main  serrée ,  le 
roi  le  conduisit  à  la  reine,  qui  ëtoit  dans  son  lit. 
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Le  roi  d'Angleterre  n'embrassa  point  sa  femme , 
apparemment  par  respect. 

Quand  la  conversation  eut  dm'e'  un  quart- 
d'heure,  le  roi  mena  le  roi  d' Angleterre  à  l'ap- 
partement du  prince  de  Galles.  La  figure  du  roi 
d'Angleterre  n'avoit  pas  impose'  aux  courtisans  : 
ses  discours  firent  encore  moins  d'eCet  que  sa 
figure.  Il  conta  au  roi,  dans  la  chambre  du  prin- 
ce de  Galles,  où  il  y  avoit  quelques  courtisans, 
le  plus  gros  des  choses  qui  lui  e'toient  arrivées , 
et  il  les  conta  si  mal ,  que  les  courtisans  ne  vou- 
lurent point  se  souvenir  qu'il  etoit  Anglois ,  que 
par  conséquent  il  parloit  fort  mal  francois,  ou- 
tre qu'il  bégayoit  un  peu,  qu'il  etoit  fatigué,  et 
qu'il  n^est  pas  extraordinaire  qu'un  malheur  aussi 
considérable  que  celui  où  il  étoit  diminuât  une 
éloquence  beaucoup  plus  parfaite  que  la  sienne. 

Après  être  sortis  de  chez  le  prince  de  Galles, 
les  deux  rois  s'en  revinrent  chez  la  reine.  Sa  ma- 
jesté y  laissa  celui  d'Angleterre,  et  s'en  revint  à 
Versailles.  Presque  tous  les  honnêtes  gens  furent 
attendris  à  l'entrevue  de  ces  deux  grands  princes. 
Le  lendemain  au  matin ,  le  roi  d'Angleterre  eut 
à  son  lever  tout  ce  qui  lui  étoit  nécessaire ,  et  dix 
mille  pisloles  sur  sa  toilette.  L'après  -  dînée ,  ce 
prince  vint  à  Versailles  voir  le  roi-,  qui  fut  le  re- 
cevoir à  l'entrée  de  la  salle  des  gardes ,  et  le  me- 
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lia  dans  son  petit  appartement.  Ensuite,  il  fut 
voir  madame  la  dauphine,  monseigneur,  mon- 
sieur et  madame,  11  demeura  très-long-temps  a- 
vec  le  roi.  Monseigneur  et  monsieur  furent  ren- 
dre la  visite  à  St.-Germain.  Il  y  eut  de  grandes 
contestations  pour  les  cërëmonies  :  le  roi  voulut 
que  le  roi  d'Angleterre  traitât  monseigneur  d'é- 
gal ,  et  le.  roi  d'Angleterre  y  consentit ,  pourvu 
que  le  roi  traitât  le  prince  de  Galles  de  même. 
Enfin  ,  il  fut  décide  que  le  dauphin  n'auroit  qu'un 
siège  pliant  devant  le  roi  d'Angleterre ,  mais  qu'il 
auroil  un  fauteuil  devant  la  reine.  Les  princes  du 
sang  avoient  aussi  leurs  prétentions,  disant  que, 
comme  ils  n'e'toient  pas  sujets  du  roi  d'Angleterre, 
ils  dévoient  avoir  aussi  d'autres  trailemens.  A  la 
fin,  tout  cela  se  passa  fort  bienj  mais,  quand  il 
fut  question  des  femmes ,  cela  ne  fut  pas  si  aisie. 
Les  princesses  du  sang  furent  trois  ou  quatre 
jours  sans  aller  chez  sa  majesté  d'Angleterre ,  et , 
quand  elles  y  furent,  les  duchesses  ne  les  suivi- 
rent pas.  Celles-ci  prétendirent  avoir  les  deux 
traitemens ,  celui  de  France ,  qui  est  de  s'asseoir 
devant  leur  souveraine,  et  celui  d'Angleterre, 
qui  est  de  la  baiser.  La  reine  d'Angleterre,  qui, 
quoique  glorieuse,  ne  laisse  pas  d'être  fort  rai- 
sonnable, dit  au  roi  qu'il  n'avoit  qu'à  ordonner; 
qu'elle  feroit  tout  ce  qu'il  voudroit ,  et  qu'elle  le 
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prioil  de  choisir  lui-même  le  cérémonial  qu'elle 
observeroit.  Enfin ,  il  fut  décidé  que  les  duches- 
ses s'en  tiendroienl  à  celui  de  France.  Quand  la 
reine  d'Angleterre  vint  à  Versailles,  la  magnifi- 
cence l'en  surprit,  et  sur-tout  la  grande  galerie  , 
qui,  sans  contredit,  est  la  plus  belle  chose  de  l'u- 
nivers en  son  genre  ;  aussi  la  loua-t-elle  e^itréme- 
ment,  mais  dans  les  termes  qui  convenoicnt,  et 
qui  pouvoient  faire  plaisir  au  roi.  Elle  fit  les  mê- 
mes visites  qu'avoit  faites  le  roi,  son  époux,  et 
s'en  retourna  à  S.t-Germain  avec  de  très-grands 
applaudissemens. 

Pendant  ce  temps-là  ,  il  arrivoit  toujours  des 
troupes  du  côté  du  Rhin  ;  les  contributions  dimi- 
nuoient,  et  il  falloit  abandonner  les  villes  où  nous 
nous  étions  étendus.  On  commença  par  Heilbron 
et  par  le  pays  de  W  irtemberg.  On  le  pilla  bien 
auparavant;  mais  dans  le  temps  que  l'on  sortit 
d'Heilbron  par  une  porte ,  les  ennemis ,  quiy  en- 
troienl  par  l'autre  ,  donnèrent  sur  une  petite  ar- 
rière-garde ,  tuèrent  des  malades  que  l'on  avoit 
laissés  dans  la  ville,  et  que  l'on  n'avoitpas  encore 
pu  retirer.  Toutes  les  troupes,  qui  étoient  de  ce 
côté -là ,  se  retirèrent  à  Pfortsheim ,  et  celles  qui 
étoient  un  peu  plus  avancées  de  l'autre  côté ,  se 
retirèrent  à  Heidelberg.  On  y  rassembla  une  for- 
te garnison  3  celle  de  Manheim  fut  aussi  renfor- 
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cëe.  La  prëcl  pitalion  avec  laquelle  il  fallut  quit' 
ter  tout  cela,  ne  fil  honneur  ni  à  la  France ,  ni  à 
ses  troupes,  ni  aux  généraux  qui  avoient  eu  la 
conduite  de  cette  retraite.  On  en  donna  le  tort 
au  comte  de  Tessé  ;  et ,  entr 'autres  choses ,  on 
trouva  mauvais  qu'un  homme  qui  a  servi ,  ne  sût 
pas  que ,  quand  on  se  retire  d'une  place ,  on  en 
ferme  les  portes  ,  hors  celles  par  où  l'on  sort. 

Le  roi  d'Angleterre  éloit  à  Sl.-Gerraain  ,  re- 
cevant les  respects  de  toute  la  France  ;  les  minis^ 
très  y  furent  des  premiers;  l'archevêque  de  Reims, 
frère  de  M.  de  Louvois ,  le  voyant  sortir  de  la 
messe,  dit,  avec  un  ton  ironique:  Voilà  un  fort 
bon  homme ^  il  a  quitté  trois  ix)yaumes pour  une 
messe  :  belle  réflexion  dans  la  bouche  d'un  ar- 
chevêque !  On  régla  pour  la  maison  du  roi  d'An- 
gleterre six  cent  mille  francs,  et,  pendant  le  pre- 
miermois,  il  eut  toujours  lesofïiciers  du  roi  pour 
le  servir.  Tous  les  jours ,  il  arrivoit  Ijeaucoup  de 
cordons  bleus  anglois.  Le  roi  voulut  lever  deux 
régimens,  de  deux  mille  hommes  chacun  ,  qu'il 
donna  aux  deux  enfans  du  roi  d'Angleterre. 

Malgré  les  fâcheuses  circonstances  de  son  état , 
sa  majesté  britannique  ne  laissoil  pas  d'aller  cou- 
rageusement à  la  chasse  avec  monseigneur  ;  et  pi- 
quoit  comme  eût  pu  faire  un  homme  de  vingt 
ans,  qui  n'a  d'autre  souci  que  celui  de  se  divers 
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llr.  Cependant,  ses  affaires  ylloient  fort  mal  j  car 
le  prince  d'Orange  sl\  oit  été  reçu  du  peuple  de 
Londres  avec  de  trcs-grandes  acclamations  j  pres- 
que tous  les  grands  c'toieut  pour  lui.  Il  n'etoit 
question  que  de  trouver  la  manie  re  d'assembler 
un  nouveau  parlement  j  car  le  roi  qui,  un  peu  a- 
vant  que  de  quitter  son  royaume ,  avoit  convo- 
que le  parlement ,  l'avoit  cassé  en  partant ,  et  avoit 
jeté  les  sceaux  du  royaume  dans  la  mer.  On 
rit  beaucoup  en  France,  en  songeant  à  cet  expé- 
dient que  sa  majesté  britannique  avoit  trouvé , 
et  cependant  cela  ne  laissoit  pas  de  faire  quel- 
qu^embarras  en  Angleterre ,  à  cause  de  leurs  lois. 
A  la  vérité ,  l'embarras  fut  bientôt  levé.  On  ap- 
prit ici  que  tout  se  disposoit  à  faire  une  élection 
du  prince  d'Orange  à  la  royauté ,  bien  qu'on  ne 
laissât  pas  de  proposer  d'autres  milieux  j  mais  ils 
ne  convenoient  pas  au  prince,  qui  vouloit  è*- 
tre  roi ,  quoiqu'il  en  pût  être.  L'Irlande  tenoit 
toujours  ferme  pour  son  premier  roi;  seulement 
il  y  eut  un  petit  parti  deprotestans  irlandois  qui 
s'éleva  contre  ;  mais  il  fut  abattu  en  très-peu  de 
temps  par  Tirconel ,  qui  étoit  vice-roi  d'Irlan- 
de ,  et  avoit  amassé  beaucoup  de  milices ,  généra- 
lement mal  disciplinées,  sans  armes  et  sans  mu- 
nitions. Cela  ne  lémoignoit  que  de  la  bonne  vo- 
lonté. Tirconel  pria  le  roi  de  passer  en  Irlande , 
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et  l'assura  que  ce  voyage  lui  seroit  très-avanta- 
geux. Le  roi  fut  quekpie  temps  à  se  re'soudre  ;  et , 
pendant  ce  temps-là  ,  l'on  envoya  un  homme  de 
confiance ,  nomme  Pointis ,  capitaine  de  vaisseau, 
pour  rendre  compte  de  l'ëtat  où  il  avoit  trouve 
tout,  et  pour  prendre  des  mesures  plus  justes. 

Plus  les  François  voyoient  le  roi  d'Angleterre , 
moins  on  le  plaignoit  de  la  perte  de  son  royaume. 
Ce  prince  n'etoit  obsède'  que  des  je'suites  :  il  vint 
faire  un  voyage  à  Paris  j  d'abord  il  alla  descen- 
dre aux  grands  jésuites,  causa  très-long-temps  a- 
vec  eux,  et  se  les  fit  tous  présenter.  La  conver- 
sation finit  par  dire  qu'il  etoit  de  leur  socie'te'. 
Cela  parut  d'un  très-mauvais  goût  :  ensuite  il  alla 
dîner  chez  M.  de  Lausun.  On  faisoit  presque 
tous  les  quinze  jours  un  voyage  à  Marly ,  de  qua- 
tre ou  cinq  jours.  C'est,  comme  on  sait,  une 
ïtaaison  entre  St.-Germain  et  Versailles,  que  le 
roi  aime  fort,  et  où  il  va  faire  de  petits  voyages , 
afin  d'être  moins  obsède  de  la  foule  des  courti- 
sans. Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  furent. 
On  repre'^entoit  à  Trianon  ,  qui  est  une  autre 
maison  que  le  roi  a  fait  bâtir  à  un  bout  du  canal , 
un  petit  ope'ra  sur  le  retour  du  dauphin.  La  prin- 
cesse de  Conti,  madame  la  duchesse,  et  mada- 
me de  Blois  y  dansoicnt,  et  en  e'toient  assuré- 
ment le  principal  ornemeni^car,  du  reste,  les 
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vers  en  c'ioient  très-mauvais,  et  la  musique  des 
plus  médiocres.  Sa  majesté  pria  le  roi  et  la  reine 
d'Angleterre  d'y  venir,  et  leur  donna  ce  plaisir. 
Madame  de  Maintenon ,  qui  est  fondatrice  de 
St.-Cyr,  toujours  occupée  du  dessein  d'amuser 
le  roi ,  y  fait  souvent  faire  quelque  chose  de  nou- 
veau à  toutes  les  petites  filles  qu'on  élève  dans 
celte  maison,  dont  on  peut  dire  que  c'est  un  c'- 
tal)lissement  digne  de  la  gi'andeur  du  roi  et  de 
resprit  de  celle  qui  l'a  invente,  et  qui  le  con- 
duit :  mais  quelquefois  les  choses  les  mieux  ins- 
tituées dégénèrent  considérablement;  et  cet  en-* 
droit ,  qui ,  maintenant  que  nous  sommes  dé- 
vots ,  est  le  séjour  de  la  vertu  et  de  la  pieté,  pour- 
ra quelque  jour,  sans  percer  dans  un  profond 
avenir ,  être  celui  de  la  débauche  et  de  l'impié- 
té. Car  de  songer  que  trois  cents  jeunes  filles ,  qui 
y  demeurent  jusqu'à  vingt  ans,  et  qui  ont  à  leur 
porte  une  cour  remplie  de  gens  éveillés,  sur-tout 
quand  l'autorité  du  roi  n'y  sera  pins  mêlée;  de 
croire,  dis- je,  que  de  jeunes  fiUes  et  de  j«unes 
hommes  soient  si  près  les  uns  des  autres  sanr< 
sauter  les  murailles,  cela  n'est  presque  pas  rai- 
sonnable. Mais  revenons  à  ce  que  je  disois  :  ma- 
dame de  Maintenon  ,  pour  divertir  ses  petites 
filles  et  le  roi ,  fit  faire  une  comédie  par  Racine  , 
le  meilleur  poète  du  temps ,  que  l'on  a  lire  de  sa 
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poésie ,  où  il  etoit  inimitable ,  pour  en  faire  ,  à  son 
malheur  et  celui  de  ceux  qui  ont  le  goût  duiheâ- 
tre ,  un  historien  très-imitàble.  Elle  ordonna  au 
poêle  de  faire  une  comédie  ;  mais  de  choisir  un 
sujet  pieux  :  car,  à  l'heure  qu'il  est ,  hors  de  la 
pieté ,  point  de  salut  à  la  cour ,  aussi  bien  que  dans 
l'autre  monde.  Racine  choisit  l'histoire  d'Esther 
et  d'Assue'rus ,  et  fit  des  paroles  pour  la  musique. 
Comme  il  est  aussi  l^on  acteur  qu'auteur ,  il  ins- 
truisit les  petUes  filles 5  la  musique  étoit  bonne; 
on  fit  un  joli  théâtre  et  des  changemens.  Tout 
cela  composa  un  petit  divertissement  fort  agréa- 
ble pour  les  petites  filles  de  madame  de  Mainte- 
non  ;  mais ,  comme  le  prix  des  choses  dépend  or- 
dinairement des  personnes  qui  les  font,  ou  qui 
les  font  faire,  la  place  qu'occupe  madame  de 
Mainlenon ,  fit  dire  à  tous  les  gens  qu'elle  y  me- 
na ,  que  jamais  il  n'y  avoit  rien  eu  de  plus  char- 
mant; que  la  comédie  etoit  supérieure  à  tout  ce 
qui  s'e'loit  jamais  fait  en  ce  genre  là ,  et  que  les 
actrices,  même  celles  qui  étoient  transformées 
en  acteurs ,  jeloient  de  la  poudre  aux  yeux  de  la 
Champmesle,  de  la  Raisin,  de  Baron  et  des  Monl- 
fleury.  Le  moyen  de  résister  à  tant  de  louanges  ! 
Madame  de  Mainlenon  etoit  flattée  de  l'inven- 
tion et  de  l'exécution.  La  comédie  represenloit , 
en  quelque  sorte,  la  chute  de  madame  de  Mon- 
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tespau,  ctrclevaiion  de  madame  de  Maintenon. 
Toute  la  différence  fut  qu'Esther  e'toit  un  peu 
plus  jeune,  et  moins  précieuse  en  fait  de  piëtc. 
L'application  qu'on  lui  faisoit  du  caractère  d'Es- 
ilier,  et  de  celui  de  Vasihi  à  madame  de  Montes- 
pan,  fit  qu'elle  ne  fut  pas  fàcliee  de  rendre  pu- 
blic un  divertissement  qui  n'avoit  ete  fait  que 
pour  la  communauté ,  et  pour  quelques-unes  de 
ses  amies  particulières.  Le  roi  en  revint  charme  : 
les  applaudissemens  que  sa  majesté  donna,  aug- 
mentèrent encore  ceux  du  public.  Enfin,  l'on  y 
porta  un  degré  de  chaleur  qui  ne  se  comprend 
pas  ;  car  il  n'y  eut  ni  petit  ni  grand  qui  n'y  vou- 
lût aller  j  et  ce  qui  devoit  être  regarde'  comme 
une  comédie  de  couvent ,  devint  l'affaire  la  plus 
sérieuse  de  la  cour.  Les  ministres ,  pour  faire  leur 
cour ,  en  allant  à  cette  comédie,  quittoient  leurs 
affaires  les  plus  pressées.  A  la  première  repré- 
sentation où  fut  le  roi ,  il  n'y  mena  que  les^prin- 
cipaux  officiers  qui  le  suivent,  quand  il  va  à  la 
chasse.  La  seconde  fut  consacrée  aux  personnes 
pieuses ,  telles  que  le  père  de  la  Chaise,  et  douze 
ou  quuize  jésuites ,  auxquels  se  joignit  madame 
de  Miramion ,  et  beaucoup  d'autres  dévots  et  dé- 
voles. Ensuite ,  cela  se  répandit  aux  courtisans. 
Le  roi  crut  que  ce  di\  ertissement  seroit  du  goût 
du  roi  d'Angleterre  j  il  l'y  mena ,  et  la  reine  aussi. 
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Il  est  impossible  de  ne  point  donner  de  louan- 
ges à  la  maison  de  St.-Cyr,  et  à  re'tablisscment  : 
ainsi ,  ils  ne  s^  épargnèrent  pas ,  et  y  mêlèrent 
celles  de  la  comédie.  Tout  le  monde  crut  tou- 
jours que  cette  comédie  ctoit  allegoricpie  j  qu'As- 
suerus  c'ioil  le  roij  que  Vasthi,  qui  ctoit  la  fem- 
me conculjine  détrônée,  paroissoit  pour  mada- 
me de  Montespan  ;  Estlier  tomboit  sur  madame 
de  Maintenouj  Aman  repre'sentoit  M.  de  Lou- 
vois;  mais  il  n'y  e'toit  pas  bien  peint,  et  appa- 
remment Racine  n'avoit  pas  voulu  le  marquer. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE  DES  MEMOIRES  DE   LA 
COUR   DE    ERAlSCEj   ET   DU    TOME    SECOND. 


La.  Blbùioth^.qa^ 

Tke.  i^b^oAy 

Université  d'Ottawa 

Uni  vers ity  of  Ottawa 

Echéance 

Date  Due 

• 

FEB  1  2 199? 

FEV  1  3  1997 

OT  1 02QII 

ÛC11-\0^Û» 

•^4^       . 

Ot 


